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NOTICE HISTORIQUE 


SUR . 

L'ÉGLISE ET LE CHAPITRE ROYAL 


DE 

SAINT-FURSY, DE PÉRONNE. 


En jetant les yeux sur une de ces vues malheureusement trop 
rares, qui reproduisent, quoique d’une manière imparfaite, et le 
plus souvent sans perspective, la plupart des monuments religieux 
dont.le vandalisme de la Révolution a dépouillé Péronne, on 
contemple avec une admiration mêlée de regrets les flèches élé¬ 
gantes de ses six églises et de son antique beffroi. On les voit, 
dominant avec majesté les-vieilles habitations éparses autour 
d’elles, ainsi que les tours et les remparts qui furent si longtemps 
leur sauvegarde, porter dans les airs le symbole de la foi à côté de 
celui des libertés communales. La pensée se replonge alors toute 
entière dans ces temps agités, mais glorieux pour l’église et la 
cité de saint Fursy dont l’histoire, à la différence des vieillards 
dont parle Horace, a un peu tardivement retrouvé l’éloge. Sur la 
montagne qui porte encore aujourd'hui le nom de l'humble mis¬ 
sionnaire Irlandais, parce qu’elle fut son tombeau ; sur ce mont 
des Cygnes, autour duquel vinrent se grouper, après sa mort, les 
habitations nombreuses qui donnèrent à Péronne son rang de 
t. xi. i 
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cité, sa splendide collégiale, en signe de sa juridiction spirituelle, 
élève au-dessus des autres sanctuaires ses pyramides élégantes et 
hardies. C’est là qu'un Chapitre puissant, préposé comme un 
Sénat vénérable à la garde de ses immunités, s’en montra si 
longtemps l’intrépide champion ; c’est Jà, sous les voûtes antiques 
de cette basilique, que se sont succédées pendant tant de siècles, 
à l'exclusion des autres églises, les cérémonies les plus pompeuses 
du culte catholique ; enfin, c’était la voix des cloches de Saint- 
Fursy qui devait donner à toutes les paroisses le signal des actions 
de grâces à rendre au Très-Haut, aux jours des grandes solennités 
nationales. 

Aujourd'hui que de ce beau monument il ne reste plus pierre sur 
pierre, tout n’a pas disparu avec sa splendeur matérielle, et le 
marteau des démolisseurs n’a pas, avec ses derniers débris, 
anéanti les derniers vestiges de son passé. Ce sont ces vestiges, 
assez nombreux encore, que nous essayons de rassembler aujour¬ 
d’hui. Les sources où l’on a dû puiser n’étaient ni très abondantes, 
ni très directes. Les titres primitifs de la dotation de l’église de 
Saint-Fursy ayant été, en janvier 1573, enveloppés pour la plu¬ 
part dans un incendie qui consuma l’église et ses archives, le Cha¬ 
pitre, pour suppléer à leur perte, avait obtenu, le 12 octobre de la 
même année, des lettres patentes de Charles IX, qui l’autorisaient 
à faire usage de ses comptes, registres, cartulaires, et de tous les 
actes de possession qu’il avait pu conserver. Mais, en 1771, le 
Chapitre se plaignait déjà que ees archives étaient dans un tel 
état de confusion, par l’incurie des officiers qui avaient eu besoin 
des titres, que pour rétablir les choses dans l’état où elles devaient 
être, on lui avait demandé une somme de 3,000 livres. Cependant, 
tout incomplètes qu’elles étaient, nous aurions été heureux de 
pouvoir nous en aider, mais la Révolution avait complété le 
désordre en les dilapidant. 

Nous nous sommes donc uuiquement et nécessairement borné 
à trois séries de documents : Aux mémoires particuliers, ou aux 
relations manuscrites que plusieurs bourgeois de Péronne ont 
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laissées des évènements dont ils avaient été témoins ; aux archives 
de la ville qui, grâce à la force et à la position de la place, n’ont 
pas été dispersées comme celles de tjpt d'autres cités Picardes ; 
enfin, aux factums et à la collection des mémoires du Clet-gé de 
France, dans lesquels le Chapitre avait laissé des traces nom¬ 
breuses de ses débats. C’est à ces trois sources que nous avons 
puisé la plupart des faits qui composent cette notice. 

Plusieurs sentiments nous ont guidé dans ces recherches sur une 
collégiale dont l’histoire était à peu près ignorée. Nous avons 
voulu apporter notre pierre à l'édifice qu’on semble enfin vouloir 
élever àja ville de Péronne ; les quelques années que nous avons 
passées dans ses murs, et les nombreux liens qui nous attachent 
encore à elle, ne nous permettaient pas de voir avec indifférence 
ce noble et généreux mouvement. Mais nous avons surtout cherché 
à rendre un pieux hommage à la mémoire d’un oncle, qui avait 
été vicaire de cette ville pendant vingt-trois ans, en utilisant les 
nombreuses notes qu’il avait recueillies dans les archives et les 
manuscrits, et que les soins du ministère ne lui avaient pas laissé 
le loisir'de mettre en ordre. Puissions-nous, atteignant le double 
but que nous nous sommes proposé-, offrir à la ville de Péronne 
une page digne de son passé religieux, et sur une tombe récem¬ 
ment fermée, déposer un souvenir aussi durable que légitime de 
notre reconnaissance! 

En ce qui regarde la forme, nous avons cru devoir laisser aux 
documents que nous avons employés, la teinte originale et naïve 
que le moyen-âge savait si bien leur donner, ne mettant de nous- 
même que ce qui était nécessaire pour la liaison et l’intelligence 
des faits que nous avions à raconter. Nous avons cherché à donner 
ainsi de l’intérêt à un travail, condamné par la nature du sujet à 
une marche terre à terre ; et si nous n’avons pas toujours réussi 
dans ce dessein, nous avons du moins la confiance que nous 
l’avons traité avec toute l’exactitude et tous les développements 
dont il était susceptible. 
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Saint Fursy, né en Irlande, et d’extraction royale, fut pré¬ 
venu dès sa plus tendre enfance des bénédictions les plus 
signalées de la grâce. Il renonça de bonne heure à toutes les 
grandeurs de la terre, pour se consacrer à Dieu dans la vie 
religieuse, à laquelle il attira également deux de ses frères, 
saint Foillain et saint Ullain. * 

Rien de plus célèbre dans l’Eglise que les visions de saint 
Fursy; le vénérable Bède, mort en l’année 733, environ 
quatre-vingts ans après lui, les avait apprises d'un ancien 
religieux de son monastère, qui les tenait lui-même d’un 
homme pieux et digne de foi à qui saint Fursy les avait 
racontées de sa propre bouche. 

Après avoir bâti successivement deux monastères, Vun en 
Irlande et l’autre en Angleterre, laissant la conduite de ce 
dernier à son frère saint Foillain, il passa en France, dans 
l’intention de se rendre à Rome, au tombeau des saints Apô¬ 
tres. Dans son voyage à travers la Picardie, il ressuscita le 
fils d’Aymon duc de Ponthieu, que la mort venait de frapper; 
et, après avoir accompli son pieux pèlerinage, il fonda, par 
les libéralités de Clovis II et d'Erchinoald, maire du palais, 
que le bruit de ses miracles et l’éclat de ses vertus avaient 
pénétrés pour lui de la plus profonde vénération, le célèbre 
.monastère de Lagny-sur-Marne, à six lieues de Paris. Erchi- • 
noald, à qui appartenaient alors la ville et le château de 
Péronne, y amena saint Fursy à qui il fil-baptiser un de ses 
enfants, et, dans l’espoir de le fixer dans celle résidence, il 
lui fit élever un nouveau monastère, non loin de son palais. 
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Saint Fursy résolut, en attendant, d’aller revoir ses deux 
frères en Angleterre ; mais, arrivé au-delà de Doullens, à 
Mézerolles, domaine du duc Aymon, dont il avait ressuscité 
le fils, une maladie grave l’obligea de s’arrêter, et il y mourut 
vers l'an 655, après avoir goûté dans la réception du saint 
Viatique et la visite des anges, un avant-goût des félicités 
célestes/ 

Une vive contestation s’éleva entre Erchinoald et le-duc 
Aymon relativement à la possession de son corps. Il fut 
enfin convenu qu’on s’en remettrait à la décision du ciel, en 
le plaçant sur un chariot attelé de taureaux indomptés qu'on 
abandonnerait à eux-mêmes; et ils prirent la direction de 
Péronne, qui s’enrichit ainsi de ce précieux trésor. Trente 
jours après sa mort, il fut inhumé dans l’église du monastère 
de Péronne, le jour même do sa consécration solennelle, par 
saint Eloi, évêque de Noyon, et saint Aubert, évêque de 
Cambrai. Quatre ans plus tard, saint Eloi transféra sa dé¬ 
pouille mortelle dans une châsse qu’il s’élait plu à fabriquer 
lui-même, et dans le cours de cette notice nous aurons à men¬ 
tionner encore plusieurs autres translations de ces reliques 
vénérables. 

La châsse de saint Fursy fut profanée pendant la Révo¬ 
lution ; mais scs ossements fidèlement recueillis et conservés, 
furent rendus en des temps meilleurs à la piété des fidèles.,Le 
12 janvier 1853, le chef du Saint fut transféré dans une nou¬ 
velle châsse d’argent par les évêques de la province de Reims, 
réunis .à Amiens en concile provincial. 

Ces reliques précieuses, à la présence desquelles la ville de 
Péronne a cru bien des fois devoir son salut, dans les circons¬ 
tances les plus critiques, notamment pendant le siège de 
1536, qu’elle soutint victorieusement avec une poignée de 
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troupes contre une armée de’trente mille impériaux, y 
sont toujours l’objet d’un culte traditionnel dans l’église de 
Saint-Jean-Baptiste où on les conserve maintenant; un 
immense concours de peuple s’empresse encore de les venir 
vénérer, pendant la neuvaine qui commence le 16 janvier, 
jour de sa fête. 

Une tradition locale remontant à une immémoriale antiquité, 
et confirmée d’ailleurs par des*calendriers du temps de Louis- 
le-Débonnaire, porte que saint Fursy, aurait été revêtu du 
caractère épiscopal ; et des historiens assurent que pendant 
sa résidence au monastère de Lagny, il aurait été associé par 
l’évêque de Paris, en qualité de chorévêque ou d’évêque 
régionnaire, au gouvernement de son diocèse. 

Mabillon mentionne ainsi les auteurs latins qui ont traité 
de la vie et des miracles de saint Fursy : 

Sancti Ftirsœi res geslas antiqui auclores ires duobus quisque 
libris, altero vitœ, altero miraculorum descripserunt. Primus 
scriptor anonymus non multà post Fursæum vixil, siquiderfl 
Beda toties ipsum laudal, ac nonmnquàm de verbo sequitur. 
Secundi auctoris itidem anonymi œlas non facile distingui 
polest. Terlius, Arnulphus, abbas Laliniacensis, qui vertente 
sœculo undecimo, utriusque anonymi geminam lucubralionem 
in duos, vitœ scilicet et miraculorum, libros redegit, locisque 
aliquot interpolavit. (Act. Bened. tome II, page 299). 

Il existe aussi deux vies françaises de saint Fursy, toutes 
deux imprimées à Péronne sous la date de 1715, chez Honoré 
Le Beau; l’une, par M. Mignon, docteur de Sorbonne, et 
ancien curé de Saint-Jean ; l’autre, par Jacques Desmay aussi 
docteur de Sorbonne et chanoine de Saint-Léger dans l’église 
de Saint-Fursy. La première édition de ce dernier ouvrage 
avait été publiée à Paris par l’auteur en 1607 ; et en 1628, le 
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même chanoine de Saint-Léger, étant alors doyen d’Ecouén, 
en avait encore donné une seconde qui n’offre pas de diffé¬ 
rence avec la première. 

Les auteurs de ces deux histoires ont pris pour base de leur 
travail une troisième vie de saint Fursy qui est restée manus¬ 
crite. C’est une traduction française, avec quelques variantes, 
d’une ancienne vie latine qu’on croit être celle du second 
anonyme. Cette traduction, faite en 1462, par Jean Miélot, 
aumônier de Philippe, duc de Bourgogne, paraît avoir été 
accueillie avec empressement lors de son apparition par les 
populations qui avaient pris-saint Fursy pour leur protecteur. 
On en connaît encore aujourd’hui deux copies sur vélin datant 
de celte époque. La première qui avait été conservée dans la 
collégiale de Péronne jusqu’à la Révolution, fut jetée dans les 
flammes avec les archives dont elle faisait partie ; mais une 
personne de la ville parvint à la soustraire à la destruction, 
et elle est aujourd’hui en la possession de M. Cardon, aumô¬ 
nier du Lycée de Saint-Quentin. Elle a été écrite en 1468, 
et elle est enrichie de trois belles miniatures, et d’un grand 
nombre de lettres ornées. La seconde, qui fait aujourd’hui 
partie de la riche bibliothèque de M. de Beauvillé, appartenait 
autrefois à l'église de Mézerollcs ; elic renferme de plus que 
celle de Péronne, l’oflice noté de saint Fursy, tel qu’il se chan¬ 
tait au XV* siècle. 
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chapitre' premier. • 

COLLÉGIALE DE SAINT-FliRSY. 


Dispmi suât lapides sancluahi in capile 
omnium platearum. [Tiiuem. cap. iv. 1.] 


SOMMAIRE : 


Fondation de l'Eglise — Caractères de son Architecture — Sa Trésorerie — Sépultures 
et pierres tombales. 


I. 


« Quand, comment, et par qui les collégiales de Péronne 
» et de Nesle furent-elles bâties, reconstruites et ornées, 

» c’est ce dont on n’est pas mieux informé, dit Collielle, que 
» de plusieurs autres circonstances importantes de ces 
» églises (1). » Nous n’avons certainement pas, pour trancher 
ces diverses questions, de données plus positives que celles 
qui pouvaient guider de son temps l'auteur dont nous venons 
de rapporter les paroles ; on sait que les Chapitres de ces 
églises refusèrent d’ouvrir leurs archives aux recherches 
des Bénédictins, et cette réserve ombrageuse est cause que. 
de profondes ténèbres environnent bien des faits relatifs à 


(1) Mémoires pour servir à r Histoire du Vermandois, t. III. p. 66. 
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ces illustres établissements. On peut dire toutefois, en ce qui 
concerne la collégiale de Péronne, que l’incertitude n’est pas 
aussi grande sur l’époque de sa fondation que sur celle de ses 
reconstructions. 

On a vu dans l’abrégé de la vie de saint Fursy qui précède, 
qu’Erchinoald, pour le retenir auprès de lui, lui avait fait 
bâtir non loin de son palais, un monastère avec une église 
dédiée dès lors à saint Pierre, et dont la consécration solen¬ 
nelle n’eut lieu que le jour de l’inhumation du saint Abbé, 
c’est-à-dire, trente jours après l’arrivée de son corps à Pé¬ 
ronne. A partir de ce moment, de nombreux miracles s’opé¬ 
rèrent à son tombeau, et ces miracles, dont la femme du 
maire du palais avait elle-même éprouvé les effets, enga¬ 
gèrent saint Eioi qui avait présidé à son inhumation, à retirer 
ses restes d’auprès de l’autel de saint Pierre où ils avaient élé 
placés, pour les déposer dans une châsse qu’il avait fabriquée 
lui-méme avec les bijoux qu'Erchinoald lui avait confiés (1). 
Ce fut alors, comme on le croit communément, que le pieux 
châtelain, qui venait de fonder le monastère et l’église du 
Mont-Saint-Quenlin, établit à l'instigation du saint évêque de 
Noyon dans l'église qu’il avait fait bâtir à Péronne, ce collège 
de chanoines qui devait y perpétuer à travers les siècles le 
culte de l’humble moine Irlandais. « Adoncques, dit Jean 
» Miélot, Herceval et sa femme ordonnèrent en celle esglise 


(I) a QuantM. saintFoursy eut esté IIH ans en terre, Herceval et sa femme 
s rindrent h M. saint Eloy et luy baillèrent leur trésor et ce que Nostre- 
v Seigneur avoit fait donner h léglise, et lui pria humblement et tout le 
» clergée aussy qu'il en fesist une flerlre convenable k H. saint Foursy 
v laquelle il Sst de merveilleuse et belle veue.... » {Généalogie, vie, miracles 
et mérites du glorieux confis et amy de Dieu M. saint Foursy, prélat et 
abbé natif de Bibemie, par J. Miélot., ch. lxix). 
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» des religieux chanoines pour servir Dieu et les sains : 
» mesmeraenl ceulx qui eh ce lieu sont selon le commande- 
» ment des benois pères : et leur donnèrent grans rentes et 
» grandes revenues (1) .... » 

Quant à la première église dont il vient d’êlre parlé, on 
n’en sait rien, sinon qu’elle fut dévorée par.les flammes 
en 1130. 

, Un second temple que le moyen-âge lui avait substitué fut de 
nouveau consumé par le feu du ciel, dans l’incendie qui dé¬ 
truisit ses archives en 1373. Cependant, malgré le journal 
d’un bourgeois de Péronne, Louis Quentin, qui avance que 
lès églises de Saint-Fursy et des autres paroisses étalent 
presque toutes de la fin du XVI 0 siècle, nous croyons avec 
M. Decagny que le corps de l’édifice, relevé vers la fin du 
XII”, aura échappé au désastre ; qu’on y aura fait alors d’im¬ 
portantes restaurations, et que c’est de cet antique édifice 
ainsi renouvelé que parlaient les voyageurs des derniers 
siècles, lorsqu’ils vantaient tant la magnificence et la splen¬ 
deur de l’église de Saint-Fursy. 

L’Abbé J. Gosselin. 


(La suite au prochain numéro.) 


(1) ld. Ibid. cb. Lxviu. 
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THÉÂTRE 


OU ' 

AMPHITHÉÂTRE, 

CIRQUE, ETC., DE SAMAROBRIVA, 

287 A 30i. 


Il est fait mention de cet édifice par tons les historiens 
d’Amiens, d’après la légende de saint Firmin-le-Marlyr, 
en 301, qui parle la première de ce théâtre de Samarobriva, 
sans autrement indiquer sa position intrà ou cxlrà-muros, 
que par ces quelques mots : 

« Après avoir entendu l’accusation du grand prêtre Auxi- 
» lius, desservant les temples de Jupiter et Mercure à Sa- 
» marobriva, portée contre saint Firmin qui détournait le 
» peuple de l’adoration de ces dieux, le président Valérius- 
» Sébaslianus, commanda à ses soldats d’amener ce saint 
» dans l’espace de deux jours aux spectacles du théâtre près 
» la Porte-Clÿpéenne. » 

Cette Porle-Clypéenne, prenait son nom de la fabrique 
d’armes Spataria et Clypéana (épées et boucliers), suivant 
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les uns, de son voisinage avec cet atelier (1), et selon les 
autres, parce que c’était par celte porte qu’on expédiait aux 
légions romaines, campées en Artois, des trains d’armes de 
ce genre (2), ou encore, d’après plusieurs écrivains, de ce 
que celle porte était ornée de figures de celle espèce de 
bouclier rond nommé Clypeus. 

Quoiqu’il en soit du pourquoi de ce nom, celle porte était 
. placée, selon l’opinion la plus ordinaire et la plus commune, 
dans la grande Chaussée-au-Bled (ou de Saint-Pierre), en avant 
de la porte du grand Pont, qui elle-même était située à l’en¬ 
trée de la ville par cette chaussée, vers et sur la rive gauche 
de la rivière et le pont des Becquerelles ; d’autres disent au 
premier pont, en entrant dans la ville par le faubourg Saint- 
Pierre, (cette porte était regardée comme une des plus an¬ 
ciennes de la ville, et attribuée au VIII e siècle par M. Du- 
sevel (B)). Quelques-uns assignent à la porte Clypéenne le 
pont de l’Hôlel-Dicu ou de Taillefer, nom donné à l’atelier 
d'armes dont il vient d’être parlé et dont celte porte aurait 
été alors voisine. Les mômes écrivains, par un revirement 
contradictoire, la placent sur la rive droite de la rivière du 
pont du Bloc, où, sous Jules César, se trouvait la principale 
entrée ou porte méridionale de Samarobriva, avec les rem¬ 
parts qui l'accompagnaient de chaque côté. (Rue des Rin- 
chevaux et des Tanneurs). 


(1) Voir les Rues d'Amiens, par M. Goze, t. Il, p. 4. 

(2) Voir Histoire d'Amiens, par M. Dusevel. 

(31 Voyez délibération de l’eschevinage concernant la réparation de celte 
porte où il est dit a Qu'elle estoyt une des plus ancbiennes de la ville. » 
(xtv° registre des délibérations de la ville). 

(Cette porte fut démolie en vertu d’une délibération du 27 juillet 1485). 

Dans le carlulaire du chapitre, le nommé Odon, chevalier, lils de Henry, 
donne b ce corps sa maison du grand Pont, en 1121. 
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Il est évident que le théâtre de Samarobriva, renseigné par 
cette légende sainte, près la Porte Clypéenne, doit, commé 
elle, subir les prérégrinations de l’incertitude traditionnelle 
historique et des opinions diverses émises à ce sujet par des 
archéologues, évidemment trompés, et ne laissant que les 
suppositions et les hypothèses dominer dans celte question. 

11 semble que celle qu'adoptent et rapportent les histo¬ 
riens anciens et après eux M. Dusevel (1), est la plus ration¬ 
nelle et celle que les faits viennent pour ainsi dire confirmer. 

« L’opinion la plus commune la place dans la grande 
» chaussée Saint-Leu en avant de la porte du grand Pont, 
» qui était située, elle-même au lieu où existe à présent le 
» premier pont en entrant dans la ville, par la porte de 
» Saint-Pierre ; on croit communément que son nom lui 
» venait des écus ou boucliers qu'on fabriquait dans les 
» environs. » 

Que l’on remarque bien, que la porte Clypéenne était 
placée en avant de celle du grand pont, (qui est le pont placé 
sur le canal en face la Citadelle) ; en avant, c’était donc plus 
loin, vers l’endroit où se trouvait la vieille et antique 
Porte de Montmcu, dont la date, de primitive construction, 
n'est pas connue. Celle porte fut démolie en l’année 1349 
pour cause de vétusté et reconstruite environ quarante- ans 
après, c’est-à-dire en 1390, ainsi qu’il ressort du compte du 
26 juin de celte même année, pour la pose de la première 
pierre, compte qui est ainsi conçu : 

» Au dragon (2) pôr m Kanes à ij* vin d qui fus doué 


(1) Voir Ilitloire d'Amiens, parM. Dusevel, t. l* r . 

(2) Le dragon vert, taverne. Voir Registres des comptes v° 3, 1383 it 
1390. 
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» à Messire Hue Poulelle, machon, qui asseist la prême 
» pierre à la porte de Monlrescu x* vm d . » 

Celte même porte se trouve encore parfaitement conservée 
dans l’intérieur de la Citadelle, et fut englobée dans sa cons¬ 
truction; elle sert même d’entrée dans celle forteresse, comme 
jusqu’en 1598 elle formait l’entrée principale et très fortifiée 
de la ville d’Amiens, que couvrait la fausse porte, dite à tort 
porle de Montrecu, puisque celle fausse porte ne fut construite 
qu’en 1531. Son architecture et ses sculptures renaissance 
le démontrent d’une manière évidente et que deux siècles 
d’intervalle se trouvent entre l’une et l’autre conslruclion. 

Cette porte Montrecu que l’on voit encore dans le flanc 
du bastion faisant face au faubourg de Saint-Pierre, avait 
été construite dans la demi-lune pour couvrir et défendre, 
conjointement avec elle, la vraie porte de Monlrescu placée à 
cent cinquante mètres au-dessous, (comme la porle de Saint- 
Jean était en avant de la porte de Saint-Pierre et couvrait 
celle-ci). La même porle Monlrescu conservée, ainsi qu’il a 
été dit avec partie des murs des anciens remparts, qui l’ac¬ 
compagnaient, et ou se voyait des créneaux, etc., se nommait 
déjà Porle de Monlrescu au XIV* siècle. En avant de cette 
porle étaient encore, en 1830, les vestiges d’une grosse 
tour ou fortification en pierre de taille autour desquelles 
régnait un fossé assez profond et indépendant de celui qui 
passait au pied de la vraie porte de Monlrescu. On remarquait 
de nombreuses casemates qui se trouvaient dans ce massif et 
parmi les maçonneries paraissant appartenir à diverses époques 
il s’en trouvait uue, décrivant une courbe et ayant dû faire 
partie d’une construction ou édifice circulaire, comme un 
Temple ou Cirque. Cette partie de murs englobée dans le 
massif, apparaissant à l’extérieur, offrit dans les matériaux 
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tous les caraclères des antiques maçonneries dites romaines. 
A ces caractères, vint se joindre, ce qui suit : Une série de 
trois rangs de fenêtres, petites, à plein cintre, superposés les 
uns au-dessus des autres, dans la hauteur de la muraille 
épaisse, de un mètre, haute d’environ dix à quinze mètres 
selon les endroits plus ou moins ruinés, qui paraissait avoir 
été la hauteur à peu près de l’édifice à qui ce fragment 
avait appartenu. Celte vue nous frappa et, cherchant ce 
que ce pouvait être, nous nous ressouvînmes de la porte 
Clvpéenne et du théâtre de Samarobriva que la pieuse 
légende de saint Firmin-le-Marlyr place auprès. Ce fut 
alors que l'image d’un cirque comme le Colysée de Rome, 
et les arènes d’Arles, Nîmes, etc., vint se présenter à 
notre mémoire et en comparant immédiatement, cette excla¬ 
mation nous échappa tout naturellement. — Est-ce que 
ce serait un fragment du théâ.trc de Samarobriva conservé 
et englobé parmi les massifs de fortifications? Pour nous 
éclairer encore plus nous examinâmes attentivement et 
touchâmes de la main, ce précieux reste d'antique édifice 
gallo-romain et nous fûmes de nouveau persuadé de sa com¬ 
position, de son état et de son origine. 

On commençait, à cette époque, à démolir l’énorme 
masse de vieilles maçonneries qui obstruaient l’entrée inté¬ 
rieure du préau de la Citadelle et de l’ancienne porte de Mon- 
trescu. 

Quelques temps après, en allant de nouveau examiner ces 
vieux et intéressants vestiges, un ouvrier nous montra une 
pierre de liais ou craie jaune très-dure, taillée, épaisse de 
huit à dix centimètres et longue de soixante-six centimètres, 
qui portait sur sa face taillée ou extérieure ces lettres 
onciales, partie évidemment d’une grande inscription antique, 
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qui avait été placée au fronton de quelqu'édifice soit pour en 
faire connaître la consécration, la dédicace, l’usage (1) ou 
autre destination. 


TRICO ERECT1 

Ce fragment fut trouvé au pied même de la partie d’édifice 
antique dont il vient d’étre parlé et dans les décombres qui 
étaient accumulés en cet endroit, et recouvraient la base de ce 
mur. Parmi ces décombres, on rencontra une quantité de frag¬ 
ments de vases de diverses couleurs, rouges, gris, etc., des 
instruments, armes, monnaies ou médailles romaines et 
entr’autres plusieurs beaux grands bronze, des empereurs 
Anlonin-le-Pieux et Domitien : Le premier fonda Ambianum à 
côté et au haut de la colline méridionale de Samarobriva et 
souda le rempart ou enceinte gallo-romaine d’Ambianum- 
Amiens aux anciens remparts Gaulois de la ville Celto- 
Gauloise de Samarobriva. 

II embellit et décora la ville nouvelle de superbes édifices, 
aidé de son gendre et fils adoptif Marc-Aurèle; puis 
ils la consacrèrent et dédièrent aux dieux tout puissants, 
tutélaires et protecteurs des villes, pays, et peuple Romain (2). 
Les historiens d’Amiens attribuent la construction du Châ- 
leau-Forl, du Palais Impérial du Châtelet ou Pelil-Cbâteau 
(rue des Sergents) à ces deux empereurs. 


(1) Cette pierre a été employée comme pas de porte d’une latrine de la 
maison n® 17 de la rue Neuve des Capucins, et les lettres furent grattées ; 
leur empreinte est restée, li serait !t désirer qu’elle fut reUrée de cet endroit 
poui plus tard compléter cette inscription, si on en retrouvait les autres 
fragments. 

(2) Voir Historiens et Histoires d'Amiens. 
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Est-ce que le théâtre aurait eu aussi le môme fondateur? 

H paraît évident que dans l’inscription dont le reste donne 
seulement deux fragments de mots, celui de ERECTI, indi¬ 
querait l'érection de l’édifice auquel elle appartenait. 

Cette inscription provient-elle de la porte Clvpéenne ou du 
théâtre. C’est ce que l’on pourrait dire si on retrouvait ce qui 
manque parmi cet amas de vieux et antiques décombres, au 
moyen de quelques fouilles faites sur ce point, où s’élève 
depuis 1851, l’arsenal actuel de la Citadelle. 

C’est aux Antiquaires qui aiment à enrichir l’histoire de- 
notre ville à rechercher et à mettre cette œuvre à exé¬ 
cution, en prenant les mesures nécessaires pour arriver à 
pratiquer sur ce point des fouilles qui, dans tous-les cas, ne 
pourraient manquer d’être fructueuses, vû l’abondance des 
objets antiques que l’on y a découverts. 

Le grand bronze de Domilien, dont il a été parlé plus haut, 
porte : — tête de cet empereur, cæs. imp. Domitunvs. germ. 
cos. i. Revers figure do Domilien debout relevant une 
figure de quelque chef ou roi de Germanie vaincu par lui : 
Légende fruste. C’est un beau bronze, jaune comme l’or. 

Certains auteurs, entre autres celui de nombreux manuscrits ' 
sur Amiens, le sieur Bernard, penchent pour placer la porte 
Clypéennc au pont ou porte du Bloc, c’est-à-dire à une 
extrémité toute opposée, à la face méridionale d’Amiens. 

Le même Bernard rapporte avoir vu entre les mains de 
M.Devillers, de Berneuil, un manuscrit de 1561 dans lequel il 
est parlé delà Porte du Bloc ou l’on veut mettre cette porte 
Clypéenne. Ce renseignement est incomplet et ne prouve rien 
pour cette opinion. Il est parlé, en effet, dans ce manuscrit 
de la porte du Bloc qui se serait nommée aussi porte du 
Château, mais nullement de la porte Clypéenne. 

t. xi. 2 
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La prétention de plusieurs autres de placer cette entrée 
de la ville au pont de Taillefer (Hôtel-Dieu), n’est pas plus 
vraisemblable (près de la manufacture ou de l'atelier des épées 
et boucliers), quoique cependant, quelques pierres sculptées, 
paraissant appartenir à un grand édifice'voisin, furent trouvées 
èn 1851 en le réparant dans ses culées. 

Plus lard, on le reconstruisit (1860), et bien qu’on eut 
démoli ces culées et avancé les terrassements, appro¬ 
fondi le lit de la rivière et les fondations, on ne trouva 
rien qui put indiquer qu’un édifice de ce genre ou quelconque 
se fut élevé sur ce travers de la voie ou chaussée ; tandis 
qu’au contraire celui du Bloc, lors de sa reconstruction, offrit 
de nombreux vestiges d’antique maçonnerie qui, si ils n’ap¬ 
partenaient pas à la porte Clypécnne, étaient évidemment 
ceux de la porte du Bloc ou du Château. 

L. Douchet. 

(Là suite au prochain numéro). 
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ÉTAT GÉNÉRAL 

DE 

L'ANCIEN DIOCÈSE D’AMIENS, 

COIPRENART LES 130 PAROISSES DU DIOCÈSE DE liOÏOR 

QUI V SONT ANNEXÉE» DEPUIS DE CONCORDAT DE 1801 (•). 


5 e Doyenné. — de FOUILLOY (près Corbie). — 38 Cures, 1 Secours, 
62 Bénéfices simples. 

siubercourt , Aiibercort 1267 , Beaucourt et Boucourt-en-san- 
aussi Waubercourt. V. saint Quen- terre. V. saint Pierre. P. abbé de 
tin. P. chapitre de Fouilloy. R. C. Moreuil. R. C. 500 1. R. F. 100 
400 puis 659 1. R. F. 250 1. puis 148 1. C. 200. T. Railles, 
C.54. T. Robutel, Vieille, Lefebvre. Thory. S. de Thiercelin. 

S. d’Aguesseau. . Btangy, Blangiacum 1223 , 

Aubigny, Albiniacum en 814, Blangi 1298, Tronville 1300. V. saint 
Aubeignyl 294,Albeignyacum 1295, Médard. P. prébende de Monsures, 
Aubergny 1348. V. sainte Colombe. Chapitre d’Amiens. R. C. 450 1. 
P. abbé de Saint-Acheul. R. C. R. F. 100 1. C. 200. T. Joly, 
480 puis 405 1. R. F. 258 1. C. Andrieu, Flament. S. de Lalonde et 
160. T. Robutel, Poillion, Cressin. le Chapitre de la Cathédrale, de la 
S. DuFresne. Chevardière. — Tronville. S. Gorin. 


(*) Voir la Picardie, 1864, p. 288, 344, 401,486 et suivantes. 
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Boves, Saint-Nicolas, Sancti 
Nicholay à Bove 1331. (Boves N.-D. 
était du doyenné de Moreuil). 
V. saint Nicolas. Pi prieur de 
Boves. R. C. 500 1. R. F. 180 1. 
C. 230. T. Caron, Boitel. S. de Mon- 
tigny. 

Cachy, Cachiacum 1243. V. 
Notre-Dame, Assomption. P. Cha¬ 
pitre de Fouilloy. R. C. 500 puis 
0001. R. F. 120 puis 2281. C. 180. 
T. Dobremel. Ftizellier, S. l’abbé 
de Corbie. 

Caix et Cais, Chais 1267, Kais 
1295, Caix 1396, Cays 1487. V. 
sainte Croix. P. prieur de Lihons. 

R. C. 700 1. R. F. 650 puis 560 1. 
C. 650. T. Deparvillers, Poiré, Sirot. 

S. de Sausauquet. 

Cayeux,Saint-Martin . V. Caieu, 
Caiex 1201, Kaïeu 1230, Caieus, 
Cbaieus 1267, Caieux 1348, Caveurs- 
en-Santerre 1487. P. l’Evêque. 

R. C. 450 1. R. F. 250 puis 126 1. 
C. 78. T. Allou, Talamiqy. S. Do- 
riat, le comte de Friche d’Oria. 

Demuin, Domnus Audocnus 
1131 et 1219, Doumouin et Domuin 
1238, in territorio de Chais 1267. 
V. saint Ouen. P. l’Evêque. R. C. 650 
puis 1100 1. R. F. 350 1. C. 400. 

T. Godebert, Thuin, Blanchard. 

S. la marquise de Luart. 

Domart et Dompmart- sur-Ia- 

Luce, Domnus Marlinus. V. 
saint Martin, alibi saint Médard. 
P.abbé deSaint-Acheul. R. C. 5001. 


R. F. 300 et 2391. C.153. T. Benoit, 

Bail, Pourchel. S. de Camps. 

Fnguillaucourl , Engelieoiirt 
1295. V. saint Denis. P. Chapitre 
de Fouilloy. R. C. 400 puis 550 1. 

R. F. 160 1. C. 20. T. Martinet, 
Caruelle. S. de la Motte. 

Fouilloy, Folietum 814, Fol- 
liacum, Follov, Foillov 1223, 
Folle'ium 1295, Fouloy 1325, 
l’œulloy 1536. Y. saint Mathieu. 

P. l’Evêque. R. C. 350 puis 207 1. 

R. F... C. 150. T. Daqgla, Potez, .. 
Piteux. S. Briois 

Fresnoy-en-Chaussée. V. Notre- 
Dame, Assomption. P. abbé de 
Saint-Fuscien. R. C. 600 1. R. F. 

250 1. C. 140. T. Picard, Denamps, 
Ilennequin. S. Davcluy. 

Gentdles, Gentella 814 et 1243. 

V. saint Martin. P. Chapitre Saint- 
Firmin, conf. d’Amiens. R. C. 

450 1. R. F. 150 puis 254 1. C. 230. 

T. Marconville , Jury , Bertren. 

S. abhé de Corbie. 

Glimont et Thés y, et Thésy-Gli- 
mont, Taisi in territorio de Glis- 
mont 1267, Taisin 1300. Y. saint 
Médard. P. abbé de Moreuil. R. C. 

500 puis 600 1. R. F. 170 puis 83 1. 

C. 160. T. Finet, Bernard. S. de 
Glimont. 

Glisy et Glissy, Guisy, 1169. 

V. saint Léger. P. abbé de Saint- 
Fuscien. R. C. 400 1. R. b’. 100 1. 

C. 100. T. Obry, Duneufgermain, 
Vasseur. S. de Causan. 
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Cuillaueourt , Guillaucort 1267, 
Gil et Gislaucourt, XIII e siècle. 
V. saint Eloi. P. abbé de Saint- 
Aclieul. R. C. 400 puis 483 1. 

R. F. 237 I. C. 300. T. Fransquin, 
Allavoine. S. de Louvencourt et 
Gouniay, Danjorbert de Martillat. 

/lamelet, près Corbie, 1292,' 
Hamellum 1248, 1317, 1346. V. 
saint Nicolas. P. l’Évêque, anteù 
abbé de Saint-Martin aux-Jumeaux. 

R. C. 400 puis 800 i. R. F. 220 I. 
G.'100. T. Gosset, Delarousée, 
Prisse. S. abbé de Corbie. 

Ilangard 1261, Hangars 1348. 
V. saint Martin. P. Chapitre de 
Fouillov. R. C. 500 puis 928 1. 
en 1772. R. F. 120 puis 230 1. 
C. 105. T. Lemaire, Vasseur, Collet. 

S. d’incourt. 

f/ourges. V. saint Pierre. P. 
abbé de Saint-Acbeul. R. C. 300 1. 

R. F. 241. C. 20. T. Michelin, Marcq. 

S. d’Hangart. 

Ignorourt , lnaueourt 1237 , 
Ignaucourt et laucourt. Y. saint 
Quentin. P. Chapitre de Fouillov. 

R. C. 500 1. R. F. 450 1. C. 70. 

T. La Frécamps, Lesueur, Lemaire. 

S. de Maizières. 

La Motte-en-Sanlei-re, Mota 1267, 
Le Mote-én-Sangters 1355, Motte 
1648. V. saint. Pierre. P. abbé 
Saint-Jean, d’Amiens. R. C. 580 1. 
R. F. 250 1. C. 350. T. Blery, 
Hubault, Durand, Tonne!. S. Du 
Fresne. 


Maizières et Mezières, Mais- 
rières 1357. Y. saint Martin. P. 
l’Évèque. R. C. (fêO puis 520 1. 
R. F. 300 puis. 226 1. C. 400. 

T. Soyer, Flocourt. S. de Maizières. 

Marcel rave, Marcel 4166. Cure 
de Saint-Marcel 1648, Marché 1736, 
Marcel-le-Cave. Y. saint Marcel. 
P. abbé de Saint-Jean, d’Amiens. 
R. C. 700 puis 800 1. R. F. 400 
puis 226 1. C. 6G0. T. Bernault, 
Carbon, Postel. S. Du Fresne. 

P/essiers - Rosaintillers , Le 
Plessic 1331. Y. saint Martin. 
P. Chanoine en mois, l'Évêque 
confère. R. C. 500 puis 650 1. 

R. F. 430 puis 364 1. C. 400. 

T. Boutors,\imeux, Lagnier, S. de 
La Neuville et le Chapitre de la 
Cathédrale. 

Quesnel , Quênel et Caisnel, 
Kaisniaux 1210, Kasnai 1214. V. 
saint Léger. P. l’Évêque. R. C. 700 
puis 800 1. R. F. 450 puis 360 1. 
C. 800. T. Debains, Engramer. 

S. Le Fort, Caisnum 4248. 
Fillers-Brelonneux , Villiers, 

Yillers auparavant et le Bretonneux 
à dater de 1334. V. saint Jean-Bap¬ 
tiste. P. prébende Binet du Cha¬ 
pitre, l’Évêque confère. R. C. 700 
puis 892 I. R. F. 300 L C. 600. 

T. Palyart, Marié, Lemaire, Dupré. 
S. Du Fresne. 

Pi II ers- a ux- Erables , Yilliers, 
Vilers 1295. Y. saint Sulpice. P. 
l’Evêque. R. C. 400 puis 500 1. 
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R. F. 400 puis 476 1. C. 425. 
T. Boissard, Fornel, Wable. S. de 
Cambrai et de La Neuville 

IViencourt et l’Equipe, Wien- 
cort 4207. V. saint Nicolas. P. abbé 
de Saint-Acheul. R. C. 500 puis 
760 1. R. F. 2431. C. 272. T. Hurtel, 
Engramer , Lesueur, Deflandres. 

S. Thierry de Becquigny, Du mou¬ 
lin. 

Saint-Mard, Saint-Médard-en- 
Chaussée. V. P. Chanoine en mois. 

R. C. 250 puis 500 1. R. F... o... 
C. 250. T. N... S. Roussel Caviilon, 
chanoine. 

Longueau et eaue, Longa aqua 
4469 et 4248, Langeau 4648. V. 
saint Médard. P. Chapitre d’Amiens 
de plein droit. R. C. 400 puis 
500 1. R. F. 450 puis 494 1. 
C. 200. T. Foiret, Parvillers, Bou- 
themy. S. Chapitre d’Amiens 

Thennes et Bertaucourt, cité 
par le P. Daire comme ancien 
doyenné, Thanes 4 247, 4251, 1294, 
Rumeigni 4234. V. saint Jean- 
Baptiste. P. abbé de Corbie de 

Bénéfices simples, Chapelles, 

Abbaye de Saint-Pierre de Cor¬ 
bie, Ordre de Saint-Benoît, fondée 
par sainte Bathilde en 622 et alibi, 
de 657 à 662. P. le roi de France. 

R. 85,000 1., l’abbé commendataire 
45,000 I. Titulaire, en 4736 cardi¬ 
nal de Polignac, en 4772 cardinal 


plein droit. R. C. 1,000 puis 900 I. 

R. F. 250 1. C. 300. T. Hoden. 

S. abbé de Corbie. 

Cure de Saint-Albin de Corbie. 
V'. P. le même. R. C. 470 puis 7001. 

R. F. 200 puis 666 I. C. 300. 

T. Delattre, Delahure, Leullier, 
Rogeau. S. abbé de Corbie. 

Cure de Saint-Eloi de Corbie. 
V. P. idem. R. C. 4801. R. F. 200 
puis 293 1. C. 200. T. Fontaine. 

S. idem. 

Cure de Saint-Etienne de Corbie. 
V. P. idem. R. C. 450 puis 530 1. 
R. F. 100 puis 301 1. C. 500. 

T. Bosquillon. S. idem. 

Cure de Saint-Jean VEvangé¬ 
liste de Corbie. V. P. idem. 
R. C. 500 1. R. F. 300 puis 413 1. 
C. 300 T. de Noyel. S. idem. 

Cure de Saint-Thomasde Corbie.. 
V. P. idem. R. C. 400 puis 540 I. 
R. F. 200 puis 166 1. C. 200. 

T. Parvillers. S. idem. 

Cure én 1736 seulement de 
Saint-Léonard de Corbie. Y. S.L. 
P. idem. R. C. 300 1. T. N... 

etc., au doyenné de Fouilloy. 

de Luynes -, taxée 6,000 florins en 
cour de Rome : dom Raynaud,’ 
grand prieur. 

Les Religieux de l’abbaye. 
R. 40,000 1. 

Le Grand prieuré de ladite 
abbaye. ' 
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L’Officia lité, cjusdem, R. 2541. 

La Trésorerie, ejusd. R. 2,485 1. 

La Celererie, ejusd- R. 392 1. 

La Censerie, ejusd. R. 4,474 I. 

La Précdté, ejusd. R. 630 I. 

L’Infirmerie, ejusd. R. 783 I. . 

La Chanlerie unie à l’Officialité. 

Le Prieuré Saint-Clément de 
Demuin. P. l’abbé de Breteuil. 
R. 340 1. puis 66 1. seulement 
en 4772. 

Le Chapitre de Fouilloy. De 4 4 
les prébendes ont été réduites à 7, 
par décret du 27 juin 4749. P. 
l’Evêque. R. 4,400 1. puis 4,245 1. 
en 1772. 

Doyenné, dudit Chapitre, l’élec¬ 
tion par le Chapitre, confirma¬ 
tion par l’Evêque. R. 290 l. et 
en 1772 part d’une prébende. 

Prédité dudit Chapitre. P. l’E¬ 
vêque. R. 290 1. puis 48 1. 

Chapelles de fi.-D. dite de Lo- 
retle en Saint ; Etienne de Corbje.< 
P. l'abbé de Corbie. R. 150 1.’ nihil 
en 1772. 

Chapelle de la Teinturière en 
Saint-Thomas de Corbie. P. idem 
de plein droit. R. 

Chapelle de saint Badbert en 
Suint-Jean de Corbie. P. idem. 
R. 401. 6 messes par an. 

Chapelle de saint Georges en 
Saint-Martin de Corbie. P. idem. 

Chapelle tf’-'/«rare en l’Hôtel-Dieu 
de Corbie. P. idem, R. 428 puis 
464 1. 4 messe par semaine. 


Chapelle de saint Jacques le 
mineur en Saint-Albin. P. idem. 
R. 90 puis 41 1. 

Chapelle de saint Jean-Baptiste 
en Saint-Jean de Corbie. P. idem. 

Chapelle de. saint Nicolas en 
Saint-Etienne de Corbie. P. idem. 
R. 450 puis 110 1. 

Chapelle de saint Martin en 
N.-D. de Corbie. P. idem. R. 60 1. 

12 messes par an. 

Chapelle de saint Georges en 
Saint-Etienne de Corbie. P. le 
même abbé de Corbie. R... 

Chapelle de saint Nicolas en 
N?-D. de Corbie. P. idem. R. 193 I. 
60 messes par an. 

Chapelle de N.-D. en Saint-Tho¬ 
mas de Corbie. P. idem. R. 60 1. 
puis nihil. 

Chapelle des SS. Simon et Jude 
en Saint-Etienne de Corbie. P. 
idem. 

Chapelle de saint Barthélemi en 
Saint-Thomas de Corbie. P. idem. 
R. 168,puis 206 l. 

Chapelle autre de saint Bar¬ 
thélemi ibidem. P. idem. R. 206 I. 

Chapelle du Saint-Esprit en 
Saint-Etienne de Corbie. P. idem. 
R. 7 puis 5 1. 

Chapelle de. saint Pierre en 
N.-D. de Corbie. P. idem. R... 

Chapelle de sainte Brigitte en 
Saint-Etienne de Corbie. P. idem. 
R. 300 puis 252. 

Chapelle de la Charité des 



Dames en Saint-Etienne de Corbie. 
P. idem. R... 

Chapellecfe Sainie-Croix-Tliorel 
en Saint-Léonard deCorbie. P.idem. 
R/' 60 1. T. Baiestrier. 

Chapelle de Laurette en Saint- 
Eloi ibidem. P. Idem. R. 150 puis' 
nihil. 

Chapelle de sainte Croix-Hen¬ 
riette en Saint-Léonard ibidem. 
P. idem. R. 110 puis 1301. 

Chapelle de Sainte-Catherine en 
Saint-Jean ibidem. P. idem. R... 

Chapelle de N.-D. du Palais en 
Saint-Pierre ibidem. P. idem, de 
plein droit. R. 45 puis 291.12 messes 
par an. 

Chapelle de saint Louis du 
Palais de Corbie. P. idem. R. 50 
puis 331. T. Baiestrier. 

2 Chapelles de saint Nicaise 
dites Pinchon, en Saint-Jean ibid. 
P. idem de plein droit. R. 85. 1. 

2 Chapelles de saint Paul en 
Saint-Etienne et en Saint-Pierre 
ibidem. P. idem de plein droit. 
R. 200. puis 265 I. 104 messes 
par an. 

Chapelle de N.-D. de l’Hôtel en 
Saint-Etienne * ibidem. P. idem. 
R. 253 1. 84 messes par an. 

Chapelle du Saint-Sépulcre en 
Saint-Eloi ejusdem. P. idem R. 100 
puis 229 1.24 messes par an. 

Chapelle de Famechon N.-D. en 
Saint-Etienne ibidem P. idem. R. 50 
puis nihil. 


Chapelle de N.-D. de Prouzel 
en Saint-Martin ibidem. P. idem. 
R. 381.12 messes par an. 

Chapelle de sainte Marguerite 
en Saint-Albin ibidem. P. idem. R./. 

Chapelle de la Maladrerie de 
Corbie. P. idem. R... 

Chapelle des Caritables de Cor¬ 
bie, fondés au nombre dé 20 en 1048. 
P. idem de plein droit. R. 2,485 
et 3,564 en 1772. 

Chapelle de saint Corneille en 
Saint-Jean ibidem. P. idem. 

Chapelle de 1» saint Robert, 
et 2° saint Pascase ibid. P. idem. 

Chapelle de la Madeleine de 
Corbie. P. idem. 

Chapelle de l’Hôtel-Dieu de Cor¬ 
bie. P. idem. Bénédictines. 

Chapelle de saint Georges d’Au- 
bigny. P. l’Evêqne. R... 

Chappelle de saint Nicolas de 
Bovcs. P. abbé de Saint-Fuscieu. 
R. 5 1. puis nihil. 

Chapelle de saint durent de 
Boves. P. idem. R. 5 1. puis nihil. 

Chapelle de N.-D. de Cayeux 
(depuis 1736) ou Clodigny. P. l’E¬ 
vêque. R. 72 I. 

Chapelle de saint Nicolas de 
Demuin, unie à la fabrique pour le 
vicaire.R. 150 puis 258 1. 24messes 
par an. 

Chapelle de saint Jacques le 
majeur de Fouilloy. P. Chapitre du 
lieu. R. .200 puis 235.1. 

Chapelle de saint Jacques le 
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mineur ibidem. P. idem. B. 2001 Chapelle de la Maladirer ie , 
puis 219 1. sainte Madeleine de Maizières. 

Chapelle de saint Michel ibid. Chapelle Castrale N.-D. du 
P. idem. R. 120 puis 170 1. Plessier. P. le seigneur du lieu. 

Chapelle de saint Nicolas ibid. R. 300 puis 1961.104 messes par an. 
P. idem. R. 60 puis 87 1. Chapelle de saint Louis du 

Ces 4 chapelles ci-dessus ont été Plessier. P. Chapitre d’Amiens de 
supprimées en 1749 pour faire un plein droit. R. 36 puis 73 1. 
fond à la fabrique. Chapelle de N.-D. de Caix, dite 

Chapellerie/ //ri/ri/a/deFouilloy. deGuizencourt. P. prieur de Lihons. 

*• R. 163 puis 2441.12 messes par an. 

Chapelle de saint Thibault, au T. de Malleville. 
même hôpital. Chapelles 1° de saint Mathieu, 

Chapelle de saint Louis de Mai- 2° Hebdomadaire de Fouilloy, 3" de 
zières en l’église du lieu. P. le sei- saint Martin d’Hangard en 1730 
gneur de Maizières R. 80 puis 134 1. seulement, 4° de sainte Madeleine 
12 messes par an. de Villers-Bretonneux. P. Chapitre 

Chapelle de. saint Nicolas de d’Amiens: et en 1648 A’/gnaucourt, 
Maizières ibid. P. l’Evêque. R. 3501. P. seigneur de Ncsle ; de Caisnel, 
avec obligation de la résidence. de Maze et de Blasette, inconnus. 

L’Abbé Decagny , 

Curé d’Ennemain, membre de la Société des 
Antiquaires de Picardie. 

(La suite au prochain numéro). 
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HISTOIRE DE COMPÏEGNE 


\ 


A VOL D’OISEAU (*). 


Philippe V, rôt d’Espagne, avait envoyé sa fille à la cour de 
France, comme devant être un jour la femme de Eouis XV. 
Mais le duc de Bourbon, premier ministre voulant, d’après 
les inspirations de la marquise de Prie, donner au roi une 
épouse de son choix, renvoya l’infante à Madrid, et, pour 
s’attacher davantage la nouvelle reine, il résolut; de l’a tirer 
non de l’obscurité, mais de l’infortune. Il fixa son choix sur 
.Marie Leczinska, fille de Stanislas, roi détrôné de Pologne. 
Ce prince habitait un château délabré près de Wissembourg, 
lorsqu’une lettre du duc de Bourbon lui apprit cette prodi¬ 
gieuse faveur. 

Transporté de joie, il entre dans la chambre où était sa 
fille, avance un fauteuil, l’y fait asseoir et dit : « Permettez, 
r. Madame, que je sois le premier à rendre mes hommages 
» à la reine de France ! » Avec quelle promptitude le bon 
Stanislas aurait repoussé ce dangereux honneur qui le rendait 
si fier, s’il avait entrevu l’avenir, s’il avait pu prévoir 
combien elle vivrait solitaire et- délaissée sur ce trône où 


(*) Voir la Picardie, 186*, p. 1*5,103, 256, 298,353, *14, 443,49t, 539 
et suit. 
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il la voyait s’asseoir avec tant de plaisir ! — Le mariage fut 
célébré le 4 septembre 1725. 

Philippe V teoait à l’Escurial un autre langage. « Ce n’est 
» que dans des flots de sang, s’élail-il écrié, qu'on peut 
» laver une telle offense. » Et furieux contre la France, il 
se ligua contre elle avec l’empereur Charles YI. Une lettre 
affectueuse de Louis XV à ce prince le calma peu de temps 
après, et l’amena à provoquer un congrès général pour 
conclure une paix solide et darable entre les puissances. — 
Quel monument solide et durable la. diplomatie européenne 
a-t-elle élevé depuis le jour où elle a expulsé l’Eglise de ses 
conseils, au congrès de Westphalie? Dans quels abîmes sans 
fond n’a-l-e)ie pas plongé les générations du présent et de 
l’avenir? L’histoire en a dit ou en dira les conséquences et 
les suites lamentables ! Combien ils se sont trompés et quels 
mécomptes ils ont trouvé ceux qui ont préféré leurs petites 
habiletés aux règles éternelles de la justice et du droit! — 
Après bien des lenteurs et des pourparlers un traité fut 
signé à Vienne en 1781 entre la France, l'Espagne et 
l’Angleterre, et la paix de l’Europe fut assurée. Pendant le 
congrès, le roi se tint à Compïègne, où les ambassadeurs des 
diverses puissances vinrent luUreodre leurs hommages. 

C’est au règne de Louis XV que remonte le pont actuel de 
Compïègne, il a remplacé celui qui avait été construit plu¬ 
sieurs siècles auparavant, vis-à-vis de la rue nommée au¬ 
jourd’hui du Vieux-Pont. Le passage à sec de l’Oise devant 
Compïègne a dû exister aussitôt qu’une résidence royale a été 
établie sur les bords de la rivière. On croit que Cbarles-le- 
Chauve fit, le premier, établir un pont dont il donna la pro¬ 
priété, ainsi que celle du domaine royal, à l’abbaye de Notre- 
Dame, dite depuis de Saint-Corneille. 11 est constant que le 
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pont appartenait, sous Philippe I", au monastère de Saint- 
Corneille, et qu’un prévôt, du nom de Raimardus, l’ayant 
fait détruire pour en élever un nouveau sur un autre point, 
encourut une excommunication. Louis-le-Jeune le rétablit en 
son lieu primitif. Une charte de Louis-le-Gros, datée de 
Paris l’an 1112, avait déjà autorisé sa reconstruction. 

Ce monument fortifié et défendu du côté de Margny par 
un cavalier entouré d’eau, fut encore détruit pendant le 
siège de 1430. Guillaume de Flavy, gouverneur de la ville, 
lé fit rebâtir, en « levant par manière d’emprunt sur le 
» peuple une somme de deniers, payable en huit jours sous 
» peine du double. » Celte taxe ne montait cependant qu’à 
soixante-six livres six sols. 

• En 1639, on établit un abattoir public à l’entrée du pont, 
ce qui souleva des plaintes à cause de l’incommodité du 
passage, et comme les travées intermédiaires, construites en 
bois, avaient été gâtées par des crues d’eau, la ville ne cessa 
dès ce temps de solliciter l’établissement d’une nouvelle 
communication. Il reste cinq arches du côté de la ville, deux 
sont enfouies sous des remblais, deux sont ogivales et . les 
autres en arc de cercle. Lors de la démolition du vieux pont, 
en 1733, la « Tuerie » fut maintenue en exercice jusqu’à la 
construction de l’abattoir par M. Pérint, architecte de la 
ville, vers la Cm du règne de Louis-Philippe. Quant aux 
bâtiments de la « Tuerie » ils n’ont disparu qu'en 1839, 
pour faire place à une halle aux poissons; on peut dire que le 
besoin s'en faisait généralement sentir depuis longtemps. 
— Comprend-t-on qu’une ville traversée par une double 
rivière très poissonneuse, et aux porles de laquelle le chemin 
de fer amène chaque jour ia marée, ait attendu jusqu’en 
1859 pour bâtir une halle aux poissons? 
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Dès l’année 1728, «le pressantes réclamations avaient été 
adressées à Louis XV par des administrateurs de Compïègne 
au sujet de la reconstruction du pont; en 1730 ce monarque 
approuva le projet d'un nouveau pont en pierre, dessiné 
par M. Dubois, directeur des ponts-et-chaussées. Comme la 
ville s’était considérablement étendu dans l’espace compris 
entre Saint-Corneille et la partie orientale des remparts, 
dans l’enclos de Charlemagne, on voulut que le nouveau 
pont fut placé de manière à faciliter les communications 
directes de la rive droite de la rivière avec le centre de la 
ville. Les travaux furent immédiatement entrepris, mais une 
épidémie étant survenue l’année suivante, ce ne fut que le 
11 mai 1732 que Louis XV en posa la première pierre. Il 
fut reçu dans une gondole élégante par M. Dubois, qui le 
conduisit à la pile du pont où l’on avait préparé une table, 
sur laquelle était une boîte de cèdre, revêtue de plomb, 
contenant six grandes médailles, une d’or, deux d’argent et 
trois de bronze. Le roi plaça dans une des culées du pont ces 
médailles, sur un côté desquelles se trouvait d’un côté l’efligie 
du rui couronné de lauriers, de l’autre, le pont avec celle 
légende : « Compendium ornatum et locuplelatum, » et dans 
l’exergue : « Ponte novo Isara imposilo anno mdccxxx. » 
Ce pont«fnt entièrement achevé en mai 1733, mais il ne fut 
livré à la circulation qu’après que le roi y eut passé le premier. 

11 est composé de trois arches elliptiques, l’intermédiaire 
a vingt-quatre mètres d’ouverture et les autres vingt-deux 
mètres. La longueur totale est d’environ cent treize mètres, 
et la largeur, y compris les trottoirs, de douze mètres. 11 
y a aux deux extrémités, des rampes latérales, longues de 
quarante-cinq mètres, pour descendre vers la rivière. Les 
matériaux de ce pont, construit sous la direction de M. Lahire, 
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inspecteur général, ont été tirés du mont Gannelon. Les 
armes de France, sculptéea par Couslou-le-Jeunc, étaient 
placées sur l’arche du milieu. Au-dessus était un piédestal 
surmonté jadis d’une pyramide de dix mètres de hauteur. 
Dans le panneau du piédestal, en regard du pont, on lisait 
cette inscription : 

LÜD0V100 xv 

QUOD VIA PUBLICA HINC LUTETIAM 
1LLINC 

NOYIODUNUH CORRECTA 
STRATA ET MUN1TA 
COMPENDIUM NOVO PONTE 
LAPIDEO DECORAVIT 
ANNO MDCCXXX. 

Sur le panneau opposé, donnant sur le pont, on lisait 
ces mois : 

1TER TUTUM VIATORIBUS 
ET NAUT1S FACILE COMMBRCIUM. 

Ces inscriptions avaient été rédigées sur la demande du roi 
par l’Académie des Inscriptions. La pyramide, qui était sur¬ 
monté d'un globe de cuivre doré dans lequel était planté une 
croix, a disparu sous le règne de Charles X ainsi que les ins¬ 
criptions. Nous avons vu, il y a vingt ans, la pierre portant 
l’inscription qui faisait face à la rivière, chez un habitant de 
Compïègne, M. N. Pérint. Les lettres, de huit centimètres 
de hauteur, étaient sculptées en creux et remplies de plomb 
coulé. Le pont de Compiègne n’a subi aucun changement 
jusques vers 1858, époque où, par ordre de Napoléon III, 
la pente en a été adoucie. Les parapets ont été pourvus de 
lanternes éclairées au gaz. 
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Un mois après la pose de la première pierre du pool de 
Compïègne, celle ville voyait entrer dans ses murs le Parlemenl 
de Paris à raison de divers arrêts rendus par ce Parlement 
à propos de l’inscription de Grégoire VII sur le catalogue des 
saints par le pape Benoit XIII et de la bulle a Unigenitus. » 
Ou sait qu’en 1155, soixante-dix ans après la mort de Gré- 
goire VU, Anastase IV faisait peindre dans la chapelle Saint* 
Nicolas de Salerne l'image de ce grand pontife en lui donnant 
le titre de saint; Grégoire XIII, en 1584, inscrivait, sous la 
date du 25 mai, le nom et 1a fête de saint Grégoire VII dans 
le martyrologe romain. Paul V par la bulle « Domini noslri » 
du 28 août 1609 autorisa^ l’église et le clergé de Salerne à 
réciter un oflice propre de saint Grégoire VII. Le 29 no¬ 
vembre 1610, celle faculté fut étendue à l'église de Sienne et 
aux trois basiliques patriarcales de. Latran, du Vatican et 
Libérienne. Clément IX étendit cette faculté à tout l'ordre de 
saint Benoit le 19 août 1619. Enfin Benoit XIII inscrivit le 
nom de Grégoire VII dans le catalogue des saints, formalité 
équivalant à une canonisation solennelle et, par décret du 
25 septembre 1728, ordonna que la célébration de l'office et de 
la messe de saint Grégoire VII serait Obligatoire pour l'église 
universelle à la date du 25 mai. On commença donc en France 
a se conformer à ces prescriptions le 25 mai 1729, jour fixé 
par la congrégation des rites. Mais cela déplut grandement 
en France à MM. les robins du Parlemenl de Paris qui s’arro¬ 
geaient le droit de contrôler ce décret, en vertu de la cou¬ 
tume abusive qui voulait qu’un acte du Souverain-Pontife ne. 
put être publié en France sans avoir été enregistré au Par¬ 
lement. Us déclarèrent donc, par un arrêt du 22 juillet 1729, 
que Grégoire VII n'était pas saint, et ils interdirent la récitation 
de son office et la célébration de sa fêle. A les entendre, 
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rinlroduclion de celte fête était un attentat de la cour de 
Home ; elle n’avait cherché par là qu’à rétablir ses prétentions; 
ce fait, ajoutaient-ils, prouvait la portée qu'avait la fameuse 
proposition sur les « excommunications injustes dont la 
» crainte ne doit pas empêcher de faire son devoir. » Tous 
les souverains devaient se liguer pour réprimer cette entre¬ 
prise. Si ces habiles légistes ne purent envoyer un huissier 
en paradis pour, notifier et faire exécuter leur arrêt, ils 
eurent du moins la consolation de se voir applaudir par les 
évêques d’Auxerre, de Montpellier, de Metz, de Troyes, de 
Castres et de Verdun, après avoir vu les Parlements de 
Rennes, de Metz, de Toulouse et de Bordeaux rendre des 
arrêts conformes à celui de Paris. 11 semblait en vérité fort 
inopportun que les évêques entrassent dans cette dispute, 
surtout pour prendre parti contre le Souverain Pontife. Cepen¬ 
dant, dès le 24 juillet, M. de Caylus, évêque d’Auxerre, 
donna son mandement contre la légende et fut suivi, le 
30 juillet par M. Colbert de Croissy, évêque de Montpellier, le 
16 août par M. de Coislin, évêque de Metz, le 30 septembre 
par l’évêque de Troyes, l’indigne neveu de Bossuet, et par 
celui de Castres. M. Colbert ne manqua pas, à celte occasion, 
d’apostropher vivement les papes. M. d’Hallencourt, évêque 
de Verdun, fut le seul des prélats attachés à la Constitution, 
qui crut devoir s'élever contre l’office ; mais du moins, il le 
fil (21 août) avec une modération dont hélas 1 ses collègues 
avaient été bien loin de lui donner l’exemple. 

Edmond C. de l’Hervilliees, 

Chevalier de l'Ordre de Saint-Sylvestre, 
membre de l'Académie de la religion catholique de Home. 

(La suite au prochain numéro). 
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ENCORE UN MOT 


SUR L’EMPLACEMENT DE QUENTOWIC (*). 


Ce n’esl pas tout, si le Quenlowic, quoique distinct du 
Boulonnais, a pu faire partie du diocèse de Thérouanne, 
pourquoi, quoique distinct du Ponlhieu, n’aurail-il pas pu 
faire partie du diocèse d'Amiens? L’intervention d’un évêque 
de Thérouanne dans une donation faite à un établissement 
religieux de son diocèse (diocesi suo) ne prouve nullement 
qu’il ait eu juridiction sur Quenlowic; l’évêque d’Amiens 
n’est pas intervenu dans cet acte parce qu’il n’avait pas à y 
intervenir. La charte de 1026 étant postérieure à la destruc¬ 
tion de Quenlowic, est en dehors de la question : on a pu 
dire alors que les terres données par Gunlbert, en 857, 
étaient dans le pays de Thérouanne ou de Boulogne: on 
comprend, en effet, que n’ayant plus de raisons pour con¬ 
server les anciennes limites, on se soit empressé de les 
rectifier. Je me crois donc autorisé à supposer, attendu 
surtout qu’il n’y a pas de règle sans exception, que, bien 


(*) Voir la Picardie, 1864, p. 555 et suiv. 
T. XI. 
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que située au Sud de la Canche, Quentowic a pu faire partie 
d’un étal placé au Nord de cette rivière. Si ce n’est pas 
probable, ce n’est pas non plus impossible; donc à supposi¬ 
tion, supposition, je n’attache pas au reste à la mienne plus 
d’importance qu’il ne convient d’y attacher. 

H y a des exemples de diocèses qui ont dépendu de 
métropoles situées à l’étranger : Metz, de Trêves, Strasbourg, 
de Mayence, Ajaccio, de Pise, Mariana, de Gènes... Le 
silence du plus ancien Pouillé du diocèse d’Amiens est 
compensé par le silence du plus ancien Pouillé du diocèse de 
Thérouanne (1). 

M. L. Cousin sera-t-il plus heureux en invoquant l'autorité 
du célèbre Loup de Ferrières (2) ? 

Hélas 1 non, on ne trouve pas dans les lettres de cet intré¬ 
pide défenseur de ses droits, ce qu’il croit y trouver. 

Pourquoi, au lieu de se faire adresser à Quenluwic le 
plomb qu’il avait obtenu du roi d’Angleterre (3), Loup de 
Ferrières se l’est-il fait adresser à Etaples? Parce que, 
comme le judicieux Baluze en a fait la remarque (4), n’étant 
pas encore rentré en possession de la cellule de Saint-Josse, 


(1) M. L. Cousin, page 12-13. 

(2) Pages 36 37. 

(3) Ob H. L. Cousin a-t-il lu que le vénérable abbé de Saint-Josse demande 
ici quelque chose pour Etaples? Il demande du plomb pour couvrir l’église 
de Saint-Pierre, non de Schaderias, mais de Ferrières, page 37. Et il nous 
accuse, M. l’abbé Robert et mol, de dénaturer les textes, pages 20-21-26-27. 

Une remarque t|ui n’est pas non plus sans intérêt, c'est que Loup 
de Fèrrières, dans sa 14* lettre, né donne à Etaples qde le nom de Villa, 
tandis qu’il eût donné h Quentowic, comme l’auteur du Livre (les Miracles 
de Saini-Wandrille, celui d 'Oppidum (a). 

(4) Notes placées au bas des lettres 14* et 63*, édit. Migne, col. 463-526. 

(a) M. L. Cousin, page 63. 
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il n'avail aucun intérêt à le faire (1) ; et la preuve qu’il en est 
ainsi, c’est que plus tard, ayant obtenu aussi d’un de ses 
amis de la Grande-Bretagne quelques objets dont il avait 


(1) Ce n’est pas, il est vrai, au corps de la 11 e lettre de Loup de Ferrières, 
mais au commentaire que Baluze en a lait, qu’appartient le passage de la 
vie de saiut Boniface où il est parlé de Quentowic. On comprend, cela 
étant, l’erreur de M. l'abbé Robert ; mais on ne comprend pas le soin que 
M. L. Cousin met a la signaler. 11 importe peu b la question que cette 
citation soit de Willebaud ou de tout autre, pages 44-73. 

On lit dans le numéro CtO (14 mars 1850) de la Liberté, journal publié 
il Arras : 

« Enfin la véritable position de Quantovic, Quantovicus ou Vicus Quanliæ, 
celte antique ville, vient d’étre exactement déterminée dans une savante 
dissertation qu'a publiée tout récemment la Société des Antiquaires de la 
Morinic. • \ 

» Comme l'auteur l'a parfaitement démontré, Quantovic se trouvait non 
à Etaples, ainsi que plusieurs savants l'avaient avancé, mais sur l’emplace¬ 
ment du territoire de la commune de Saint-Jossc-sur-Mer, vis-à-vis 
d'Etaples, sur la rive gauche de la Candie. • 

» A l’époque de l'invasion romaine, Etaples ne formait qu’un poste mili¬ 
taire, un simple hameau, qui n'acquit quelque importance qu’au commen¬ 
cement du XI 0 siècle. 

» L’auteur du mémoire, M. l’abbé Robert, curé de Merck-Saint-Liévin, 
démontre de la manière la plus lucide, la plus complète, qu'Etaples 
n’était pas Quantovic, et que ce dernier, la ville romaine, se trouvait assis 
de l’autre côté de la Canche, où furent élevés depuis l'abbaye et le village 
de Sainl-Josse, à peu de distance de Montreuil, dans le département du 
Pas-de-Calais. 

a La question est donc définitivement résolue. Nous en félicitons de cœur 
le savant antiquaire. L'auteur appuie nou seulement son opinion de raison¬ 
nements justes, rationnels, puisés dans l’étude approfondie qu’il a faite sur 
les lieux, mais encore de la puissante autorité d’une foule d'écrivains, 
parmi lesquels nous lisons les noms de Lequien et Luto, historiens inédits 
du Boulonnais; Alcuin, Buclierius, Boulerouo, Eccard, Labbe, Harba- 
ville, etc. La question était d’autant plus délicate à traiter, que l'auteur du 
mémoire avait à ménager certaines susceptibilités, à lutter contre des 



besoin, il ne se les fait plus adresser à Staples, niais à 
Sainl-Josse, à cause de la facilité de ses rapports avec 
Quentowic (1 ). 


hommes érudits, honorables, qui s'étaient occupés du même sujet. 

» La ville de Quanlovlc, qui'(ut fondée dans les premiers temps de l'occu¬ 
pation romaine, exista durant neuf siècles. Elle disparut de ce monde, par 
une invasion de Normands, entre les années 868 cl 882, lorsque Montreuil 
fut mis en possession de l'atelier monétaire que possédait Quantovic ! Une 
abbaye sous le patronage de Saint Josse, existait'en ce lieu, devenu un 
vaste tombeau. Les cénobites du ce monastère surent heureusement refaire, 
du moins en partie, ce que le vandalisme des barbares avait détruit sans 
pitié. Peu h peu des habitations s'érigèrent autour de leur sainte maison. 
Plus tard, enfin, un village s'y forma ; celui que nous voyons aujourd'hui. 

» Quelque complet que paraisse un ouvrage littéraire, il est toujours facile 
d’y ajouter quelques lignes qui en augmentent l'intérêt. Nous sommes donc 
heureux de pouvoir augmenter la séiie des autorités citées par'M. l'abbé 
Robert, du sentiment de l’un des hommes les plus laborieux, les plus 
érudits de son siècle : Charles Dufresne, seigneur Du Cange, auquel sa 
ville natale reconnaissante, Amiens, vient d'élever une statue. 

» Du Cange, qui vivait de 1610 h 1688, écrivait lout-h-fait danslc sens du 
mémoire dont nous venons de rendre compte. Dans sa savante dissertation 
sur le port Itius ou lecius, dissertation qui est devenue d'autant plus intéres¬ 
sante qu'elle est restée, croyons-nous, à l’étal de manuscrit, et dont nous 
devons la communication à la gracieuse obligeance de l'honorable avocat 
M. L. Cousin, Du Cange s'exprimait ainsi sur Quantovic : 

» Je ne saurais me dispenser de vous faire faire une remarque considé¬ 
rable sur ce que l’annaliste de Calais (Bernard) (a) nous dit que, quand 
Charlemagne vint h Etaplcs en 709, celle ville s'appelait Quantovicus, Vicus, 
ad Quantiam; il se vante ailleurs d'avoir trouvé cette rare découverte dans 
plusieurs manuscrits très anciens et liés curieux... Je défie, cependant, 
M. Bernard, de me citer aucun de ces auciens et curieux manuscrits oü il 
ait trouvé qu’on appelait Elaples, du temps de Charlemagne, Quantovic, 
Vicus ad Quantiam. Nous apprenons bien de l'histoire que Sainl-Josse. il la 
sollicitation du duc Aimon, se vit obligé de sortir de son désert... pour 

(1) Notes de Baluze et texte des 11° et 62° lettres. 

(a) Annales de Calais. 



Il résulte de cette 14* lettre de Loup de Ferrières qu’Etaples 
était connue avant 847, et que l’on a eu tort de dire qu’il 
n’en est fait mention pour la première fois qu’en 1026 (1). 

Ce qu’il y a de plus bizarre, c’est que l’auteur de cet ana¬ 
chronisme laisse dire à Lulo (afin de prouver l’antiquité, 1004, 


venir s'établir dans une forêt située entre la rivière d'Autbiect la Canche, 
que l’on appelait en l’an 630 Wic. Ce fut dans ce désert que saint Josse 
bâtit deux chapelles, l'une en l’honneur de saint Pierre, et l’autre 'en 
l'honneur de saint Paul. Ces oratoires ont été remplacés, d’abord, par 
la chapelle, ensuite, par la basilique de Saint-Martin, détruite h la Révo¬ 
lution (a). Un habile écrivain, (le père Sirmond) (6) prouve ce que 
j’avance ici par des paroles tirées d’Alcuin, précepteur de Charlemagne, 
qui fut, en 789, premier abbé régulier de l'abbaye de Saint-Jossc... 
La charte de Dagobert fait aussi mention de cet endroit... Nous voyons 
encore que Charles-le-Chauve appelait ce lieu Quanlovic, comme qui dirait 
village ou demeure bâtie sur le bord de la Canche, oh l'on battait monnaie... 
C’est à présent l’abbaye qui porte le nom de ce grand saint, oh il reçut les 
honneurs de la sépulture en l’an 668. » 

R. D. B. 

Dunkerque, le 25 février 1850. 

» Charlemagne, dit ’a ce sujet le R. P. Ignace (Jacq. Sanson), fit faire 
une autre église qui fut dédiée â l’honneur de saint Josse et de saint Mar¬ 
tin (c). » x 

Pourquoi lit-on Du Cange dans , cette lettre, et Abdiel Tanach dans les 
mémoires delà Société des Antiquaires delà Slorinie? M. l’abbé Robert, 
étranger à ces deux articles, a-t-il eu tort de le demander ? Après avoir 
écrit en faveur d’Etaples, Du Cange n'a l-il pas pu écrire en faveur de 
Saint-Josse? Quand la lumière se fait, ne faut-il pas ouvrir ses yeux ’a la 
lumière? Y a-t-il ici une mystification ? Je ne ferai pas, a la mémoire 
de M. de Bertrand, l’injure de ie supposer [d). 

(1) Histoire chronologique de Quentowic et tTEtaples, par M. G. Souquet, 
pages 16-34-35. 

(a) Vie de Saint-Josse, édit, déjà citée, p. 68-69-71-84-162. 

(b) Epllre 12 et 93. 

(c) l/ist. ecclés. de la V. d'Abbev. et de TArchidiaconé de Ponthieu, p. 468. 

(d) M. L. Cousin, p. 5-6-7. 
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de l'église de sa bourgade) : « Il vint à Etaplcs une colonie 
d’Anglais... Il n’y avait alors (vers 985) en cet endroit qu’une 
petite chapelle; mais le peuple s’y étant multiplié en peu 
de temps, on y bâtit bientôt après une église plus considé¬ 
rable, qui fut dédiée à Dieu sous l’invocation de l’archange 
saint Michel. » 

Il faut être peu sûr de son opinion pour ne pas s’insurger 
contre un semblable texte. Quoi ! il s’agit de relever de ses 
ruines l'église d’une cité célèbre, et l’on se sert de ces trois 
mots: eh cet endroit!... L’on n’a pas.un souvenir à donner 
à ces ruines sacrées 1... Ce texte seul suffirait à prouver 
qu’Etaples n’a pas succédé à Quentowio. 

Plus on recule la date de la destruction de Qucnlowic, plus 
on prouve qu’il n’y a pas identité entre cet oppidum et la villa 
d'Etaples. Quoi, malgré tout le plaisir qu’on aurait à le 
faire, on n’a pas un texte à citer qui autorise formellement à 
les confondre!... Conjectures, inductions, déductions, suppo¬ 
sitions... Voilà le roseau sur lequel on est réduit à s’appuyer 
après tant de courses, tant de fatigues!... Ah ! il y a de quoi 
briser sa plume et sa pioche d’archéologue !... (1) 

On sait positivement qqe Boulogne a remplacé Gésoriac, 
il n’en n’est pas ainsi d’Elapleâ et de Quentowic; aucun 
auteur contemporain n’autorise formellement à les con¬ 
fondre (2). 

Je n'ai qu’un mot à dire sur les découvertes que l’on fait 
chaque jour dans les garennes qui s’étendent d’Etaples à 
Camiers, c’est qu’elles finiront peut-être par offrir les moyens 


(1) M. L. Cousin, p. 88. 

(2) U. L. Cousin, pages 48-69. 
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de résoudre la question, et que je serai le prenne,r à y 
applaudir (1). 

On s’explique aisément l*iuiijité des deu? chemins dont j’çi 
parlé (3), et dont M. L. Cousin conteste l'origine et la direc¬ 
tion (B) en les Taisant aboutir à Quentowic, mais on a peine 
à la comprendre en les faisant arriver à Altin. Serait-on 
venu de Zoteux pour aller à Campagne, et de Campagne 
pour se rendre à Zoteux?... Tous les chemins, dit-on, se 
rapportent.à la ville ; mais les Romains ne construisaient pas 
leurs voies pour l’unique plaisir de les construire. Ce n’est 
pas moi, mais la tradition et l’auteur de la Notice sur le 
bourg de Campagne qui les attribuent à Agrippa (4). 

J’ai dit un peu crûment, j’en fais l’aveu avec franchise, 
qu’en donnant un satisfecit à M. L. Cousin, l’Académie n’avait 
pas entendu fermer l’arène aux combattants, et M. L. Cousin 
a eu tort de s’en formaliser : s’il veut réellement savoir 
quels sont, avec M. Berger de Xivrey, les membres de 
l’Institut qui lui ont été favorables et quelle est la portée 
de leur décision, il n’a qu’à s’adresser à l’honorable 
M. Vincent (5). 

J’accepte, en punition de ce manque de courtoisie, le com¬ 
pliment que M. L. Cousin me fait l’honneur de m’adresser au 
sujet de Gracinum : « Ce n’est pas de Boulogne, dit-il, mais 
de Lillebonne qu’il faut calculer les distances pour arriver à 
l’emplacement de cette antique mansion, agir autrement, 
c’est prouver «ne ignorance complète en ce qui concerne 


(1) H. L. Cousin, pages 30-82. 

(2) 1 er Mot sur l’emplacement de Quentowic , page 19 

(3) M. !.. Cousin, page 53. 

(4) Publiée sous la direction de H. A. Guilmetb, page 3. 

(5) H. L. Cousin, page 43. 
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1’interprétalion de la Table Théodosienne (1) ; » mais je 
regrette d’avoir à le faire remarquer, c’est au Mémorial, 
d’ailleurs si savant et si exact du vénérable M. Harbaviile, 
que j’ai emprunté cette erreur; elle s’est glissée furtivement 
dans son ouvrage (2), et tel est la confiance qu’il m’inspire, 
que je n’ai pas même songé à contrôler cette assertion. 

La rétractation, pour le dire en passant, que lui attribue 
M. L. Cousin n'est rien moins que formelle : dire que : « La 
cause de la "rive gauche de la Canche paraît foft compro¬ 
mise, » ce n’est pas tout-à-fait dire qu’elle est perdue (3). 

Enfin, M. L. Cousin se trompe à son tour en disant qu’il 
y a moins de distance entre AYis-ès-Marest et Etaples qu’entre 
Le Crotoy et Saint-Valéry ; distance, au reste, qui n’est pas 
nécessaire pour que deux établissement puissent coexister (L). 

J’en reviens donc à ma première conclusion, savoir, que, 
dans l’état présent des choses, on ne peut dire avec certitude 
où était située Quenlowic, bien que, pour mon compte, je sois 
persuadé qu’elle était située sur le territoire de Sainl-Josse. 

J’espère que M. L. Cousin me pardonnera mon importunité 
et qu'il voudra bien accepter l’honneur que nous lui faisons, 
M. l’abbé Robert et moi, de nous unir pour le combattre : 
cette coalition ne peut que donner une haute idée de sa 
force... (5). 

J’aurais bien un petit reproche à faire à M. L. Cousin sur 
la manière dont il a terminé sa .« longue discussion, » mais 


(1) M. L. Cousin, pages 33-68. 

(2) Tome II, page 108. 

(3) H. L. Cousin, pages 73-74. 

(4) 1 er Mot sur l'emplacement de Quentoioic, p. 17, el M. L. Cousin, p. 38. 

(5) M. L. Cousin, page 47. 
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j’aime mieux le prier d’accepter un petit conseil, celui de ne 
pas oublier que, s'il a pu prendre un jour des fondalious 
improvisées par de mauvais plaisants, pour des fondations 
gallo-romaines, ses contradicteurs peuvent aussi se tromper. 
C’est un sceptre sans doute, mais c’est un pauvre sceptre 
qu’une férule (1-2). 

Je ne vois pas ce qu’il peut résulter contre notre opinion 
de la découverte à Etaples de sépultures plus ou moins de 
l’époque de Quentowic : partout où il y a eu des hommes, il 
y a aussi des cimetières (3). 


L’abbé Laurent, 

Cuié de Brimenx, (ancien curi de Saint-Josse). 


(1) M. L. Cousin, page 54. 

(2) 2* Mémoire de M. l’abbé Robert, page 24. 

(3) M. L. Cousin, page 82. 
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ÉTUDE. SUR LATTRÉBATIE 

, AVANT LE' SIXIÈME SIÈCLE H. 


On vénérait aussi, sous le nom d’ovuin anguinum, l’oursin 
fossile que nous retrouvons souvent encore dans nos cam¬ 
pagnes. Suivant Pline, la plus célèbre des amulettes gauloises 
était en effet l’œuf de serpent, ovum anguinum, que l’on 
pensait formé par la sueur issue de la peau des serpents et 
par leur salive. Plusieurs savants, surtout Frérct, pensent 
que cet œuf prétendu était l’oursin fossile, et M. de Caumont, 
dont l’autorité est si grande en cette matière, admet cette 
opinion comme très probable (1). 

La triade mythologique des Bretons, que nous avons 
énoncée plus haut, se composait du Dieu suprême, du soleil 
et de la lune. 

Le soleil portait aussi les noms de : 

Hélio-Archiste ; 

Apollon ; 

Beli ou Seignenr ; 

Nu étincelant, avec des ailes étendues ; 


(*) Voir la Picardie, 1883, p. 28, 82, 135, 185, 414, 565. 1864, p. 39, 
72,129,180,225, 277,321,376, 428, 466,515, 564 et suiv. 

(1) Cours d’anliquilés, p. 36. 
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Deo, distributeur des lumières ; 

PrydaiD, régulateur des saisons; 

Torchawr-atn-ran, pénélrateur sans obstacle ; 

Saidi ou Janus à deux têtes; 

Ceridwen, maître de l’abîme ; 

La lune se nommait aussi : 

Cet, Cetti ; 

Chienne, parce qu’elle avait pris cette forme en poursui¬ 
vant l’aspirant ; ' ’ 

Cwrwg, ou bateau, arche ; 

Elaer, lune; 

Cerydwen, Cères, déesse des moissons ; 

Archiste, guide de l’arche ; 

Ilippa, cavale ; 

Poule, parce qu’elle en pris la forme ; 

Buddug, déesse de la victoire ; 

Ogyrven, Amhad, déesse des divers grains; 

Dyreitz, déesse de la fatalité, de la nécessité, guide de 
l’arche ; 

Mayawg, grard’mère ; 

Genethawg, demoiselle ou Proserpine ; 

Andrasta, furie, dame du diable) qui possédait un cheval 
que montaient les'sorcières. 

Le barde Taliesin en faisant le récit de son initiation, 
s’exprime ainsi au sujet des Cérès : « Sur le bord d’une 
couverture elle me prit dans ses griffes (la poule), elle pa¬ 
raissait aussi grande qu’une iière cavale (le cheval), à laquelle 
elle ressemblait aussi ; puis elle glissa comme un vaisseau 
sur les eaux (la barque), me jeta dans un sombre receptacie 
et me porta dans la mer de Dylan ((ils de la mer que l’on 
croit être Noé). » 
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Ce passage explique les diverses formes allégoriques par 
lesquelles on symbolisait Cérès ou la lune, et par conséquent 
nous fait comprendre les figures que nous trouvons sur les 
monnaies et les amulettes. 

M. Anatole Barthélemy, dans scs lettres sur les anciennes 
religions des Gaules, a démontré l’existence d'une religion 
primitive remontant à la plus haute antiquité, et qu’il appelle 
Gallique pour bien la distinguer du druidisme, relativement 
plus moderne, et qui a fort injustement donné son nom aux 
monuments de pierre antérieurs à son apparition. 

Gomme nous l’avons dit plus haut et comme le prouvent 
aussi Amédé Thiéry (1), et l’abbé Vandrival les Gais semblent 
être arrivés dans la Gaule peu de temps après la dispersion 
des descendants de Noé, près de la tour de Babel. « Aussi, 
dit ce dernier, retrouvons-nous ces mêmes monuments de 
pierre chez les peuples de cette période : les Indiens, les 
Pelasges et dans les pays habités par la race Japétique ou 
Indo-Européenne. Nous y rencontrons aussi les mêmes 
symboles, et notamment celui du bateau, coffre, coffret, ou 
arche, ce qui a fait même donner aux religions de ces 
peuples le nom de religions archistes. 

t Ainsi le bari ou barque sacrée de l’Egypte, le coffre sacré 
d’Attis, chez les Phrygiens, sont les équivalents de l’arche 
que Pausanias nous dit positivement avoir été placée sur 
les genoux de Cléobée, comme attribut de Cérès. » 
Artemidorc et Deuys déclarent que les Celtes de la Bre¬ 
tagne célébraient les mystères de Cères, de Proserpine et 
de Bacchus avec les rites de Sainolhrace (2), que ce dernier 


(1) Histoire des Gaules. 

(2) Mémoire présenté à l’Académie d'Arras en 186t. 
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était nommé Hu, Proserpine, Créirwy, et Cères Ceridwen. 

Le savant bénédictin, dom Martin, déclare que l’idée 
que les Celtes se faisaient de Dieu était grande et élevée, 
qu’ils l’honoraient par le silence, le respect et l’admiration, 
plutôt que par des sacriiices. Qu’ils le croyaient trop grand 
pour qu’on put, ou en faire des représentations ou le renfermer 
dans l’enceinte d’un temple. En un mot, ils te regardaient 
comme un 'esprit dégagé de toute matière, t II y a même des 
raisons très fortes de croire, dit-il, qu’ils n’ont d’abord 
reconnu qu’un être suprême, nommé Esus. Ils lui érigeaient 
des autels de pierres sur les collines ou au milieu des sombres 
forêts, et sur eux on entretenait ub feu perpétuel afin 
que la nature de leurs sacrifices eut quelque rapport avec 
la pureté, l’activité et l’éternité de l’être qu’ils voulaient 
honorer. » 

Schedius (l) cherche 5 prouver que les Celtes avaient un 
souvenir de la Trinité, car tout dans leur culte rappelle le 
nombre trois. 

Sans prétendre adopter entièrement cette opinion, nous 
remarquerons cependant, qu’en effet, ce nombre se rencontre 
partout dans les symboles et les mystères du culte celtique. 
Ainsi, on y trouvait trois dieux principaux, ainsi que nous 
l’avons vu tout à l’heure ; trois classes de divinités; les dieux 
suprêmes, les dieux inférieurs et locaux, et les génies ou 
fées. Les attributs de chaque divinité étaient ordinairement 
au nombre de trois ; par exemple, Teutates présidait aux 
arts, aux routes et au commerce. Les trois points principaux 
formant la base de leur théologie étaient: l’immortalité des 


(1) De dlis germanis, p. 320. 
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dieux, leur force et leur toute puissance (1). Trois ordres de 
prêtres se divisaient Je sacerdoce. 

Les trois grands commandements de leur religion étaient 
de servir les dieux, d’éviter le mal et de s’étudier à être 
braves (2). 

La doctrine druidique se divisait aussi en trois sciences : 
l’immortalité de l’âme, sa transition dans d’autres corps, 
après la mort, enfin sà renaissance après un certain temps (S). 

Aussi aimaient-ils les emblèmes qui rappelaient ce chiffre: 
le trèfle, les trois boules, etc. 

' Monnaies. 

Ces détails, un peu longs peut-être, dans lesquels nous 
avons dû entrer pour étudier la religion des Celtes nous 
aideront à interpréter, avec les savants auteurs qui ont 
traité cette question, les divers emblèmes tracés sur les 
monnaies et sur les amulettes de ce peuple. 

Voyons d’abord comment M. le docteur Faux décrit et 
explique les monnaies bretonnes. 

D’un côté, la tête porte souvent deux rangs de boucles 
au-dessus d’une couronne de lauriers, et les plis du vêtement 
enveloppent le cou jusqu’à l’oreille. 

Le revers montre toujours un cheval, une roue, des boules 
et des croissants. Souvent le cheval a la tête et le bec d’un 
oiseau, le corps se recourbe en forme de bateau et les 
jambes sont formées par des groupes de feuilles et de boules. 

D’autres fois le cheval est figuré par des membres et des 


(1) Voir Schayes, ouvrage précilé, p. 133. 

(2) Diogèfae Laerce. — Peloutier, t. VI, p. 120. — Mone, p. 410. 
(3; Mone, id. 
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symboles. Lés jatiibes ne sont alors que des bâtons placés 
deux è deux, et eutr’elles est une boule ou une roue. Une 
detni-luné tourne sa partie convexe de manière à former le 
centre d’un cheval, dont un autre croissant superposé 
dessine le dos. Une boule ronde imite la croupe, et sur le 
detant une forte javeline s’élève obliquement de la poitrine 
et forme le cou et la crinière. A la place du cou et de la 
crinière est quelquefois placée une branche, le semper virens, 
sans doute, qui était le geslamen des prêtres. 

Enfin, un cercle de points entoure la pièce. 

Suivant M. le docteur Faux, ce cheval est une ligure 
complexe, représentant les divers symboles de la déesse 
Archiste (Gérés). Le ventre est le vaisseau sacré, le dos, 
la lune dans son milieu; le derrière, le cercle saCré, le 
cromlech qui enfermait l’arche de pierre, emblème du sein 
de la déesse dans lequel se régénéraient les aspirants ; le cou 
était le bâton mystique ou la branche de semper virens que 
portaient les prêtres ; les jambes étaient les bâtons ou tailles 
servant à interpréter la volonté du ciel (1); les boules sont 
les glains mystiques, les ovum anguiuum, insignes du drui¬ 
disme; la tête et le bec sont le symbole de la poule dont 
Cérès avait pris la forme ; le cercle de perles figure les pierres 
de l’enceinte sacrée; la roue représente l’ae-en-ciel. Les 
trois boules, parfois réunies et souvent remplacées par une 
feuille de trèfle, sont l’emblème de la triade mythologique et 
des trois ordres de druides. 

Enfin, la tête qui orne l’avers serait celle du soleil, Apollon ; 
elle est couronnée de lauriers et sa chevelure est disposée en 


(1) La bavette divinatoire de nos sortders du moyen-âge. 
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un ou plusieurs rangs de boucles superposées ; parfois le nez 
se termine en croissant (1). 

H. Faux pense que ces pièces ne sont pas des monnaies, 
mais des charmes'et des talismans que les prêtres distri¬ 
buaient aux guerriers pour les rendre plus braves, il se 
fonde, pour émettre cette opinion, sur divers passages des 
bardes qui déclarent avoir fabriqué des figures magiques de 
chevaux, frappées sur des petites pièces d’or et d’argent, et 
qu’ils ont distribuées comme gage d’une assistance sur¬ 
naturelle. 


A Tehninck. 


(La suite au prochain numéro). 


(t) Nous verrons plus loin que celle monnaie semble avoir été imitée 
des Philippes de Macédoine. 


Pour les articles non signés, 

Lenoel-IIebouart. 

VAdministrateur-Gérant de la Picardie 

Lenoel-Hebouart. 


AMIENS. — IMF. DE LENOEL-BEROOABT. 
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NOTICE HISTORIQUE 

SUR 

L'ÉGLISE ET LE CHAPITRE ROYAL 


DE 

SAINT-FURSY, DE PÉRONNE 0. 


II. 


Un ouvrage allemand d’un grand intérêt, dont les nombreux 
dessins sont dus à Mérian, l’un des plus célèbres graveurs 
du XVII e siècle, dépeiul cette basilique (topograp. Zeiler. 
Gall.) comme une des merveilles de l’architecture gothique, 
la met au rang des plus belles églises de France, et, pour 
la richesse, au-dessus de toutes celles de la Picardie. 

L. Coulon, dans son ouvrage sur les Rivières de France, 
s’exprime ainsi : « Péronne est renommée dans nos histoires 
» pour avoir été la prison de Charles-lc-Simple. Il est enseveli 
» dans l’église de Notre-Dame (lisez de Saint-Fursy), quy 
» semble relever la gloire du deflunt par les privilèges de 
» son chapitre quy ne relève que du Saint Siège, par l’archi- 
» lecture admirable des bâlimens quy n’a rien de pareil en 


(*) Voir la Picardie, 1865, p. 1 et suiv. 
T. XI. 
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» France, et pour les ornemens du chœur, enrichi d’or depuis 
» quinze ans, une des plus rares pièces de Picardie (1). » 

On peut conclure de ces deux témoignages que nous choi¬ 
sissons parmi tant d’autres, que la collégiale de Saint-Fursy 
était un de ces beaux monuments de style ogival que le moyen- 
âge nous a légués en si grand nombre, pour nous montrer, 
dans ces œuvres immortelles, ce qu’il renfermait de sublimes 
inspirations et de vie chrétienne; et que dans la suite, lorsque 
l’esprit moderne fit invasion dans ce sanctuaire comme dans 
presque tous les autres, et qu’on ne se contenta plus 
des lignes pures mais sévères du beau style qu’on a si jus¬ 
tement appelé mystique, la richesse et l’opulence tinrent 
à honneur de s’y déployer dans tout leur luxe et toute leur 
magnificence. 

Bâtie sur l’emplacement actuellement occupé par les prisons 
et par quelques constructions particulières, cette église avait 
la forme d’une belle croix latine, orientée comme la plupart 
des édifices religieux du XII* siècle. Elle n'avait pas d’abside 
proprement dite; la muraille qui la terminait brusquement 
à l’Orient, et contre laquelle était bâtie la Maîtrise, en bri¬ 
sant ses belles lignes architecturales, ne permettait pas à la 
perspective de développer ses illusions, si imposantes et 
si gracieuses tout à la fois dans presque toutes nos grandes 
cathédrales. Cependant, l'impression produite par celle dis¬ 
position, peu favorable au premier abord, se modifiait promp¬ 
tement, à l’aspect de la noble et mâle architecture qui se 
déployait dans toutes les parties de l’édifice 

La grosse tour, placée à l’extrémité du bas-côté gauche. 


(1) Les Rivières de France ou Description historique et géographique, etc, 
Paris, 1644, 2 vol. in-8°. 
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et, à cause de sa position, dépourvue d’entrée extérieure, 
n’était pas la partie la plus remarquable ni la plus riche du 
monument. Son toit, en forme de pyramide tronquée, n’avait 
même pas, si l’on en peut juger par les vues défectueuses 
qui nous en ont été laissées, une élévation proportionnée à 
la massive construction qui le supportait. C’était dans cette 
tour qu’était renfermée la sonnerie servant aux offices de la 
communauté des Chapelains. 

À l'extrémité de la grande nef, se trouvait une première 
entrée à laquelle on arrivait, du bas de la montagne de 
Sainl-Fursy, par un magnifique perron de quinze marches. 
Ce portail n’était le plus souvent ouvert qu’aux jours de 
grande solennité, ou lorsque le Chapitre en corps se rendait 
processionnellement aux endroits des remparts illustrés 
au XVI* siècje par l’héroïque défense des Péronnais. A 
chaque extrémité du transept, s’ouvrait également un portail 
latéral, surmonté d’une belle rosace interrompant, par l’élé¬ 
gant détail de ses compartiments, le clair-étage (1) qui régnait 
tout autour de l'édifice. Le portail du Nord était toutefois 
bien supérieur à celui qui donnait sur la rue des Minimes, 
et formait l’entrée principale de la collégiale. Il était séparé 
de la grande rue par une petite place bordée d’un parapet 
semi circulaire, allant de l'angle de la tour à l'extrémité des 
bâtiments dépendants de la Maîtrise. Sur le trumeau qui en 
divisait les portes s’élevait, sous une belle voussure romane, 
la statue de saint Fursy en habits pontificaux, entourée de 
celles de saint Foillain et de saint Ullain, ses frères; et le 
tout était surmonté d’une élégante tour en bossages de la fin 
de la Renaissance, où se trouvait une seconde sonnerie, 


(I) Nous employons cc mot comme équivalent de l'anglais clere slory. 


Digitized by Google 



62 


— probablement celle du Chapitre — qui était une des plus 
harmonieuses de la contrée. C’était sous ce même portail, 
qu’au milieu du Vil* siècle, lorsque le corps de saint Fursy, 
suivi par une immense multitude de peuple, était venu mi¬ 
raculeusement prendre possession de ce temple encore ina¬ 
chevé, Ercbinoald l’avait fait garder pendant trente jours, 
sous une tente formée des tapisseries les plus précieuses; 
et pendant plus de mille ans — tous les historiens locaux 
l’ont constaté, et plusieurs personnes dignes de foi qui l'ont 
elles-mêmes expérimenté, railirment encore aujourd’hui, 

— chaque génération allait traditionnellement respirer à son 
tour la suave odeur des parfums que le corps du bienheureux 
y avait laissée. 

Oa voit par les passages des auteurs cités plus haut, que 
les décorations iulérieures ne laissaient rien à désirer, ni sous 
le rapport de l’art, ni sous celui de la richesse. Il est regret¬ 
table que les bourgeois de Péronne, qui ont laissé des mé¬ 
moires si intéressants sur plusieurs points de l’histoire de 
leur ville, ne nous en aient point donné la moindre descrip¬ 
tion. 11 est vrai qu'ils ne devaient pas prévoir que quelques 
années de délire suffiraient pour renverser l’ouvrage de tant 
de siècles, et qu’on serait obligé de demander bientôt la place 
où s’était jadis déployée tant de magnificence. 

L'église de Saint-Fursy renfermait une collection de ver¬ 
rières remarquables qui ont été dilapidées comme les pierres 
du monument. À l’époque de sa destruction on voyait encore, 
dans la chapelle de communauté, à la troisième travée de 
la fenêtre, l'histoire tragique de la châtelaine de Brunie], 
victime innocente de l’aveugle jalousie de son époux. « On y 
» distinguait parfaitement, dit M. Decagny après le chanoine 
» de Saint-Léger, les deux seigneurs, la dame et le bâtelier, 
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» sous les traits de la plus vive émotion (1). » La pieuse 
châtelaine avait fondé dans celte église la messe de huit heures, 
à laquelle, de son manoir, elle venait assister tous les jours, 
et qui devait être sonnée pendant tout le temps qu’elle mettait 
pour arriver à la collégiale. En faisant revivre cet évènement 
sur ses vitraux, le Chapitre avait voulu donner à sa bienfai¬ 
trice un souvenir durable de sa reconnaissance. 

On ne connaît plus aujourd’hui de peintures provenant 
de la collégiale que quelques tableaux conservés dans l’église 
de Saint-Jean. L’un représente l’exhumation de saint Fursy, 
faite par les soins et sous les yeux de saint Eloi, l’autre la 
translation que l'on fit de ses reliques le 17 septembre 1256, 
en présence de saint Louis qu’on y voit à genoux, de Gilles 
Le Brun, connétable de France, des évêques de Noyon, 
de Beauvais, de Tournai et de Thérouanne, d’un grand 
nombre d’abbés et de religieux, et d’une multitude innom¬ 
brable de fidèles. Dans ces dernières années, M. le duc 
de Luynes a fait exécuter par M. Lelcllier, d’Amiens, une 
belle copie à l’aquarelle de ce dernier tableau. 

La statuaire y avait également produit quelques œuvres 
remarquables, dues à la munificence de M* Claude Thuet, 
son premier Théologal. « 11 avoit fait bâtir, selon Catherine 
» Lévèque, auteur de sa vie, une chapelle sur la corniche 
» de laquelle éloit représentée toute la passion de J.-Ç., en 
» personnages de grandeur presque naturelle. N. S. crucifié 
» étoit directement sur l’autel. Tous les autres mystères 
> suivoienl et occupoient les autres costez, après lesquelz on 
» voyoit la délivrance des SS. Pères des Limbes, la résur- 


(1) L'Arrondiêsement de Péronne, pp. 48 et 418. 
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» rection glorieuse du Sauveur, le désespoir de Judas et 
» l’enfer. 

» Les souffrances de J.-C., son Ascension dans le ciel, 
» le malheur des pécheurs et l’horreur des enfers, étant les 
» pensées qui occupoient le plus fortement celles de M. Thuet, 
» il les avoit fait représenter dans cette chapelle pour les 
» pouvoir mieux considérer. Toutes sortes de conditions s’y 
» trouvoient, sans épargner les prestres, ni les religieux, ni 
» même ceux qui sont dans les plus hautes charges de 
» l’église... (1). » 


III. 

Le tombeau de saint Fursy et la vertu miraculeuse qui 
s’en exhalait ayant attiré en peu d’années un immense con¬ 
cours de pèlerins, l’église dépositaire de ce pieux trésor 
trouva, dans l’expression de leur reconnaissance, une source 
féconde de richesses qu’augmentèrent encore les largesses 
des châtelains successeurs d’Erchinoald. L’or et l’argent y 
brillaient avec profusion ; tous les ornements qui pouvaient 
contribuer à la splendeur du culte, ses reliquaires surtout et 
ses châsses étaient d’une magnificence qui fut plus d’une fois, 
dans la suite des siècles, un sujet de grande tentation pour 
leurs admirateurs (2). 

Les. reliques de saint Fursy, retirées de la châsse de 
saint Eloi en 1256, furent déposées dans une autre aussi 
riche et plus moderne on les conserva jusqu’à la Révo- 


(1) Les Trois fleurs de lys spirituelles de la ville de Péronne, ou la vie 
de U. Thuet, de U. Oubrel et de Mlle Reynaut. Paris, MDCLXXXV, in-8° 
pp. 127-128. 

(2) Voyez les pièces justificaUves sous la date de 1414 et de 1426. 
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lution. Elles se trouvaient, à celte époque, placées depuis 
1760 dans une chapelle neuve de son nom, érigée sur 
la partie postérieure de celle de la sainte Vierge. Cette 
seconde châsse était aussi très belle et très artislement 
travaillée. Elle était de cuivre doré enrichi de pierres pré¬ 
cieuses, et entourée des images des douze apôtreé qui étaient 
d’argent doré et relevées en bosse. 

Le Chapitre ayant eu l’idée au XVII* siècle de faire un 
reliquaire particulier pour le chef de son glorieux patron, 
le 13 septembre 1641 on ouvrit la grande châsse où il était 
renfermé, avec le reste du corps, depuis le temps de saint Louis. 
On regarda comme une merveille qu’il se trouvât encore 
dans le même état que s’il ne se fût écoulé qu’une année 
depuis la mort de saint Fursy. Tout le peuple de Péronne 
accourut à la collégiale, pour bénir le Seigneur de ce qu’il 
glorifiait ainsi son puissant protecteur ; et lorsque le chef 
eût été déposé dans le nouveau reliquaire, tous demandèrent 
à le baiser avec la plus grande vénération. Ce fut alors que 
le Chapitre céda un fragment de cette relique au monastère 
de Lagny, et qu’il s’enrichit du manipule du Saint qu’il en 
reçut en retour. M. de la Dyduire, chanoine, et M. Thuet, 
Théologal, présidèrent à la translation. Il est très probable 
que Louis XIII y assista avec son ministre Mazarin, puisque 
selon Aubery, auteur de la vie du cardinal, le traité avec 
Honoré de Grimaldi, prince de Monaco, fut conclu à Péronne, 
où le roi était déjà depuis plusieurs jours, le lendemain 
.14 septembre, tandis que les troupes royales assiégeaient 
Bapaume. Le nouveau reliquaire consistait en une boîte 
d’argent ornée d'un cristal et pesant, avec le chef, plus de 
vingt-deux marcs. En 1644, M. de Béchon, chanoine et 
chancelier de l’église de Péronne, fut chargé paf le Chapitre 
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de le faire placer sur un piédestal, qui n’était autre chose que 
le buste même de saint Fursy, et qui pesait trente-huit marcs, 
« avec les deux bœufs, où il était entré beaucoup de 
» cuyvre(l). » ' 

M. de Sachy, chanoine de Saint-Léger, auteur des Essais 
sur Péronne, écrits à la fin du dernier siècle (2), rapporte 
que le trésorier de la collégiale portait aux grandes cérémo¬ 
nies une crosse, qu’on disait avoir appartenu au saint abbé, 
« peut-être, ajoute-t-il, la même qu’il avait reçue du pape 
» saint Martin, et qu’on aura fait recouvrir d’argent ; c’était, 
» au reste, conclut-il, une pièce très respectable. » 

Nous ne devons pas oublier, en énumérant les principales 
richesses de la trésorerie de la collégiale, de mentionner aussi 
une châsse remarquable renfermant des reliques des SS. Inno¬ 
cents, et qui se trouvait, depuis 1632, placée auprès de celle 


(1) Manuscrit de M. de Haussy. — Ce manuscrit 06 nous avons largement 
puisé, a pour auteur M' Jean de Haussy, avocat en parlement et au bailliage 
de Péronne, greffies en chef de rHôlel-de-Viile, qui mourut le 36 juillet 1662, 
b Paris. Ce journal précieux qui forme un volume grand in-4”, est comme 
un inventaire ou plutôt un abrégé de toutes les pièces alors existantes à 
l’Hôtel-de-Ville, et que l’auteur a classées et bien souvent transcrites lui— 
même. II en existe plusieurs copies; celle a laquelle nous renvoyons le 
plus souvent a été faite sur l'original par M° Barthélemy de Haussy, cha¬ 
noine de Saint-Fursy, mort le 2 janvier 1699, et appartient aujourd'hui 
h Mme veuve A. de Haussy. Quelques autres renvois sont faits h la copie 
de M, de Robécourt. 

(2) Ces Essais restés manuscrits et qui forment un volume in- 8 ”, existent 
h Péronne en deux exemplaires également authentiques. Un de ces exem¬ 
plaires Rit destiné par l'auteur h M. Dournel; l’autre qu’il avait conservé 
pour lui-même, est aujourd’hui entre les mains de M. Moillet, qui a bien 
voulu nous le communiquer h nous comme h tant d’autres, avec une bien¬ 
veillance qui, dans les circonstances ota il nous l’a témoignée, ne saurait 
s'effacer de notre souvenir. 


Digitized by KS.OOQ le 



67 


de saint Fursy; et une autre qui contenait les restes de 
saint Ullain, frère du même saint Fursy, et premier abbé du 
Monl-Saint-Quénlin. Cette dernière fut ouverte en 1646, 
le 20 avril; on en retira quelques ossements qui furent 
envoyés au prieuré de Saint-Pierre, d’Abbeville, en échange 
des reliques de saint Foiliain, autre frère de saint Fursy, 
qui, selon l’opinion commune, fut aussi ordonué évêque sans 
assignation de siège particulier, et qui fut assassiné dans la 
forêt Sonesia ou de Soignies, en Hainaut, en se rendant du 
monastère de Nivelle, où l’avait appelé sainte Gertrude, à 
celui de Fosse que conduisait alors son frère saint Ullain (1), 

Les reliques du saint martyr furent reçues solennellement 
le 5 mai, au chant des cantiques auxquels se mêlait par 
intervalle la voix imposante de l’artillerie de la place. 
M* Noël Vasseur, chanoine de Sainl-Fursy, les apporta 
d’Abbeville avec le sous-prieur de Saint-Pierre, et le Chapitre 
et les officiers de justice allèrent les recevoir au faubourg de 
Paris, avec le clergé et tous les ordres religieux de la ville. 
Les poissonniers firent les frais d’une belle châsse d'argent 
du poids de dix marcs, destinée à renfermer ces restes pré¬ 
cieux, et qui arriva de Paris le 10 septembre suivant. 11 fut 
convenu entre les donateurs et le Chapitre qu’elle serait 
gardée dans la trésorerie de Saint-Fursy, à condition que les 
premiers la pourraient venir prendre le jour de saint Pierre, 
leur patron, avec le curé et les prêtres de Sainl-Quentin-Ca- 
pelie qui les accompagneraient à l'aller et au retour, ainsi 
que le jour de la procession du siège. 

Outre ces grandes châsses qui ne sortaient de la collégiale, 


(1) Voy. Biitoirt générale du Hainaut, par le P. Delewarde. Mons, 1718, 
1 .1, pp. 130-141. 
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comme la belle bannière suspendue à ses voûtes, qu’à la 
procession générale du 11 septembre, et qui étaient portées 
ce jour là par les échevins, tant de l'ancienne que de la nou¬ 
velle loi, et par les différentes corporations de la ville, le 
Chapitre en possédait encore une foule d’autres d’égale 
richesse, mais de moindre dimension, qui étaient portées 
à celle même cérémonie par chacun des vieux chanoines. 

Toutes ces richesses et tous ces ornements étaient ren¬ 
fermés dans un petit local faisant partie de la sacristie, bâtie 
non loin du portail principal de l’église. En 1767, cette 
sacristie étant devenue insuffisante, il avait été arrêté en 
Chapitre, à la pluralité des voix, qu’il en serait construit une 
plus saine et plus commode ; mais quelque temps après, un 
chanoine, M. Dequan, s’étant opposé à celle délibération, 
plusieurs autres membres adhérèrent à son opposition, et les 
choses en restèrent là (1). 

iv. 

La foi et la reconnaissance qui rendaient les Péronnais si 
dévots à saint Fursy, et qui les portaient pendant leur vie 
à entourer ses reliques d’une si grande vénération, faisaient 
aussi qu’un grand nombre d’entre eux voulaient être, après 
leur mort, enterrés dans son église, dans l’espoir que la vue 
de leurs tombeaux perpétuerait plus longtemps leur souvenir 
dans les.prières des fidèles. Mais tous n’y étaient pas indiffé¬ 
remment admis, et, à la fin du siècle dernier, il paraissait 
même y avoir un règlement assez précis pour déterminer 
l’ordre e.t le rang des inhumations. Les doyens du Chapitre, 
de temps immémorial, étaient enterrés dans le chœur ; les 


(1) Factura du Chapitre, 17T2. 
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chanoines de Saint-Fursy dans l’église ou dans les chapelles, 
selon leur dévotion ; les chanoines de Saint-Léger et les cha¬ 
pelains dans les cloîtres ; quant aux musiciens, aux enfants 
de chœur et aux domestiques de l’église, ils étaient inhumés 
dans le cimetière que les cloîtres environnaient. 

En 1760, lorsque la construction du nouveau chœur fut 
achevée, le Chapitre fit creuser dans le roc sur lequel il était 
bâti, et immédiatement au-dessous du mallre-autel à la 
Romaine qu’on y faisait élever, un caveau destiné à la sépul¬ 
ture des seuls chanoines de Saint-Fursy. Le projet de ce 
caveau, bien qu’admis à la pluralité des voix, fut cependant 
désapprouvé par la plupart des vieux chanoines, tant à cause 
de la dépense, qu’à cause d'une distinction de sépulture 
dont ils étaient peu envieux (1). 11 paraît que leurs héri¬ 
tiers ne s’en montrèrent pas plus partisans, car en 1762, 
Nicolas de Parvillers, un des opposants, étant mort, une 
sentence du lieutenant général, rendue sur les conclusions 
de la sœur du défunt, condamna le Chapitre à l’inhumer 
partout où il le jugerait convenable, pourvu que ce ne fût 
pas dans le caveau ; et il fut enterré dans le cloître. 

L’église de Saint-Fursy renfermait dans son enceinte 
quelques tombeaux remarquables, moins sous le rapport 
de l'art qui les décorait que sous celui des personnages dont 
ils contenaient les cendresMl faut mettre en première ligne 
celui de Charles-le-Simple, victime de la perfidie d’Herbert, 
comte de Vermandois. Après une triste et douloureureuse 


(t) Une antre raison toutefois motivait cette répugnance : on avait h peine 
laissé trois pieds d’épaisseur au sol pour recevoir les morts, ce qui avait 
nécessité plusieurs fois l’emploi de la chaux vive pour hâter leur consomp¬ 
tion. (Mémoire de M. de Haussy de Robecourt pour la dem ellc de Parvillers). 
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captivité de sept ans, pendant laquelle on fit souvent luire 
à ses yeux la perspective d’une délivrance que ne purent 
amener ni les efforts des évêques, ni les prières du Pape, 
l’infortuné monarque était mort au château de Péronne 
le 7 octobre 929. Son corps fut déposé d’abord au milieu du 
chœur de Saint-Fursy sans aucune cérémonie extraordinaire. 
Le tombeau qu’on lui avait élevé ne consistait, comme on le 
voyait encore en 1760, qu’en un coffre de pierres oblongues, 
jointes ensemble, et auquel on n’avait point touché depuis 
l’époque de sa mort. « La tombe qui le couvrait, dit le 
» chanoine de Saint-Léger, n’ahnonçait qu’un roi digne du 
surnom qu’on lui avait donné. » On y lisait cette épitaphe 
rapportée par M. A. Murcier (1) : 

Hic jacet Karolus pius Francorum rex cvjus animam 
absolvat omnipotens et misericors Deus. Amen. 

La reconstruction du chœur de l’église obligea le Chapitre 
à déplacer le vieux monument. Les nobles restes qu’il conte¬ 
nait furent déposés derrière le grand autel, où on éleva un 
petit mausolée qui portait encore, avant la Révolution, sur 
une pierre taillée en lozange, cette simple inscription : 

Ici gist Charles III, roi de France, décédé au château de 
Péronne le 7 octobre 929. 

On eût pu croire, en 93, que le souille de colère qui venait 
de renverser le tombeaux de saint Denis, épargnerait celui 
de Charles-le-Simple ; mais l’impiété qui avait porté une 
main sacrilège sur les ossements de ses plus illustres succes¬ 
seurs, voulut compléter son œuvre, et les cendres de celle 
Majesté, presque ignorées depuis neuf siècles, furent disper- 


(1) La sépulture chrétienne en France, d’après les monuments du X/* 
au XVI • siècle. Paris, 1844, p. 236. 
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sées avec les pierres do temple qui leur avait si longtemps 
servi d’abri. 

Dans le chœur de la collégiale se trouvait encore uno 
autre tombe, autour de laquelle était gravée celte inscription : 

Cy gist Jehan d'Artois, jadis seigneur de Péronne, fils aisné 
de Jehan (TArtois, comte d'Eu, et de Madame Isabelle de 
Melun, comtesse d'Eu et de Dreux, sa femme, qui trespassa 
le XIV febvrier 1362 

Le défunt enlevé, comme nous le verrons plus loin, à 
l’affection de ses parents à la fleur de son âge, était repré¬ 
senté sur celte ; pierre tombale avec le costume guerrier de 
l'époque, et à chacun des angles étaient sculptées les armes 
d’Artois et de Melun, qui sont : d’azur à sept besans d’or, 
au chef d’or. 

' L'abbé J. Gosselin. 

(La suite au prochain numéro). 
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THÉÂTRE 

ou 

AMPHITHEATRE, 

CIRQUE, ETC., DE SAMAROBRIVA, 

287 A 301 (*). 


Placée près le pont Taillefer ou de l’Hôlel-Dieu, à l’époque 
ou saint Firmin, vint à Amiens (301), il faut admettre qu’elle 
fermait la ville de ce côté et que son euceinlese bornait là. 
Puis à quoi aurait servi cette autre porte qui se trouvait*non 
loin sur la même voie et la même ligne, où le bailli d’Amiens 
demeurait dans la maison, dile de la Porte Mauberg, (Mall- 
berg, nom qui indique une origine celto-gauloise et un lieu 
d’assemblée publique). C’était une des portes qui formaient 
l'entrée et clôturaient l’enceinte primitive de Samarobriva, 
se développant et n'atteignant encore dans la longueur de sa 
grande Chaussée que celle à partir du grand Pont (1) en en- 


(*) Voir la Picardie, 1868, pages 11, el suiv. 

(1) Voir Légende de saint Martin, Hôtellerie de saint Martin et Histoire 
d’Amiens, par M. Dusevel, t. I", p. 15,59 et 87. 
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Irant dans la ville par le faubourg de Saint-Pierre et en face 
la Citadelle jusquà celui près de l’ancien Prétoire, ou Hôtel-de- 
Ville, dont on voit encore des vestiges dans la rue de ce nom, 
si on la place au pont de ]’Hôtcl-Dieu, et à deux cents mètres 
environ de celle du grand Pont. — Voilà donc trois portes se 
trouvant sur la même ligne, rapprochées les unes des autres, 
et même quatre, si l'on y ajoute, celle que l’on dit avoir 
fermé la troisième enceinte de la ville, celle du Bloc au pont 
de ce nom, qui paraît avoir dû exister encore en 337, avec 
ses remparts, puisqu’en cette année la légende de saint Martin 
rapporte, qu’arrivant à Amiens, il alla loger dans une 
hôtellerie du faubourg de la ville et que ce fait est prouvé 
par le nom resté jusqu’en 1800 à YEglise de Saint - 
Marlin-au-Bourg, démolie en celte année (Ecclesiæ sancli 
Martini in Burgo), laquelle fut construite quelque temps 
apfès le séjour que cé saint y fit, en mémoire de la céleste 
vision qu’il y eut sur l’emplacement même de celle hôtellerie. 
11 y avait donc quatre portes au temps où saint Firmin avant 
d’entrer à Amiens prêcha, selon la tradition, en face même 
de celte hôtellerie, sur le plateau élevé de la colline où était 
bâti le faubourg que quelques-uns croient avoir été consacré 
à Mars et avoir dû porter le nom du dieu de la guerre, se 
fondant sur lé nom de la Via spataria et Fabraria qui le 
traversait et sur quelques autres analogies. 

En 301, l’enceinte quatrième de la ville romaine, œuvre 
d’Anlonin-le-Pieux élaït tracée et ses murs construits étaient 
venus se souder à ceux de la cité celto-gauloise de Sama- 
robriva s’englobant pour ne former qu’une seule et même 
cité. Des portes étaient ouvertes dans cette nouvelle enceinte 
de murs et remparts qui resta clôturant et défendant Amiens 
et Samarobriva jusqu'en 1500 environ (1481 à 1500). — 
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Parmi ces nouvelles portes l’nne d’elle, était devenue célèbre en 
cette ville, depois qn’en l’an 337, saint Martin donna la moitié 
de son manteau à un pauvre qui se tenait auprès, implorant, 
au nom de Jésus-Christ, pitié et aumône des voyageurs 
et de ceux qui entraient et sortaient de la ville par un rude 
hiver. Celte porte, à laquelle Rome avait apposé le symbole 
de sa domination, en plaçant dans le fronton les figures des 
fondateurs de la ville reine du monde, Remus et Romulus 
allaités par la louve, ,ce qui l’avait fait nommer Porle-aux- 
Jumeaux , ouvrait sur la roule d’Ambianum à Novio- 
dunum (Noyon). Une autre placée sur la même ligne que les 
quatre précédentes portes, c’est-à-dire sur la voie ou chaussées 
Saint-Pierre, Saint-Leu et du Bloc, à deux cents mètres de 
celle-ci, vers l’entrée de la rue des Sergents, à son entrée 
par la place au Bled, était nommée Porte-de-Longue-Maisière, 
à cause de la longueur des deux murs qui s’y réunissaient ; 
l’un venant tout le long de la rue des Trois-Cailloux, l’autre 
descendant par les rues Delambre et de Gresset (des fossés 
Saint-Méry en 1820). Cette Porla-Longa-Macerio, ouvrait 
sur la voie celto-gauloise, d’Amiens à la capitale des Bello- 
vaques et des Parisii, en suivant cette même chaussée, tra¬ 
versant le faubourg gallo-romain de Sainl-Remi (rue des 
Rabuissons), pour se continuer par cette voie celto-gauloise, 
interrompue en 1500 par la construction des remparts de la 
cinquième et dernière enceinte d’Amiens, (celle restée tracée 
par les boulevards actuels) : cette voient celle que l’on désigne 
Vulgairement sous le nom très-connu à Amiens de route ou 
chemin du Carcaillot. La rue de ce nom a son origine actuelle 
derrière la place Longueville, près la rue du Boucaque au fau¬ 
bourg de Beauvais. On trouva sur les côtés de cette route de 
nombreux vestiges d'antiques habitations, fours à poteries 
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gauloises et gallo-romaines et de précieux et rares objets des 
mêmes époques qui furent la proie des brocanteurs-antiquaires, 
et ne purent êljp acquis pour le Musée d’Amiens. Cette 
antique voie est désignée aussi par les noms de vieille 
Chaussée-de-Paris et c’était en la suivant qu’on arrivait en 
ligne droite de cette capitale à Samarobriva, en passant par 
ledit faubourg de Saint-ltemi, par la chaussée de la rue 
des Ménestrels ou des Sergents. 

Voilà cinq portes placées sur une même ligne au temps ou 
saint Firmin vint à Amiens, c’est-à-dire, en l’an 301 de 
Jésus-Christ, plus celle aux Jumeaux, mais qui n’a pas 
d’importance comme fait à déduire pour cette question, du 
vrai emplacement de la Porte Clypéenne et de celle du théâtre 
de Samarobriva à celte même époque. On veut absolument 
quelle se soit trouvée au lieu et place du Bloc, mais, si cela 
avait été, on aurait dû conserver son nom, soit dans les tra¬ 
ditions, soit dans quelques vestiges de son existence qui se 
prolongea jusqu’au XIV e siècle, où l’histoire rapporte qu’elle 
fut démolie. Une date aussi récente,''aurait laissé très-cer¬ 
tainement des traces, des souvenirs traditionnels qui ne se¬ 
raient pas encore effacés. Que dire de cela? rien, si ce 
n’est qu’il ne reste pas même une dénomination révélatrice 
quoique altérée, mutilée ou bizarrement transformée en nom 
baroque et méconnaissable, comme il arrive assez fréquem¬ 
ment dans l'esprit et le langage des habitants de la Picardie, 
dans la ville et le pays Amiénois. Au contraire, les traditions 
et les faits sont pour l’opinion plus générale qui place la 
Porle-Clypéenne et par conséquent, le théâtre de Samarobriva 
au nord de la ville, sur l’emplacement que lui assignent 
ces traditions, les faits et vestiges dont il a été fait mention 
précédemment. 

t. xi. 5 


Digitized by QjOOQle 



6(J 


Il parait donc impossible de démontrer que cette porte ait 
été construite aux endroits autres que celui qu’on veut lui 
donner comme position ; et si l’on argûe que le théâtre, placé 
non loin, (en admettant que le vestige de forme circulaire, 
percé de fenêtres indiquant des rangs de gradins comme au 
Colysée, aux arènes ou amphithéâtres d’Arles, Nîmes, etc.), 
que ce vestige, dis-je, fut un reste, une partie conservée de 
l’ancien théâtre d’Amiens, et qu’ainsi posé, cet édifice devait 
se trouver hors de la porte et exposé aux insultes des ennemis, 
Il sera répondu qu’il en était de même pour les cirques, 
théâtres, amphithéâtres et arènes des villes, qu’il en était 
ainsi pour ces arènes ou cirques, amphithéâtres naturels 
des celto-gaulois de Samarobriva dits la Fosse-Alais et la 
Fosse-Femeuse , de la cité d’Abladena, ou Somonobria si 
l'on admet une ville de ce nom, sur le côteau et les pentes du 
ffaut-lieu-druidique consacré au dieu Abellio (1), au sommet 
sacré où plus tard Apollon et Verjugodumnus eurent un 
temple, qui fut remplacé par la primitive basilique d’Amiens, 
l’église Cathédrale, Notre-Dame des Martyrs, après le dépôt 
du corps de saint Firmin qui y fut inhumé l'an 301 par le 
sénateur Faustinien dans sa métairie d’Abladena (villa Abe- 
liodwnn ou d’Apollon) près le temple de ce dieu du soleil et 
des muses. C’est sur ce sommet saint que l’église et l’abbaye 
de Saint-Acheul posèrent leurs fondements et jetèrent leurs nef 
et clocher aux nues pour annoncer au loin sa glorieuse 
et antique origine, la sainte vénération, que les peuples 
celto-gaulois, gallo-romain et du moyen-âge lui ont porté 
et que nos contemporains lui portent encore, qu’un saint 


(1) C'était le nom que les Commingeois donnaient & Bélenos, ou dieu 
soleil, et trois inscriptions trouvées près de Comminge en font foi. 
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respect entoure ces vénérés monuments, depuis plus 
de 2,000 siècles. 

Voici ce que rapporte l’auteur des Rues d’Amiens, sans 
autre autorité que celle de l'opinion émise et développée par 
M. Machart dans le septième volume de ses Mémoires faisant 
suite à ceux de Pagès, déposés à la bibliothèque communale 
d'Amiens, opinion qui place cette porte au Bloc en donnant 
pour preuve des déductions qu’il tire de la légende de 
saint Firmin, et qui a été reproduite ainsi par M. Goze : 
« La porte Clypéenne ferme la ville au midi, elle emprunta 
» son nom au passage qu’elle livrait aux convois d’armes et 
» en particulier aux boucliers confectionnés par la Fabrique 
9 (Tarmes placée dans son voisinage. » 

Il n’est pas possible d’employer le terme voisinage, quand 
ceux « de à quelque distance, ne suffiraient même pas. 9 Car 
du pont ou porte du Bloc à la localité qui conserve encore 
le nom de l’antique manufacture de Boucliers (Clypeus), le 
Moulin du Clypan, (Clypeanus, Euch Clypan), qui est celui dit 
de l’Hôtel Dieu, rue Taillefer. La distance prouve qu’il ne faut 
point chercher ailleurs, cet atelier spécial, où il semble, que 
cette arme défensive était particulièrement confectionnée, 
tandis qu’une opinion émise par quelques-uns et qui ne parait 
pas dénuée de fondement, place la fabrique d’armes ou épées 
(Spataria),dans cet espace qu’occupe la rue Basse-Notre-Dame, 
(dite auparavant de la Barrière, ou des Barrières et du 
Heaume (1), qui était une sorte de casque). A la vérité le 
Père Daire est en accord avec l’opinion de MM. Machart 
et Goze. « On croit, dit-il, que la fabrique des écus ou bou- 


(i) Etait ainsi nommée avant la construction de la Cathédrale, de 
l'hétel du Heaume qui s'; trouvait. 
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» cllers dont parle César était dans cette me, etc. (1), cette 
» rue s’appelait autrefois rue du Heaume peut-être à cause 
b du passage des convois d’armes qui, jusqu’au moyen-âge 
b se fabriquaient encore au Moulin-Taillefer et dans les 
b environs (8). b Cette rue, comme la Porte-Clypéenne, selon 
les étymologistes (8) auraient pris' celte dénomination non pas 
de la proximité des ateliers, mais des expéditions nombreuses 
d’armes qui passaient par la Via spataria (rue des Epées ou 
basse rue Saint-Martin) et sur laquelle elle ouvre. On donne 
aussi pour preuve peu convaincante, peu positive, la quantité 
d’armes entières et en fragments, épées, parazoniums, lances, 
javelots, fers de flèches, etc., que l’on trouva en 1800, en 
curant la rivière des Rainchevaux, regardés comme prove¬ 
nant de l’atelier non des boucliers; mais de celui de ces 
épées de Samarobriva renommées par l’excellence de leur 
trempe et la régularité de leur filet. M. Dusevel dit égaler 
ment (4) « que ces armes étaient de diverses sortes ; celles 
b destinées aux soldats étaient moins travaillées que celles 
b destinées aux officiers. » On cite, comme modèle et pro¬ 
venant de la manufacture de Samarobriva dont parle 
César (5), celles d’une forme assez spéciale, en bronze, et 
n’ayant qu’un seul taillant dont un filet orne les côtés près du 
dos, épais de quelques millimètres, qui furent trouvées en 
cette même année 1800, danfe les tourbières entre Saint-Mau¬ 
rice et la Somme, dans les prairies à gauche de l’Ecluse de 


(1) Voyez NoUt. dignitat. supers a r sias. 

(2) Voyez Rues d’Amiens, 1.1. p. 128. 

(3) Tous ceux des historiens d'Amiens. 

(4) Voyez Histoire «T Amiens, 1.1. p. 69. 

(5) Voyez Histoire d'Amiens, par le P. Daire, 1 .1, p. 597. 
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Saint-Maurice. Ces armes qui sont déposées au Musée 
d’Amiens étaient dans le fond d’une barque gauloise qui avait 
sombré à l’époque où la mer refoulait ses flots dans le golfe, 
de Samarobriva, et couvrait toute la vallée de la basse Somme 
depuis son embouchure entre Saint-Valéry et le Crotoy (Leu- 
conaus et Krolho-y, Rouge, habitation de Tbot, Thoy ou 
Theutales) jusques sous les murs de Samarobriva, c’est-à-dire 
jusqu'à la digue que leur opposèrent ses habitants pour se 
mettre à l'abri des inondations, qui se faisaient sentir au-delà 
et jusque dans la haute Somme. Cette digue, formait en même 
temps la défense ou rempart qui couvre et traverse en largeur 
celte partie de la vallée de Somme, où les Druides après 
avoir érigé un Nemheidd celtique aux dieux, virent la ville 
de Samara, se développer et aligner ses rues autour. Ce 
rempart est celui dit du Géant, de Duriame et du Maucreux, 
et enfin, du Jardin-des-Planles. Pour ceux qui étudient les 
lieux et les choses, outre ce qui vient d’être rapporté, on peut 
ajouter d’autres preuves qui semblent les corroborer. ■— 
1° Les rides des falaises du faubourg Saint-Maurice, et des 
rideaux du faubourg de Hem, au côté opposé de la vallée, les 
amas de sables marins avec coquilles marines, déposés par 
lâches dans les prairies du faubourg de Hem, qui y furent 
poussés probablement par quelques grandes et fortes marées; 
— 2° Celle barque sombrée dans les prairies de Saint-Maurice, 
et trouvée avec son chargement de gardes porteurs des épées 
dont il vient d’être parlé et d’un prisonnier qu’ils condui¬ 
saient, dont les pieds étaient enchaînés d’entraves en fer 
'(déposées au Musée) et du batelier dont les débris osseux 
furent trouvées dans ce canot; plus deux autres barques 
découvertes dans les prairies du faubourg de Hem, vers 1800, 
en face celle-ci, l’une chargée de tuiles romaines ayant de 
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même sombré avec ce qu’elle portait puisque ces tuiles 
n’avaieut éprouvé aucun dérangement dans leur disposition, 
l'autre en construisant la filature au lin dans les mêmes 
prairies, dans laquelle on trouva la tête d’un cheval et une 
épée en fer, selon les suns, en bronze selon les autres ; — 
3° Enfin des instrument de navigation, des ancres, trouvés 
aux prairies des villages de Bourdon, Yseux et d’autres en 
cornes de cerf à usage d’ouvrir les gros cordages, démontrent 
que la navigation s’y fit aux époques celtique, gallo-romaine, 
comme le prouve encore le port de l’Etoile. Il y avait en ce 
lieu, sur la Somme, un bureau de péage établi par les romains 
qui y percevaient les droits que ces dominateurs imposèrent 
aux navigateurs; et pour mieux en assurer la perception, 
et défendre en même temps ce port où quelques-uns veulent 
que Jules César, mil à sec sa flotte (1) à son retour d’An¬ 
gleterre, ce conquérant y plaça le camp, qui porte son nom 
et qui par sa situation élevée, dominait ce port cl toute la 
vallée de Somme, en cet endroit. 

L. Douchet. 

(La tuile au prochain numéro). 


(i) Camps Romains, par H. d’Allonville. 
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ÉTAT GÉNÉRAL 

DK 

L’ANCIEN DIOCÈSE D’AMIENS, 

COMPRENANT LES 130 PAROISSES DU DIOCÈSE DE N0T0N 

QUI Y SONT ANNEXÉES DEPUIS DE CONCORDAT DE 1801 <•). 


6* Doyenné. — de GRANDVILLERS (nunc diocèse de Beauvais). — 
. 27 Cures, 2 Secours, 8 Bénéfices. 

Abancourl. * V. N.-D. P. abbé de Blergies et Blargies, * et Mirau- 
Beaubec. R. C. 600 puis 350 1. mont en 1772, solùm.V. saint Mar- 
R. F. 200 puis 109 I. C. 310. tir}. P. abbé de Beaubec et 1772 
T. Orient, Tricquet. S. l’abbé de du Bec. R. C. 800 puis 1,100. I. 
Beaubec. R. F. 120 puis 250 1. C. 460. T. 

Agnières. V. saint Wast. P. Mathon, Dumanoir. S. abbé du Bec. 
l’Evêque. R. C. 800 puis 900 1. Bouveresse et Bouttavant. * 

R. F. 300 puis 513 1. C. 260. V. saint Salvateur, ou la sainte 
T. Cuisset, Lefebvre, Delarche. Trinité. P. l’Evêque, en 1648 le 

S. comte de Noailles. prieur du lieu. R. C. 400 1. R. F. 

Beaudeduit et Duis. * V. saint 250 1. C. 126. T.Fuzellierdès 1736. 

Jean-Baptiste. P. l’Evêque. R. C. S. l’Evêque d’Amiens. 

500 1. R. F... C. 380. T. Leclerc, Cempuis et Sempuis. * V. saint 
Lesot, Debrie. S. de Gouffier. Nicolas. P. abbé Saint-Lucien de 

(*) Yoir la Picardie, 1864, p. 288, 344,401, 486,1865, p. 10 et suivantes. 
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V 


Beauvais. R. C. 700 1. R. F. 1501. 
C. 436. T. L’Escuyer, Dheilly. 

S. de Gouffier. 

Courcelles et Courchelles- sous- 
Thoix. V. saint Martin. P. l’Evèque. 

R. C. 300 puis 360 1. R. F. 110 1. 
C. 64. T. Brunei, Debrecq. S. de 
Gouffier. v 

Dameraueourt. * V. saint Denis. 
P. l’Evêque. R. C, 650 puis 1,213 1. 

R. F. 220 puis 300 1. C. 300. 

T. Bernaville. S. de Sandricourt. 
Dargies dès 1217. * V. saint 

Martin. P. l’Evêque. R. C. 700 1. 

R. F. 230 puis 427 1. C. 350. 
’T. Plichon, Galmace, Descamps. 

S. marquis d’Orival. 

Eslenccmrt, Elen et Elincourt. 

V. saint Lucien. P. l’Evêque. R. C. 
250 puis 5001. R. F. 106 1. C. 162. 

T. Delacour, Caussin , Vitté. 

S. de Noailles. 

Frettemole et Hecamps 1772, 
Fraismolin 1148, Fretmolle. V. 
saint Martin, alibi saint Jean-Bap¬ 
tiste. P. l’Evêque. R. C. 800 puis 
1,010 1. R. F. 1001.1772.136 puis 
200 1. C. 780. T. Heu, Cour¬ 
tois, Baudrelicque, Prévost. S. de 
Noailles. 

Fromeries, chef lieu, canton de 
Beauvais. * V. Notre-Dame. P. sei¬ 
gneur du lieu, et en 1648 N... de 
Beausault. R. C. 800 puis 900 1. 

R. F. 468 1. C. 900. T. Petit, Lozé. 

S. de Barbanson. 

Grandvillers, item de Beauvais. 


* V. saint Gilles. P. abbé de Saint- 
Lucien de Beauvais. R. C. 750 
puis 900 1. R. F. 280 I. C. 220. 

T. Chastel, Pecquet. S. abbé de 
Saint-Lucien. 

Ilalloy près Granctvillers. * 
V saint Louis. P. abbé de Lannoy 
et en 1648 de Clavet. R. C. 400 1. 
R. F. 47 1. C. 300. T. Testard, 
Desgabets. S. abbé de Lannoy. 

Méreaucourt et Erempcourt, 
secours. VV. saint Valéry et 
saint Firmin. P. l’Evêque. R. C. 
400 puis 460 1. R. F. 49 1. Er. 39 1. 
C. 75. T. Platel, Delattre. S. de 
Fauquer. 

Mot lien s-en - Beau cotais. * V. 
saint Honoré. P. abbé de Saint-Ger- 
mer de Flaix. R. C. 600_ puis 750 I. 

R. F. 150 puis 288 1. C. 650. 

T. ' Corbillon, Devisme, Bayard. 

S. commandeur de Saint-Maulvis. 
Offby-en-Iieauvoisis. * V. N.-D. 

P. l’Evêque. R. C. 300 puis 500 1. 
R. F. 96 1. C. 160. T. Cornette, 
Bourbier. S. de Gouffier. 

Monceaux-VAbbaye. * V. saint 
Marcou. P. abbé de. Lannoy. R. C. 
480 puis 400 1. R. F... C. 132. 

T. diù Bienaimé. S. abbé de Lan¬ 
noy. 

Sarcus. * V. saint Pierre. P. 
l’Evêque. R. C. 450 puis 1,100 1. 
R. F. 400 1. C. 450. T. Trenoart, 
Prévost. S. marquis de Pont. 

Samoy et Sernois. * V. N.-D. 
P. prieur de Milly et le comman- 
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deur de Saint-Mauvis. R. C. 500 puis 750 i. R. F. 54 I. C. 240. 
puis 660 1. R. F. 427 1. C. 340. T. diù Legrand. S. marquis de 
T. Uuraud, Bellette. S. comman- Gouffier et de Courtcbonne. 
deur de Saint-Maulvis. Verrière (La). * V. saint Pierre. 

Sentelies, en 4648 Saint-Helie. p. l’abbé et les religieux de Saint- 
V. saint Nicolas. P. l’Evêque. Lucien de Beauvais, alternatim. 

R. C. 560 puis 650i. R. F. 93 1. R. C. 550 puis 335 1. R. F. 420 
C. 200. T. Vasseur, Ternisien. pu is 90 I. C. 70. T. Buteux, Pic&rt. 

S. marquis d’Orival. S. de Bussy. 

Soupplicourt. V. saint Samson. Romescamps et Caroix, 4772. * 
P. l’Evêque. R. C. 480 puis 700 1. V. saint Jean-Baptiste. P. com- 
R. F... C. 425. T. Domopt, An- mandeur de Saint-Maulvis. R. C. 400 
siaume, Bigorgne. S. de Noailles. puis 900 1. R. F. 500 1. Car. 342 1. 

Saint-Thibault. * V. saint Thi- C. 550. T. Daire, Grcsselle. S. com- 
bault. P. l’abbé de Foucarmont. mandeur de Saint-Maulvis. 

R. C. 500 puis 610 1. R. F. 400 Sommereux. * Cure de comman- 
puis 488 1. C. 500. T. Rose, Mar- derie. V. saint Albin. P. comman- 
chaud, Feuïlloy,Thuillier. S. l’abbé deur du lieu. R. C. 600 puis 800 I. 
de Foucarmont. R. F. 204 1. C. 600 T. Delespine, 

Thoix, Thoy et Tbois. V. saint Bujon, Dault. S. commandeur du 
Etienne. P. l’Evêque. R. C. 600 lieu. 

Bénéfices simples, Chapelles, etc., au doyenné de Grandvillers. 

Chapitre de Sarcus , composé Chapelle Saint-Nicolas, d’A- 
d’un doyen et six chanoines. P. le gnières. P. Seigneur du lieu, 
seigneur du lieu. R. 400 puis 700 1. R. 400 1. 

Persomiat de Thoix. P. l’E- Chapelle Saint-Nicolas, de Mol- 
vêque. R. 50 1. liens. P. Seigneur du lieu. R. 440 1. 

Chapelles : de Saint-Louis, de unie au chapitre de Sarcus. 

Thoix. P. i’Evêque. R. 50 puis 251. Chapelles de Dameraucourt et 
4 messe à la fête de saint Louis. d’Hecamps en l’église paroissiale. 

T. Bauchart. En 4648, item. Chapelles 4° de 

(Ài$L\>e\\eCtutraleSaint'Nirolas, Courchelles, 2° de Frettemolle et 

de Bretencourt. P. l'Evêque. R. 420 3° de Sarcus, dont le Chapitre n’est 
puis 300 1. de revenu absorbé par pas cité à cette époque, 
les charges. T. Champagne. 
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7* Doyenné. — de LIHONS-EN-SANTERRE.—22 Cures, 0 Secours, 

46 Bénéfices. 


A ben court, Abancourt 4348 et 
nunc Warfusée. V. saint Thomas, 
et de Warfusée, saint Ouen. P. 
l’Evêque. R. C. 240 puis 600 1. 
R. F. 420 1. C. 86. T. Leclerc, 
Bernard. S. d’Hangart. 

Bayonvillers. V. saint Etienne. 
P. Chapitre de Saint-Firmin, con¬ 
fesseur, d’Amiens. D. Chapitre de 
Saint-Quentin. R. C. 600 puis 8001. 

R. F. 400 puis 490 1. Ç. 600. 
T. Baillet dès 4736, Guillot, Hupy. 

S. Chapitre de Saint-Quentin. 
Bouzencourt et Bousancourt 

4295, près Hamel. V. N.-D. P. 
l’Evêque. R. C. 350 puis 500 1. 

R. F... C. 42. T. Vaquette, Hobert, 
deTinencourt. S. moines de Corbie. 

Cerisy, Gailly, Cerisi 4374, et 
Cerisy-sur-Somme. V. saint Georges. 
P. abbé de Corbie. R. C. 700 puis 
800 1. R. F. 500 1. C. 320. T. Cou- 
Ion, Faget, Courtois, Turquet. 

S. les moines de Corbie qui avaient 
la dime. 

Chipilly , Chipilliacum 84 4 , 
Chipellyen 4345, V. saint Martin. 
P. l’Evêque. D. abbé de Corbie. 

R. C. 400 puis 500 1. R. F. 400 1. 
C. 430. T. Caron, Roussel, Henaux. 

S. deGuisselin. 

Chuignolles et 4 24 4 Chwignoles, 
Chignolles. V. saint Léger. P. prieur 


de Lihons. D. le même et le curé. 

R. C. 650 puis 780 1. R. F. 300 1. 

C. 420. T. Lempereur, Delespine, 
Lecanu, Bernard. S. de Fay, de 
Fontaine et d’Aumale. 

Chuignes. V. saint Sulpice. 
P. abbé du M*-Saint-Quentin. 

D. même abbé 4 /3, Chapitre de Fouil- 
loy 2/3. R. C. 400 puis 650 1. R. F. 
400 puis474 1. C. 400. T. Leroux, 
Levasseur. S. Sentier, d’Aumale. 

Foucaucourt. V. saint Quentin. 
P. prieur de Lihons. R. C. 600 puis 
800 1. R. F. 400 puis 453 1. C. 300. 
T. Martin, Dragon, Douchet, Hous- 
sard, Lesueur. S. duc de Chaulnes, 
Morel, baron de Foucaucourt. 

Framerville , Frameriville en 
4260. V. sainte Geneviève. P. prieur 
de Cappy. DD. le même, celui 
d’Estourmel, l’abbéde Saiut-Riquier 
et 4 chapelains de la cathédrale 
d’Amiens. R. C. 800 1. R. F 350 
puis 440 I. G. 460. T. Ramousse, 
Debauzière, Châtelain, Bacquet. 

S. marquis d’Oriat, de Baudios de 
Castéja. 

Hamel, Hamellwn 4 248, Amelle 
4 4 84, Hamiel 4 536. V. saint Médard. 
P. l’Evêqne. R. C. 600 puis 650 1. 
R. F. 400 1. C. 360. T. Mouquet, 
Lottin, Mon voisin. S. Le Fort. 
Harbonnières 4 267, 4 374 Bc- 
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thisy, Bestisiacum 4224. V. saint 
Martin. P. prieur de Libons. D. le 
même, celui de Méricourt-sur- 
Somrae et l’abbaye de Saint-Fuscien 
pour les 2/3. R. C. 800 puis 890 1. 
R. F. 4,000 puis 4,370 1. C. 800. 
T. Goyer, Billot. S. de Feuquières. 
(Harbongeriæ 124 4). 

f/erlecil/e, Hericilla. V. saint 
Albin. P. prieur de Lihons. D. le 
même, l’abbé de Saint-Eloi, de 
Noyon et celui de Saint-Jean, 
d’Amiens. *R. C. 900 puis 800 1. 
R. F. 200 puis 490 I. C. 220. 
T. Loisel, Ledien. S. d’Oriat de 
Framerville. 

Lihons, Le/tunum , Leun um , 
Lehvn, Lihuns et Lions-en-San- 
terre. V. saint Médard. P. prieur 
du lieu. D. le prieuré. R. C. 900 
puis 850 1. R. F. 200 puis 280 1. 
C. 750. T. N. de Saint-Vincent, 
dom Cottin, Débonnaire. S. prieur 
et religieux du lieu, de Reynard, 
de Soyecourt. 

Méharicourt, Mahericurt 4435 
V. saint Martin. P. 4736, abbesse de 
Chelles, par union de Saint-Eloi, 
de Noyon, en 4772 abbé de Saint- 
Eloi. R. C. 570 puis 750 1. R. F. 420 
puis 240 1. C. 500. T. Cuvillier, 
Tellier, Blondel. S. de Fay, de la 
Chavatte, d’Origny et Aubé de 
Bracquemont. 

Méricourt-sur-Somme . V. saint 
Martin. P. prieur de Lihons. D. 
l’abbaye de Corbie. R. C. 450 


puis 550 1. R. F. 250 puis 452 I. 
C. 450. T. Guerard, Carrier, Tillo- 
loy. S. de Wargemont et de Fa- 
mechon. 

Morcourt et Mourcovrt. V. saint 
Gentien. P. abbé de Corbie. D le 
même 2/3 et le chapelain de Méri- 
court 4/3. R. C. 770 puis 600 1. 
R. F. 400 1. C. 200. T. Lemaire, 
Chopart. S. de Feuquières. 

Neuville-lez-Bray. V. N.-D. 
P. prieur, de Cappy. D. le curé du 
lieu. R. C. 380 puis 450 L R. F. 
400 puis 4 45 1. C. 60. T. Fran- 
chette, Folly.S. duc de Penthièvre. 

Proyart, Proïast 4426, anteà 
Proyiast etProjast. V. saint Waast. 
P. prieur de Lihons. EU le même 
et le Chapitre Saint-Fursy, de Pé- 
ronne. R. C. 700 puis 820 1. 
R. F. 400 1. C. 370. T. Renard, 
Descarsin. S. Postel. 

Rosières et Roisières, Roseriæ 
4443. V. saint Orner. P. prieur de 
Lihons. DD. l’Evêque d’Amiens, le 
commandeur d’Eterpigny, le prieur 
de Lihons, la fabrique du lieu, les 
abbés de Saint-Quentin, de Beau¬ 
vais, de Saint-Eloi, de Noyon, de 
Saint-Arnould de Crépy et le Cha¬ 
pitre de Nesle. R. C. 600 puis 7001. 
R. F. 450 1. C. 4700. T. Leroux, 
Deberlv, S. de Rotambourg. 

Vaire prèa Corbie, Vers-sous- 
Corbie 4239. V. saint Germain. P. 
l’administration de l’Hôtel-Dieu de 
Reims. R. C. 500 puis 700 1. 
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R. F. 120 puis 205 I. C. 160. 
T. Bernard, Cozettc. S. de Can- 
chy. 

Vrelij et Verly. V. saint Pierre. 
P. abbé de Saint-Eloi, de Noyon. 
R. C. 430 puis 700' 1. R. F. 150 
puis 180 1. C. 380. T. Garnier, 
Frennelet. S. abbaye Saint-Eloi, 
de Noyon et le comte de Rotam- 
bourg. 

Bénéfices simples, Chapelles . 

Prieuré-.ibbaye de Lihons. 
Ordre de Clugny. P. l’abbé de Clu- 
gny. R. 10,100 I. et 21,925 1. 15 s. 
en 1772. T. abbés-prieurs-com- 
mendataires : Thirel de Boismont, 
le cardinal de Lenaucourt et le 
cardinal Maury. * 

La Prévôté, la Trésorerie, les 
Religieux dudit Prieuré. P. l’abbé 
de Clugny. R. 4,900 et 10,962 1. 
en 1772. 

Prieuré N.-I). de. Méricourt, 
même ordre de Ctuny. P. prieur de 
Lihons. R. 320 puis 900 1. 

Précédé de Cerisy. P. abbé de 
Corbie. R. 600 puis 900 1. 

Prieuré N.-D. de Bouzenconrt'. 
P. idem. R. 600 puis 8501. 

Personnat de Foucaucourt. 
R. 300 1. 

Chapelles : de l’Ecce-Homo, de 
Lihms. P. le prieuré. R. 55 1. 
T. Groult. 

Chapelle de Saint-Nicolas, de 


Vauvillers , Wavilla 1214, Wau- 
vi]leH295 Vauvillier 1648. V. saint 
Eloi. P.pricurdeCappy.D.lemêmc 
et le curé du lieu. R. C. 500 puis 
6001. R. F. 1801. C. 200. T. Cen- 
sier, Lemaire, Capart, Damay. 

S. le Chapitre d’Amiens. 

Pouillé ^e 1648 cite les cures de 

Chipèle et de Vauvillier avec patron 
l’hôpital Saint-Firmin d’Amiens. 

etc., au doyenné de Lihons. 

Proyart. P. l’Evêque. R. 120 
puis 160 1. 1 messe par mois. 

T. Gaudet. 

Chapelle de N.-D., de Proyart. 
P. l’Evêque. R. 70 puis 106 1. 

1 messe par mois. 

Chapelle de Saint-Médard, 
(Grand-Manoir) de Lihons. P. l’E¬ 
vêque et le prieur vicissim. R. 140 
puis 214 1. 1 messe par semaine. 

Chapelle de Saint-Urbain, dite 
Caumesnil en Saint-Germain de 
Vaire. P. abbé de Corbie. R. 262 
puis 150 1. 2 messes par mois. 

Chapelle de Saint-Germain, 
alibi Saint-Urbain, en la paroisse 
de Vaire. P. abbé de Corbie. 
R. 262 puis 240 1. 2 messes par 
mois. 

Prévôté de Vaire en 1736. 
Chapelle de SS.-CÔ>ne et Da¬ 
mien, de Bethisy, Harbonnières. 
P. le seigneur du lieu. R. 180 
puis 2001. 2 messes par semaine. 
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Chapelle Castrale de N.-D., de Chapelle Sainte-Madeleine, de 
Morcourt. P. le seigneur du lieu. Lilions. P. l’Evèque. R. 135 puis 
R. 450 puis 235 1. 4 messe par 260 1. unie à la Fabrique pour le 
semaine. vicaire. 

Chapelle de N.-D. de La Neu- Autrefois : chapelles de Foncau- 
ville-lez-Bray. P. prieur de Cappy. court et du Commerce ,dans l’église 

R. 450 puis 246 1. 4 messe parjdeVaire. 

semaine. ' 

8* Doyenné. — de MAILLY-MAILLET (le 1 0r par ancienneté]. — 
29 Cures, 2 Secours, 4 5 Bénéfices. 

Allonville, Alonville 1300. V. 700 1. R. F. 39 1. C. 90. T. Mangot, 
saint Jean-Baptiste, Décollation. Durand, Bruhier. S. Du Frcsne, 
P. Chapitre Saint-Firmin, C. d'A- Lamottc. 

miens. R. C. 450 puis 650 1. R. F. Béhencourt 4293 et 1300, Byen- 
75 1. C. 292. T. Pointart, Labbé. court 4331. V. saint Martin. P. Cha- 

S. M r Yaysse, Pierre de Mouy, pitre Saint-Firmin, C. R. C. 500 

mayeur d’Amiens en 4496. puis 760 1. R. F. 450 puis 245 1. 

Bézieux, Bellcnsiloa 1448, Bai- C. 200. T. Bourdon,deSaint-Aubin. 
siu 4202, Baisieu 4334, et Baizieux. S. comte de La Meth. 

V. saint Martin. P. personnat du Bonnay, Bonnayum 4229 4266. 
lieu et en 4648 maistre Raoul de V. saint Waast. P. le prieur do 
Pareil. R. C. 400 puis 500 1. R. F. Corbic. R. C. .400 puis 500 1. 
470 1. C. 280. T. Leroy, "Habille. R. F. 440 1. C. 420. T. Bcauval. 
S. de Rude, Blondin de Brcville. Bocquillon, Lefebvre. S. les moines 
Bavelincourt, Baeelainnecort de Corbie. 

4448, Bavencourt 4204. V. saint Bresle, Bragellx 4262, Breele 
Sulpice. P. Chapitre Saint-Firmin, 4294 et 4331, Juxtà Bourgau- 
C. d’Amiens. R. C. 450 puis 750 1. court 4287. V. saint Léger. P. Cha- 

R. F... C. 70. T. Gayet, Debray, pitre Saint-Nicolas, d’Amiens. R. C. 

S. du Castel. 408 puis 6601. R. F. 400 puis 4801. 

Beaucourt, Beaucourt sur la ri- C. 135. T. Robert, Vaquette, Lé- 

vière de Halles en 4331, Baucourt. cuier. S. de la Meth. 

V. saint Eloi. P. les deux chape- Bussy-lès-Dours 4247, Buissi 
lains de Saint-Jean retrà chorum 4292, Buissiu 4288. V. saint Léger, 
de la Cathédrale. R. C. 400 puis] P. Chapitre Saint-Firmin, C., et en 
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4648 prieur de Saint-Denis. R. C. 
500 puis 6801. R. F. 430 puis 4 84 1. 
C. 447. -T. Firmin, Fouquerel. 
S. Pingré. 

Catiums et en 4772 La Motte 
Brebjères et La Mottelette, Le 
Mote B e 4248. V. saint Waast. 
P. doyen de la Cathédrale de plein 
droit. R. C. 500 1. R. F. 375 1. 
C. 500. T. Legrand, Boulenger. 
S. le Chapitre d’Amiens. 

Contay 4300. Mes juxtà Con¬ 
tai 4284. V. saint Hilaire. P. prieur 
Saint-Denis, d’Amiens, réuni au 
collège. R. C. 500 puis 660 1. 
R. F. 406 1. C. 230. T. Herbet, 
Jourdain. S. de Bécordel. 

Courcelles-au-Bois , Curcellæ 
4432, Corcelles 4225. V. saint 
Pierre-aux-liens". P. abbé de Corbie. 

R. C. 360 puis 640 1. R. F. 35 1. 
C. 400. T. Dupré, Ronnart, Vigon. 

S. comte de Morvillers. 

Dours 4283, Dors et Durs 4233, 
Graanvilla juxlà Dours 4322. 
V. saint Jacques le majeur. P. rec¬ 
teur du collège d’Amiens auquel 
le prieuré de Saint-Denis est réuni. 
R. C. 800 puis 730 1. R. F. 200 
puis 99 1. C. 330. T. Trencart, 
Olive, Débonnaire. S. Vaquette de 
Fréchencourt. 

Franvillers, Fransviller 4237 
4263, Franvillers vel Prozaines xrv», 
La Folie-lez-Francviller 4334. V. 
saint Cyr et sainte Julitte. P. abbé 
de Corbie. R. C. 400 puis 500 1. 


R. F. 36 1. C. 300. T. Barbier, 
Merchier. S. de Gouffier. 

Fréchencourt, Ferchencourt4 300 
4334, Ferchencuria.y. saint Gilles. 
P. deux chapelains comme à Beau- 
court. R. C. 500 1. R. F. 400 
puis 470 1. C. 460. T. Dailly, Do- 
derel. S. d’incourt et Vaquette. 

Heilly, Helliacum. 4247, Helli 
4262 et Helli le Quiex 4 360. V. 
saint Pierre. P. prébende Joiron du 
Chapitre, l’Evêque confère. R. C. 
450 puis 6501. R. F. 400 puis 4741. 
C. 320. T. Estevé, Leqùien, Four¬ 
nier. S. marquis de Gouffier. 

Hénencourt dès 4330. V. saint 
Maciou ou Malo. P. Chapitre de 
Fouilloy. R. C. 400 puis 700 1. 
R. F. 450 l. C. 250 T. Demorsy, 
Tattegrain. S. de La Meth. 

La Houssoye, Housseia et Hus- 
seia 4224. V. saint Pierre-ès-liens. 
P. abbé de Corbie. R. C. 300 
puis 500 1. R. F. 29 1. C. 400. 
T. Lequien, Dcbras. S. Pingré de 
Fricamps. 

Mailty , Maillicum, Maillacum, 
Coulencamp 4 252, Coluncamp 4 230, 
Mailly-au-Bos 4536. V. saint Pierre. 
P. chapelain de Saint-Jean-Baptiste 
de la cathédrale, commis à la Tré¬ 
sorerie, à qui la chapelle a été unie. 
R. C. 550 puis 780 1. R.- F. 500 
puis 800 1. C. 600. T. François, 
Petit, Bulant. S. marquis de 
Mailly. 

Miremux et Mirvault. V. saint 


Digitized by L^ooQle 



79 

Martin. P. l’Evêque. R. C. 300 T. Delaunay, Lesueur. S. de Gouffler 
puis 700 I. R. F. 404 1. C. 220. .et le Chapitre de la cathédrale. 

T. Seret, Bidalot. S. l’Evêque Querrieux et Quierieux, Caro- 
d’Amiens. riens 4256, Kierru 4283, Kier- 

Molliens-au-Bois. V. saint Léger, rieux 4 300. V. SS. Protais et Gervais. 
P. collège d’Amiens, prieur de P. Chapitre Saint-Firmin, C. R. C. 
Saint-Denis. R. C. 5001. R. F. 4461. 400 puis 660 1. R. F. 450 puis 473 1. 
C. 400. T. Delaire, Delune, Momert. C. 260. T. Dupré, Drevelle, Dela- 

S. Poujol. court. S. Gaudeehart, marquis de 

Montigny et nilincourt, Mon- Querrieux. 

temgny 4 334 et jadis, à l’est, Yilin- , T’adancourt et Harponville, 
court. V. N.-D., la Nativité. P. 
comme ù Beaucourt. R. C. 400 
puis 500 1. R. F. 90 1. C. 400. 

T. Desjardins, Thuillier S. de 

La Meth. C. 260. T. Lupart, Vatcl. S. de 

Neuville-sous-Corbie , Nova- Chanteraine et d’Hespel. 
villa 4279. V. N.-D., l’Assomption. Vecquemont et f'esquemonf. 
P. abbé de Corbie. R. C. 500 V. saint Martin. P. abbé de Corbie 
puis 560 1. R. F. 200 puis 450 1. et en 4648 abbé de Saint-Acheul. 
C. 442. T. Josse, Lavette, Lagout. 

S. abbé de Corbie. 

Pons-Noyelle. V. saint Martin. 

P. abbé de Saint-Waast d’Arras. 

R. C. 420 puis 550 1. R. F. 200 
puis 380 1. C. 200. T. Postel, Re- 
gnaud, Roulé. S. les religieux de 
Saint-Waast. 

Rainneville, Rainevilleen 4300. 

V. saint Eloi. P. l’Evêque R. C. 500 
puis 840 1. R. F. 75 1. C. 500. 

T. Landru, Dupré, Ilalou, Canaple. 

S. de Barsaque. 

RibemontAèsi 4 48. V. saint Waast. 

P. chanoine en mois du Chapitre. 

Evêqueconfère.R. C.700puis 8501. 

R. F. 200 puis 436 1. C. 420. 


/T 


R. C. 350 puis 640 1. R. F. 420 1. 
C. 450, T. Lejosne, Derbesse. 

S. Yaquette de Fréchencourt. 
IVarloy-Baillon en 4772, Vuar- 

loy, Wailoy 4224, Wailloi 4266, 
Warloi 4 334. V. saint Pierre. P. Cha¬ 
pitre Saint-Nicolas, d’Amiens. R. C. 
500 puis 660 1. R. F. 422 1. C. 900 

T. Berlencourt, Deroussen. S. de 
La Meth. 

Le pouillé de 4648 cite encore 
la cure de Saint-Gratian, Saint- 
Gracien en 4300. P. le collège, 
prieur de Saint-Denis, d’Amiens. 
T.Solente. S. Jourdain de Thieul- 
loy. 

Cardonnette. Vicariat érigé en 


secours. Wadencourt 4295, au nord, 
Hierville 4334. VV. la Trinité et 
saint Martin. P. prieur d’Albert. 
R. C. 450 puis 500 1. R. F. 49 1. 
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4736, Cardonnelle en 1279. Le Car- T. Tahons, Merlet. S. de Carrière 
doneîte en 1300. V. saint Waast. et de Vaudemont. 


Bénéfices simples et Chapelles au doyenné de Mailiy. 


L’abbaye de Clairfay, sécula¬ 
risée en 4732, Clarum Fayteum, 
seu Flagelum, Clairfaux, Clairfaix ; 
Ordre de Saint-Augustin, fondée 
en 4440. P. le Roi présente et le 
Pape confère. R. 1,600 puis 3,7351. 
en 4772, et 4,000 1. en 4782. 
Taxée 66 florins en Cour de Rome. 
T. de Lestocq en 4771. 

Les Religieux de Clairfay... 
R. 1,2001. 

Prieuré Saint-Martin deSSagny. 
P. abbé de Corbie. U. 1,200 1 
Prieuré de Saint-Laurent-au- 
Bois. P. idem. R. 479 puis 2751. 
Office solennel le jour de saint Lau¬ 
rent. 

Personnat de Bézieux. P. l’E¬ 
vêque. R. 30 puis 65 I. 

Capeu.es : de Sainte- .Inné d’Heil- 
ly. P. seigneur du lieu. R. 440 1. 
puis nihil. 1 messe par semaine. 

Chapelle de Frain-illcrs. R. 1501. 
unie à l’Oratoire d’Amiens. 

Chapelle Sainte-Croix de Quer- 
rieux, en la maison du Seigneur. 
P. l’Evêque. R. 440 puis 4 84 1. 
12 messes par an. 


Chapellc5<mtA7’AowasdeMailly. 
P. seigneur du lieu, l’abb&de Corbie 
confère. R. 4 30 1. 3 messes par sem. 

Chapelle Saint-Lazare de Neu- 
ville-sous-Corbie. R. 450 1. unie 
à l’IIôtel-Dieu de Corbie. 

Chapelle Saint-Eloi, de Fréchen- 
court.P. l’Evêque. R. 4 62 puis 501. 
2 messes par semaine. 

Chapelle de Sainte-Marguerite. 

Chapelle de la Conception , de 
Mailiy. P. l’Evêque. R. 120 puis 601. 
4 messe par semaine. T. Beaudoux, 
vicaire du diocèse de Chartres. 

Chapelle de Saint-Pierre, de la 
Houssoye. P.^bbé de Corbie, l’E¬ 
vêque confère. R. 440 puis 197 1. 
2 messes par semaine. 

Chapelle deBelval en Forceville. 
Novè. 

Chapelle de Saint-Thomas, de 
Colencamps. P. le seigneur du lieu 
présente à l’abbé de Corbie. 

Les Cordeliers de Mailiy. 

Le Pouillé de 4648 attribue en¬ 
core au doyenné de Mailiy les ab¬ 
bayes et les prieurés d’Amiens, cités 
plus haut. 


L’Abbé Decagny, 

Curé d’Ennemain ’ membre de la Société des 
Antiquaires de Picardie. 

[La suite au prochain numéro). 
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NOËL. 


Divin Bambino, qui nuis sur la dure. 

Prends pitié de nous qui sommes dehors, 
Relâche les nœuds de l’ûpre froidure 
Qui serre nos corps. 

I 

Nous sommes dehors avec les Rois mages, 
Avec les Bergers ; l’étoile au-dessus 
De l’étable indique où \onl nos hommages, 

O petit Jésus ; 

Si trop brusquement nous ouvrons la porte, 
Au seuil si quelqu’un se met àgenoux, 

La neige voudra, tant la bise est forte, 

Entrer avec nous. 

Puisque tu nais homme et Dieu tout ensemble, 
Tu pourrais souffrir, enfant faible et nu, 

Garde notre chair et ta chair qui tremble ; • 

11 n’est pas veuu 

Le moment, ô Christ, de ton sacrifice. 

Garde ton courage et tes divins pleurs 
Pour l’heure où tu dois vider le culice 
Des grandes douleurs ; 


T. xi. 
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La crèche n’est pas le mont du Calvaire 
Avec ses soldats, bourreaux et larrons; 

Nous te conjurons d’étre moins sévère, 

Nous te conjurons, 

Poètes frileux, tous tant que nous sommes 
Et qui ne chantons que lorsqu’il fait beau. 
Pour nous, et surtout pour les pauvres hommes 
Qui sont sans manteau ; 

Fais luire sur nous, Dieu qui vient de naître, 
Un peu de soleil pour fêter Noël, 

El que nous puissions ouvrir la fenêtre 
Aux oiseaux du ciel. 


9 Janvier 1865. 


Gustave Le Vavasseur. 
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ÉTUDE SUR L ÀTTRÉBÂTIE 

AVANT LE SIXIÈME SIÈCLE O. 


M. l’abbé Vandrival dans le rapport présenté par lui à l’Aca¬ 
démie d’Arras, sur l’ouvrage de M. Faux, fait quelques ob¬ 
servations qu’il nous parait utile de consigner ici. « Comment 
admettre, dit-il, tant de barbarie d’un côté (le cheval) et tant 
d’industrie de l’autre (la tête), et cela en une seule et même 
pièce, et toujours reproduite de la même manière, ou peu 
s’en faut, au moins aux époques les plus anciennes? Proba¬ 
blement, il y a là une intention, une volonté arrêtée de 
représenter autre chose qu’un cheval, tour en en donnant 
cependant l’idée générale. 11 y a là, une représentation con¬ 
ventionnelle, un type connu des contemporains, consacré à 
leurs yeux, et signe d’idées qui s’éveillaient d’elles-mêmes à 
la vue de ce type. » 

« M. Lelewel avait déjà pressenti cela dans ses études 
oumismatiques et archéologiques (1) lorsqu’il dit « évidem¬ 
ment ce cheval ne représente pas un cheval rivant mais bien 
an cheval fictif. » Je pense que ces exemples qu’on trouve 


(*) Voir la Picardie, 1863, p. 25, 82, 135, 185, 414, 565. 1864, p. 39, 
72, 429,180,225, 277, 324,376, 425, 466, 515, 564.1865, p. 42, et suiv. 
(1) Type gaulois ou celtique, ton. I ,r , p. 54, 55. (Bruxelles 1840). 
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fréquemment sur les médailles, sont les plus puissants argu¬ 
ments en faveur de ma thèse, que la bizarrerie, la mons¬ 
truosité de certaines empreintes de la monnaie gauloise, 
n’est nullement l’effet de la détériorisation de l’art ou de 
l’incapacité ; mais le produit du symbolisme druidique, de 
l’art druidique, qui, au lieu de subir l’influence de la per¬ 
fection de l’art grec, dès le commencement, le frappa de ses 
formes fantastiques et monstrueuses. » 

« Les autres objets qui se trouvent autour de ce cheval 
mystérieux, et même le remplacent parfois, sont d’ailleurs 
une preuve directe de l’intention mythologique qui présidait 
au-dessus de ces emblèmes nombreux. C’est le croissant 
lunaire, c’est le gui, c’est la croix, c’est le serpent, c’est la 
roue, ce sont les pierres en cercle, les petits bâtons ou tailles, 
l’épi, enfin, une série complète d’objets qui nous conduisent 
comme d’eux-tnémes sur la voie d'une interprétation toute 
symbolique voulue par ceux qui dessinèrent ces objets. » 

M. Bryant a démontré que Cérès était le génie de l’arche, 
que sou symbole était un bateau ou un croissant, qu’elle 
n’était autre que l’hippa, la cavale, et qu’elle était ordinai¬ 
rement suivie de son oiseau favori (1). 

La religion celtique ressemblait d’une manière frappante 
à celle des Grecs et des Egyptiens ; elle avait des lacs sacrés, 
des lies flottantes, un fleuve de la mort à traverser, et elle 
faisait constamment allusion' à l’arche (2). Voilà donc 
l’idée générale de l’emblème, le vaisseau sacré, le souvenir 
mystérieux du second berceau du genre humain, au milieu 
du cercle de pierres. 


(1) Page 15,16,17. 

(2) Frédéric de Rougemont, le peuple primitif, t. II, p. 257. 
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La Gérés celtique était à la fois un vaisseau, un cercle de 
pierres, un oiseau mystérieux et un cheval. Comme le cheval 
court, on en a fait l’emblème de l’eau qui va incessamment 
vers la mer, chez bien des peuples anciens, et aujourd’hui 
encore en Chine, où l’eau s’écrit par l’image de l’eau jointe à 
celle du cheval. « Les torrents impétueux du déluge frappèrent 
tellement les hommes qui en furent les témoins, qu'ils les 
comparèrent à la course si vive du cheval, et joignirent 
désormais ces deux images qu’ils transmirent à leurs descen¬ 
dants. La Grèce identifia si bien le cheval avec l’eau, que 
le dieu qui portail tout spécialement le nom d’Hippius était 
celui des eaux, Neptune... Plusieurs nymphes chez les Grecs 
se nommaient Ilippia, cavale... Toute la mythologie grecque 
est pleine de ce symbole. Cérès devient une furie qui tue les 
hommes; poursuivie par Neptune (Hippius), elle est changée 
en jument, et met au monde le cheval Arion, qui personnifie 
et la pluie des cieux et les sources qu’elle alimente. En 
Grèce, en Assyrie, en Chine, les marins ipetlaient à la proue 
de leurs navires une tête de cheval. 

« La Cérès celtique, la personnification de l’arche, de 
l’humanité sortie des eaux diluviennes, voilà très proba¬ 
blement le sens général de ces emblèmes gravées sur nos 
monnaies. » 

Les autres symboles sont plus relevés encore, s’il est 
possible, aussi, saint Clément d’Alexandrie, saint Jérome, 
M. Anatole Barthélemy, M. Faux et M. l’abbé Vandrival éta¬ 
blissent-ils que la religion des Celtes était bien supérieure 
et relativement bien plus juste que celle des autres peuples 
païens. 

La fable de l’œuf cosmique engendrée par la sueur des 
serpents est un souvenir du monde sur lequel planait ou que 
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couvait l’esprit de Dieu, suivant la Genèse. Le serpent qui 
symbolisait partout l’éternité semble être ici l’image de Dieu, 
L’œuf est le monde qui est sorti de la bouche du créateur, 
qui a été créé par sa parole. Voilà pourquoi aussi l’oiseau, 
emblème de l’esprit planant sur les eaux, était figuré si sou¬ 
vent, soit en entier, soit par quelques-unes de ses parties. 
Tous les peuples anciens ont vénéré l’oiseau comme créateur 
de l’œuf cosmique, ou peut-être comme étant l’heureux 
messager qui vint apprendre à Noé que la terre était enfin 
sortie des eaux, diluviennes qui l’avaient submergée. 

L’épi représente l’agriculture, la terre féconde et Cérès 
la déesse de la terrre et des moissons. La lune était adorée 
chez tous les peuples. 

Le soleil ou disque est l’image de la divinité; on l’a 
d’abord vénéré comme l’emblème du Dieu suprême, puis ce 
culte s’est changé en adoration ; les disques ou cercles de 
pierres en sont la figure. 

Ces explications, ce nous semblent, jettent un nouveau 
jour sur la nature de la religion celtique chez les bretons, 
et comme nos monnaies attrébates ont une ressemblance 
très grande arec celles que nous venons de visiter, comme 
nous y retrouvons les mêmes emblèmes, il en résulte que 
nous pouvons considérer comme identique les cultes des 
deux peuples, qui, du reste, avaient la même origine. 

M» Tailliar, en effet, aussi bien qn'Amédé Thiéry et 
Camdem, dans son ouvrage intitulé Britannia (1), prouvent 
jusqu’à l’évidence que les Bretons de PArmcrique et les 
Bretons insulaires étaient un seul et même peuple avec les 


(1) Cap. l. 
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Belges, et que les seconds n’étaient que des émigrants de 
i’Armoriqoe et de la Belgique. 

Etudions maintenant les monnaies attrébates, et voyons 
si en effet nous n’y trouvons pas les mêmes emblèmes que 
sur les bretonnes. Pour cela nous ne pouvons mieux faire 
que d’extraire des travaux les plus remarquables publiés sur 
ce sujet, la description de nos monnaies. 

M. Dancoisne, si connu des savants par la richesse de scs 
collections et l’érudition de ses travaux, décrit ainsi la 
monnaie attrebato-celtiquedans Je Bulletin delà Commission 
des Antiquités Départementales du Pas-de-Calais (1). 

a On sait qu’avec le produit de ses abondantes mines d’or, 
Philippe II de Macédoine avait fait fabriquer une immense 
quantité de statères, monnaies aussi remarquables par 
l’excellence du titre que par la pureté et la beauté du dessin. 
Les conquêtes de son fils Alexandre-le-Grand, et les relations 
qui s’ensuivirent, firent pénétrer et circuler ces monnaies 
dans les Gaules. 

« De là les nombreuses imitations gauloises quelquefois 
assez fidèles, mais presque toujours grossières et informes 
de ccs belles statères grecques. 

« Il y a toute apparence que les attrébates, dont la cité 
commençait à devenir industrieuse et commerçante, frap¬ 
pèrent, comme beaucoup d’autres peuplades voisines, dts 
monnaies imitées des Philippes de Macédoine. 

* J’attribue à l’Attrébatie certaines imitations, d’une fa¬ 
brique particulière, que je n’ai jamais découvertes que dans 
les arrondissements d’Arras et de Béthune^ où elles se ren- 


(1) Ton. l, p. 158 
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contrent assez fréquemment. Ces monnaies d’or, d’un 
module assez petit, représentent d’un côté, le bige macé¬ 
donien défiguré allant à gauche (circonstance digne de 
remarque) ; sous le cheval, une espèce de lyre, ce symbole 
des Bardes qu’on retrouve surtout sur les imitations de la 
trouvaille de l’ile de Jersey. Le revers, au lieu d’une tête 
laurée ou à longue chevelure, n’offre que des lignes placées 
en divers sens, et figurant ainsi, par leurs dispositions 
bizarres, tantôt la lettre A (initiale des attrébates), tantôt une 
plante, sans doute une branche du gui sacré. 

c La fabrication de ces monnaies dut être, du reste, 
d’assez courte durée. Bientôt apparaissait dans nos contrées, 
comme type national des monnaies belges, le cheval libre 
galopant au milieu des divers emblèmes druidiques, et les 
monnaies unifaces d’or à ce type se répandaient en abon¬ 
dance dans toutes nos contrées où elles curent un cours très 
suivi jusques dans les premiers siècles de la domination 
romaine. La quantité considérable-de ces pièces trouvées en 
Artois, permettrait peut-être de supposer qu’on en a aussi 
frappé dans l’Attrébatie. 

« Ce qui paraît plus probable, c’est que les attrébates 
émirent une nouvelle monnaie d’or offrant d’un côté le 
même type, et de l’autre ime tête grossière cooronnée de 
feuilles. On leur attribue encore plusieurs autres monnaies 
du même métal, ayant de grandes analogies avec la précé¬ 
dente, dont elle diffère surtout par l’adjonction d’une rouelle 
placée sous le cheval ou au-dessus. Cette dernière attribution 
est corroborée par la découverte faite, en 18âè, à Aubigny, 
près d’Arras, d’un millier de ces pièces. 

c Jusqu’ici nous ne trouvons pas de monnaies en argent, 
en cuivre, ou électrum ; mais je viens d’enrichir ma série 
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attrébate d'une pièce unique d’une haute importance. Il 
s’agit d’une monnaie en verre uniface, an type du cheval 
libre surmonté d’une rouelle, trouvée dernièrement à 
Fresnicourt (1) près de Béthune. > 

Notre savant et regrettable ami, M. Alexandre Hermant, 
dans un ouvrage posthume sur la monnaie gallo-belge (2), 
décrit ainsi celles des attrébates. 

« Sur les statères d’or, le buste d’Apollon est presque 
complet encore sur les exemplaires rares qui, d’après leur 
poids élevé et leur style, doivent appartenir aux premières 
émissions de ces pièces, aux premiers temps du monnayage 
dans la Belgique septentrionale. Le profil du visage seul y 
est décomposé. La dislocation, la décomposition plus com¬ 
plète du buste divin, inhérente au véritable système moné¬ 
taire qu’elles inaugurent, ne se fit pas attendre longtemps, et 
les débris du buste prirent définitivement des formes symbo¬ 
liques d’orthodoxie druidique, transportés même dans les 
types des pièces des deux branches monétaires dont j’ai parlé. 
La transformation des diverses parties du buste est ici fort 
adroite en vue de conserver aux monnaies une certaine 
ressemblance avec le modèle (le Philippe macédonien)... Les 
traits du nez en profil sont assez fréquemment conservés, 
d’une manière difforme toutefois. La couronne de lauriers 
est toujours apparente, les boucles de cheveux restent 
reconnaissables, tout en formant des doubles croissants et 
des signes tridentés ou trifoliés, terminés en crochets ou 


(1) Celte commune, ainsi que nous l'avons vu plus haut, possède de 
magnifiques et importants monuments celtiques en pierre. 

(2) Revue de la nu mitmatique belge, 4 e série, t. II. 
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en S. La baguette druidique» ie lituus (hache, serpe, 
faucille) a été substitué du crochet à longue hampe placé 
auprès de l'oreille du buste d’Apollon. Enfin, la draperie 
des épaules se laisse souvent distinguer. Au revers, un 
cheval apparaît et il est des plus disloqué. Sa gorge est 
rapprochée du corps par une fourchure; son unique 
oreille, en forme de croissant; ne touche pas la tête; sa 
queue n’est qu’exccptionnellement apparente; ses jambes du 
devant sont loiu du poitrail, et les jointures de ses membres 
ont la forme globuleuse. Le signe nommé œil est substitué à 
la roue du char macédonien complètement disparu, et il 
est aussi posé en face de la tête du cheval, à la hauteur 
l’oreille. Disséminés dans le champ, apparaissent des crois¬ 
sants, des globules isolés, ou par triades, et la branche fruc¬ 
tifère du gui, sans doute, occupe la place principale au-dessus 
du cheval. 

« A l'avers des quarts de statères on voit un objet appar¬ 
tenant, sans nul doute, au règne végétal. Mus par une pensée 
religieuse dans le genre de celle qui, dans un autre coin du 
monde, dirigeait les actions d’autres chefs théocratiques, les 
Druides Kimro-Belges excluaient de la monnaie l’image cor¬ 
porelle de la divinité. Comme les prêtres hébreux, ils prirent 
parmi les végétaux l’inspiration du type monétaire L’objet 
principal de ce type empreint exclusivement, peut-ou dire, 
sur les quarts de slatère de système belge, n’est pas sans 
analogie avec ce qu’on nomme branche d’Aaron et Palmier 
sur quelques monnaies Orientales ou de la Judée._ Cet objet 
est assez caractérisé toutefois par ses branches et sa tige, 
par ses trois racines symboliques et par la faucille ou serpe 
sacrée placée sous lui, pour qu’on y reconnaisse le roi des 
forêts, le chêne druidique, célèbre par lui-même et par la 
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plante parasite, le gai sacré qu'il portait. En accompagnement 
de cct arbre toujours complet, bien dessiné pour le temps 
auquel il appartient, et de la caractéristique faucille, pa¬ 
raissent des signes divers: une espèce de iburcboD, le crois¬ 
sant, le globule et le rayon qui pénètre dans son feuillage. 
Au revers est un typig qui, au premier aspect, semble 
disloqué ; on l’a désigné par l'expression de figure in¬ 
forme (1). Que ce type soit ou ne soit pas une décomposi¬ 
tion, une transformation d'une tête divine, ne serait-il pas 
possible d’y voir au-dessus d’un croissant, trois pierres 
druidiques, inégales et brutes, telles que les dogmes antiques 
ordonnaient de les ériger. 

« Les monnaies de cuivre produites par le simple pro¬ 
cédé du coulage offrent deux types différents. Le premier 
est formé d’un cheval non disloqué, marchant au pas. Sa tête 
est souvent fort allongée, son unique oreille, d’une grande 
longueur, imite le S ; sa queue longue est ondulée, sa jambe 
droite de devant relevée, confond sa partie basse avec celle 
de la jambe gauche. Sa jambe gauche de derrière a son 
articulation centrale démésurément globuleuse. Divers sym¬ 
boles, le croissant, le globule, le cercle, le S, le double 
croissant essentiellement attrébate accompagnent le cheval. 

* L’autre type est presqu’indécbiffrable, ne serait-ce pas la 
trace d’une tête ? Le diadème globuleux de la tête prototype 
a été conservé et souvent accompagné de globules ; les 
cheveux légèrement modifiés pour prendre la forme de l’S, 
sont répétés au lieu et place du profil du visage humain, afin 
de former un dessin symétrique. Ce dessin sans signification 


(t) M. Rigoilot. 
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gallo-druidique dans son ensemble, peut-être, a été nommé : 
poissons superposés, croix cantonnée de dauphins, plante, 
palmier foudre, gui... » 

On le voit donc, d’après ces descriptions si complètes, 
les monnaies attrébates ressemblent souvent beaucoup à 

celles des Bretons, et nous y trouvons une preuve de plus 

% 

de l’origine commune des deux peuples, et de la similitude 
de leurs cuites (1). 

A Terninck. 

(La suite au prochain numéro). 


(t) Nous étudierons plus loin les médailles au types de Comius et 
d’Andobru qui n'ont été frappées qu’après la conquête de César. 
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TESTAMENT D’UNE BOURGEOISE DE MONTDIDIER. 


XVI* SIÈCLE. 


A tous ceuix quy ces présentes lettres verront, Pierre Nor- 
mant, garde pour le roy, nostre sire, salut. Sçavoir faisons que, 
le mercredy vingt cinquiesrae jour de febvrier, l’an mil v c 
soixante-dix-neuf, par devant Jehan Dubuset Nicolas Ducastel, 
notaires roiaulx à Monldidier, damoiselle Anne de Périn, femme 
de Michel Gaudissart, auparavant de deffuucl honnorable 
homme et saige M* Pierre Le Maire, vivant docteur eu médecine 
audit Monldidier. Ladicte damoiselle, estant au licl, mallade, 
indisposée de son corps, toutesfois saine d’esprit et d’enten¬ 
dement, a dict qu’elle avoit mandé lesdicts notaires pour faire 
son testament et ordonnance de dernière volunlé, lequel, au 
nom du Père et du Filz et du Sainct-Esprit, elle a dicté et nommé 
en la forme et manière qu'yl ensuicl. Premièrement, a recom¬ 
mandé son âme à Dieu, le créateur, et à la glorieuse Vierge 
Marie et à tout la court céleste de paradis, voullant son corps 
estre mis et inhumé à l’esglise Sainct-Sépulcre dudict Mont-* 
didier, dont elle est paroissienne, en la place où elle s'attelle 
ordinairement, auprès de la sépulture dudict deffuncl Le Maire. 

A laquelle esglise elle a donné et iégatté ung escu ung tiers 
d’escu, une nappé de gros lin, quy sera prinse en son coffre. 
Veult qu’à son enterement soit dict, chanté et célébré quatre 
haulles messes, aultant à son service, et trois hault messes au 

« 

bout de l’an ; et, à chacun desdietz enterement, service et bout 
de l’an, treize basse messes, avec vigiiles et recommandaces, et 
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Salve, regina, devant la Vierge Marie, et le Vexilla, quant son 
corps sera porté à l’esglise. Item, aux quaires pbres qui porteront 
son corps à l’esglise, elle a donné à chacun une pièce de cinq 
solz; au curé, cinq solz; au clercq, deux solz; à l’Hostei-Dieu 
de Paris, cinq solz ; aux quinze vingt * de ladicie ville, cinq solz ; 
à tous les pauvres quy se trouveront et assisteront à la dernière 
messe du service, chacun ung liart. Veull et ordonne qu’yl soit 
à tousiours dict et célébré en l'esglise dudict Saincl Sépulcre, 
par chacun an, en tel jour qu’elle décéddera, ung obit d'une 
haulte messe, vigilles et commandaces : pour lequel obit Pierre 
Le Maire, son filz, sera tenu paier, chacun an, vingt-cinq solz ; 
et dont elle a chargé et charge la portion qu’yl loy appartient 
en la maison, où elle est demeurant. Sy a donné au couvent 
Sainct-François de ceste ville deux septiers de bled ; àFremmie, 
sa chambrière, deux de ses chemises, son cotteron de drap 
noir, qu’elle porte à tous les jours, avec son tablié de frize, 
oullre et par-dessus ses loiers. A Barbe Baillez, sa garde en sa 
malladye, une chemise, son petit cotteron blancq avec sa paire 
de chausse, qu’elle mect à tous les jours. Item, à chacune des¬ 
dictes gardes et chambrières deux gorgerettes. Item, à sa filliolle, 
fille de Hulin Magnier, luy a donné son petit cotteron de salin 
noir et ung tablié de satin hoir suporté. Item, à sa tante, relli- 
gieusse au couvent Saincte-Péringne, faulxbourgs Saincl-Ger- 
main de Compiengne, luy a donné et laissé une paire de drap 
de chanvre de lelz et demy, quatre de ses chemises neufves, à 
choisir, et deux serviétes de lin. Et, en disposant des autres 
biens que Dieu luy a presté en ce monde, a voullu et veult que 
audict Michel Gaudissart, son mary, compecte et appartient la 
moictié esgallement de tous les meubles, quy sont en sa pos¬ 
session, à l’encontre de Pierre Le Maire, son filz. Que ledict 
Gaudissart joisse, sa vie durant, tant seullement, en ususfruict, 
de ce quy appartient à ladicte damoiselie au villaige de Mareuil, - 
prévosté de Roye, terroir d’icelluy et ès-environs. Duquel usus¬ 
fruict, ensemble de ladicte moictié desditz meubles, ladicte 
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demoiselle a faicl doiu et prélégat audict Gaudissart. Et, où yl 
serait empesché audict don et légal, luy a donné et donne tous 
ses meubles et acquestz, avec ung tiers de ses héritaiges propres, 
àcondtcion queledict Gaudissart sera tenu faire direct célébrer 
par chacun an ung obit, en tel jour qu'elle décéddera, en l’es- 
glisede Mareul, et, pour ycelluy, paiera à ladictc esglise la 
somme de trente sois tournois par cbacuu an, durant ledict 
ususfruict. Dcclairant que tous les dictz meubles eslans en sa 
possession luy compettent et appartiennent, tant de son chef 
que par légal à elle faict par ycelluy deffunct Le Maire, son 
mary. Ledict légat faict audict Gaudissart encore à la charge 
qu’yl sera tenu paierct acquicter la moictié de toutes debtes et 
légatz salutaires à l'encontre dudict Pierre Le Maire, hormis et 
nom comprins la uourilure et entretenement d’icclluy Pierre 
Le Maire, dont ladicte demoiselle pou voit estre tenue par le tes¬ 
tament dudict deffunct, quy cessera lors, de la mort de ladicte 
damoiselle. Item, a vollu et veult, en cas que. ledict Pierre 
Lemaire, son (ilz, décédde sans enffans, nez en léal inariaige, 
par avant ledict Gaudissart, que tous les acquestz faiclz par 
ledict deffunct M* Pierre Le Maire et ladicte damoiselle, tant 
en Ceste ville que au villaige et terroir de Montegny, soient et 
appartiennent en propriété audict Gaudissart, auquel, audict 
cas, ycelle damoiselle en a faict et faict doin et légat, pour en 
joir et user par luy, incontinent après le trespas dudict Pierre 
Le Maire, son filz; lesdictz acquestz à elle appartenant, tant de 
son chef que par le testament et légal dudict deffunct M* Pierre 
Le Maire. Laquelle damoiselle a esleu pour exécuteur du pré¬ 
sent testament ledict Gaudissart, son mary, et honnorable 
homme M* Jehan Riquicr, procureur fiscal de ceste ville- de 
Montdidier. Lequel testament, escript en la présence d’icelle 
damoiselle, par elle nommé et dicté, selon que dessus a esté 
(dict), rellu aussi en sa présence, sans subjeclion de personne, 
et a dict l’avoir bien entendu et telle estre sa dernière 
voluutté, et qu’il soit acomply de poinct en poinct, sans aulcune 
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contradiction. Et requise de' signer la minutie du présent 
testament, a respondu qu’elle ne pouroit signer. Ausquelies, 
eu tesmoing de ce, nous avons scellé ces présentes dudict scel 
roial. Ce fut faict l’an et jour que dessus. Signé Wion, Dubus 
et Ducastel, et scellé de cire verd. 

Baillé par ledict Jehan Riquier, poqr lüy et ledict Gau- 

dissart, exécuteurs, à.. procureur de Nicolas 

Le Maire, tuteur, le lundy deuxiesme jour de mars, l'an rail v c 
soixante-dix-neuf. 

Riquieb (1). 

De la Fons-Mélicocq. 


(1) Arch. de la famille de Boubers-Mélicocq. — Anne de Perin et sa aœur 
Jacqueline, femme de Jehan de Dompicrre, (ailleurs Dampierre), homme 
d'arme des ordonnances du roy en la compaignie de monseigneur le duc de 
Guise, figurent dans un acte, passé h Monldidier le 29 juin 1571. — 
Dans un autre afcle du 0 octobre de l’année précédente, passé h Amiens, 
sont mentionnés damoiselle Jehenne de Licques, vcfre de feu Jacques de 
Perrin, en son virant escuier, seigneur de Drusel-soubz-Molien-le-Vidamme, 
maressai des logis de la compaignie de cincquanle hommes d'armes soubz 
ia charge du seigneur de Humières ; Walleraud de Perrin, escuier, sieur du 
Bus, homme d’aririe de ladiltc compaignye, ncpvcu et légallaire uni¬ 
versel de Jacques de Perrin, (ibid.) — Le 31 août 1019, frère Louis de 
Perrin, du Bus, chevalier de l'Ordre de Saint-Jehan de Hiérusalem, com¬ 
mandeur de Beauvais, en Gatinois, fut parrain de Louis de Boubers : la 
marraine fut Magdelaine de Boubers, femme de Charles du Passage, escuier, 
seigneur de Sincbeny, Auteuil, Cailloir, (Caillouel-Crépigny). 

Pour les articles non signés, 

Lenoel-Uerouart. 

L'Administrateur-Gérant de la Picardie 
. Lenoel-Herouart. 


AMERS. — IXP. DE LEROEL-BE&OUART. 
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UN VOYAGE A DOULLENS 


La nuit ne me laissait entrevoir que les murs élevés de la 
citadelle de Doullens, lorsque je descendis dans son esplanade. 
Tout-à-coup j'aperçus, à gauche, un vaste bâtiment dont les 
nombreuses croisées, resplendissantes de lumière, offraient un 
point de vue magnifique. Je priai un passant de me dire quel 
était cet édifice? — C'est, me répondit-il, en mauvais picard, la 
filature de Rouval; puis il poursuivit son chemin, moi le mien, 
et bientôt j’arrivai à Doullens. 

Là, une scène'extraordinaire attira mes regards: de jeunes 
enfants parcouraient les rues, ayant à la main des «espèces de 
flambeaux qui répandaient une clarté si vive, que ces rues 
semblaient illuminées. Je demandais à une dame placée sur le 
seuil de sa porte, ce que signifiait cet étrange spectacle ? — Il 
est, me dit-elle, le prélude de la fête d’un village voisin; il se 
renouvelle chaque année, et ne se termine ordinairement qu’après 
que l’un de ces enfants, ayant la tête affublée d’une mitre de 
papier, la face enluminée de vermillon et des lunettes au nez, 
s’est fait traîner pendant plusieurs heures, dans une petite 
charrette, par ses camarades qui se pressent autour et la suivent 


(I) L’auteur de ce voyage, feu Eugène Duscvct, mon frère, se proposait 
dn le publier, lorsqu'une mort prématurée l’en empêcha. J'ai consenti 
à faire paraître son travail dans la Picardie, à la demande du directeur, 
U. Lehoel-Herouart. J'ai conservé le style et rectifié seulement quelques 
passages de cet Opuscule. H. Dusevel. 


T. XI. 
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en criant: Voilà le Saint! Voilà le Saint! Tel est, en effet, le 
litre que l’on donne à cet étrange personnage (i). 

Celte explication, au lieu de me satisfaire, piqua ma curiosité. 
M'imaginant qu’une ville où l’on pratiquait de pareils usages 
devait renfermer des objets intéressants, je résolus d’y coucher 
afin de l'examiner, tout à mon aise, le lendemain. C’est pourquoi 
je remerciai la dame, la saluai respectueusement et entrai dans 
une hôtellerie (2), située presque vis-à-vis sa demeure. Le 
maître d’hôtel ne tarda pas à me faire servir à souper. Sans être 
splèndide, mon repas fut délicat. Les truites qui précédèrent le 
dessert me parurent excellentes. Lorsque je fus rassasié, un 
domestique d'uoe physionomie assez originale, me conduisit, 
pour me reposer, au fond d'une pièce mal 'meublée et où il y 
avait un lit fort dur. Je m’en plaignis à ce nouvel Esope, car il 
ressemblait beaucoup, par sa taille -déformée, à ce fabuliste; il 
excusa son maître, comme de coutume, et pour faire diversion 
à mon mécontentement, il me cita une kirielle d’illustres voya¬ 
geurs qui avaient dormi, disait-il, dans cet appartement, et 
entr’aulrcs le comte du Nord, depuis Paul 1", empereur de 
Russie, et la princesse de Wurtemberg, son épouse (5). Après 
avoir causé ensemble pendant quelques instants, je l’engageai 


(1) tl y a différentes versions sur l'origine «le celte course nocturne, de 
cette espèce de promenade aux flan.beaux d'un nouveau genre. La plus 
accréditée veut qu'elle soit récente et qu’elle ail lieu en dérision âe ce que 
les villageois de Milly et les paroissiens de l'église Saint-Pierre de üoutlens, 
n'avaient aucun saint pour patron de la fête, qu'ils faisaient à un autre 
dimanche que celui on tombait ce patron ; d'où, ajoute-t-on, leur serait 
venu le surnom de Bâtards de Saint-Pierre; mais il est plus probable que 
c'est un reste de l'ancienne fêle des Brandons. Yoy. le dicl. de Trévoux. 

(2) L'hôtel des quatre fils Aytnpnl. 

(3) Ils descendirent dans cet bétel en 1782, et furent servis à table par 
des demoiselles de la ville. La princesse lit présent U l’une d’elles du 
bouquet qu’on lui avait offert à Amiens. 
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à me procurer, pour le lendemain, un Doullennais qui put me 
faire voir les principaux édifices de la ville, m’apprendre les 
évènements mémorables dont ils avaient été le théâtre, et me 
donner une idée des moeurs et des usages des habitants. D'abord 
il m’annonça qu’il croyait impossible de rencontrer un guide ou 
cicerone aussi capable dans Doullens ; mais, réfléchissant un peu, 
il me dit qu’un menuisier de la rue Saint-Michel qui passait pour 
être à la fois, peintre, poète, sculpteur et .musicien, serait proba¬ 
blement en étal de me fournir tous les renseignements que je 
désirais. Il ajouta, en se retirant, qu’il l'emmènerait dans ma 
chambre le jour suivant, à sept heures du matin. 

Le menuisier me fut effectivement présenté à l’heure convenue, 
l’énumération de ses nombreux talents m’avait suggéré une 
opinion peu favorable de sa personne. Je nie figurais, malgré son 
extérieur simple cl modeste, que ce n'était qu'un verbeux 
ignorant. Mais quand je lui eus expliqué le motif pour lequel je 
l’avais fait appeler, je remarquai à ses réponses brèves, et 
pleines de sens et de raison, que s'il ne possédait pas toutes les 
connaissances qu’on lui prêtait, il en réunissait au moins assez 
pour être un guide sûr et éclairé. Il m’assura que Doullens con¬ 
tenait peu d’edifices remarquables, sous le rapport de l’architec¬ 
ture, mais que plusieurs rappelaient d’intéressants souvenirs 
historiques, et qu'il les visiterait volontiers avec moi. 

Nou§ sortîmes donc ensemble, aussitôt que nous eûmes déjeuné. 
Les premiers rayons d’un beau soleil d’automne étincelaient sur les 
toits des maisons des Doullennais; le ciel était sans nuages, 
l’atmosphère pure et diaphane. Le menuisier m’ayant prévenu 
qu'il ne pourrait employer un langage, toujours pur en me faisant 
certains récits, ou certaines descriptions, commença sa narration 
par me donner une idée de la fondation de Doullens, en ces 
termes : 

« L’origine de Doullens se perd dans les ténèbres de l’anti¬ 
quité. Les historiens de la province prétendent que celle ville 
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existait sous Jules César (1), mais quelle n'était alors qu'une 
bourgade où un druide (2) enseignait à ses disciples l'immortalité 
de lame, pour exciter au courage et à mépriser la mort dans les 
combats (3). Il y a aussi diversité de conjectures sur l'étymologie 
du nom de Doullens: tantôt on le fait dériver des mots Val-Dolent 
(Vallée de Douleur), parce que c'était, dit-on, autrefois, un 
passage dangereux où les marchands d'Amiens, qui commerçaient 
avec ceux de Thérouanne, étaient souvent arrêtés, pillés et 
massacrés par des bandits qui inféraient les bois voisins. Tantôt 
on veut que le nom de Doullens soit la syncope de l'adjectif et 
du substantif latins dulce alendium (douce nourriture), parce que 
sa situation au milieu de vertes prairies, de rivières et de plaines 
où le blé croissait et où le raisin mûrissait en abondance, aurait 
mis scs habitants h même d’y trouver facilement les choses 
nécessaires à la vie. Sans me jeter, au reste, dans le labyrinthe 
des dissertations, je dois vous dire que ces deux étymologies 
peuvent être également exactes ; car il est certain, d'un côté, 
qu’avant le règne de Charles-le-Chauve, et jusqu’après celui de 
Louis-lc-Gros, une foule d'aventuriers commettaient des vols sur 
les grands chemins, et dréssaient des embûches aux voyageurs 
pour les dépouiller. Il est prouvé, d'un autre côté, qu’il a existé 
des vignes sur lescôteaux voisins de Doullens; et on ne peut 
douter de la fécondité du sol, car quand la saison est belle, c'est 
alors qu’il faut voir l’assemblage de productions variées qu'il offre - 
de toutes parts : l’œil erre sur des prés fleuris, des vergers 
aux arbres chargés de fruits et des plaines couvertes de riches 
moissons. 


(t) Voy. l'Almanach historique de la Picardie, pour l'année 1786, et 
Rivoire, Coup-d'œil militaire sur le département de la Somme. 

(2) Le P. Daire, dit un professeur de nécromancie. 

(3) . . . Imprimis hoc volunt persuadere, non inlerire animas. . . 

■ . . nique hoc maxime ad virtutem excilare pulant, morlis neglecto. 
(Ces. de Bell, yalhc. lib. VI). 
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<r La rivière d'Authie (1), que nous passons, était encore navi¬ 
gable dans le Vil' siècle. Elle fournissait beaucoup de truites aux 
gastronomes, avant qu’on eut introduit sur scs bords une troupe de 
cygnes qui recréent la vue par leur blanc plumage, mais nuisent 
beaucoup au poisson. L’an 8(51, les Normands qui ne cessaient 
de faire des descentes sur les côtes du Ponlhicu, ayant remonté 
celte rivière à l’aide de petites barques, réduisirent Doullensen 
cendres, pendant les guerres désastreuses qui agitèrent le règne 
de Henri II, un corps considérable d’impériaux, commandé par le 
duc d’Arscot, vint camper proche de Doullens, sur le rivage de 
l’Aulhie. Le connétable de Montmorency, informé du danger qui 
menaçait cette ville, s’avança aussitôt avec quatre mille hommes 
pour la secourir, détachant trois cents lances, sous la conduite du 
maréchal de Saint-André, et six compagnies de chevau-légers aux 
ordres du prince de Condé etduducdeNemours.il leur commanda 
de se cacher dans des postes qu’il leur assigna, tandis que Frégose 
et Saint-Gelais-Lansae iraient enlever quelque butin à l’ennemi. 
On prévoyait que ces deux chefs seraient attaqués, et en ce cas 
ils devaient fuir vers l’embuscade. Tout réussit au gré du Conné¬ 
table : trois régiments de cavalerie impériale étant sortis du camp, 
pour poursuivre les coureurs, tombèrent au milieu de nos troupes. 
Six cents restèrent sur le champ de bataille et cinq cents furent 
faits prisonniers, avec le duc d’Arscot. Le prince d’Epinoy fut tué. 
Les français perdirent peu de monde, mais Créqui-Canaples (2) et 


;t) L'Aulhie est nommée par les anciens géographes, tels que Sanson et 
Baudrand : Alleia , OEltUa, Attilia, Aulhie, etc. Elle prend sa source an 
hameau de Rossignol, vers le village d'Authie. A peu de distance est celui de 
Saint-Léger; on dit qu'il s'appelait d'abord Sarcin ou Sareinyuc et qu'il ne 
prit le nom de Saint-Léger que lorsque cet cvôque d'Aulun y eut été inhumé 
l’an 678, peu après que le farouche Ebroiu, maire du palais, l'eut fait 
assassiner dans la fprèt voisine de Lucheux. 

(2) Canaples, qui fut le berceau d'une branche de l'illustre famille de 
Créqui, était anciennement une ville assez florissante. Oc n'est plus main¬ 
tenant qu'un village, où l'on remarque des fontaiucs d'eau très limpide. 
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Silli de la Roche-Guvon, officiers d’un grand mérite, demeurèrent 
prisonniers. Cet échec rendit les impériaux plus circonspects ; ils 
se hâtèrent d’aller renforcer la garnison de Biipaume, avant d'èirc 
cernés dans leurs retranchements (I). 

« L’élévation subite des eaux de l’Authic, h laquelle cette ri¬ 
vière était jadis sujette, a produit d'affreux ravages dans la vallée 
où coule cette rivière. Elle ne servit que trop bien la vengeance 
d’un hôtelier en 1764. Cet homme rusé, astucieux, ayant eu 
quelque différend avec M. de Saisseval, seigneur de Uicque- 
maisnil, près Dom, le menaça un jour de faire passer l'Aulliie par 
les fenêtres de son château : M. de Saisseval méprisa ce propos, 
comme venant d’un homme de peu ; mais il éprouva bientôt : 


... Qu'entre nos ennemis 

Les plus à craindre sont souvent les plus petits (2;. 

et qu’un ancien capitaine, couvert d’honorables blessures (3) 
peut courir autant de chances dans son lit, qu'au milieu des 
combats. En effet, une inondation extraordinaire étant survenue, 
l’hôtelier au moyen des digues élevées malignement par lui, le 
long du Pré du Gouverneur , voisin du domaine de M. de Saisseval, 
fit refluer l’eau avec une telle violence sur le manoir de son 
ennemi, qu’elle submergea ses jardins, entraîna ses récoltes, noya 
ses bestiaux et monta jusqu’à la chambre haute où était couché ce 
seigneur qui n’échappa au déluge que par une prompte fuite. Son 
château et ses dépendances ressemblaient mieux, après ce dé¬ 


fi) Daniel, Histoire de France, édition in-4°. 

(2) Lafontaine. 

(3) M. de Saisseval, capitaine au régiment royal-artillerie, exécuta eu 
1745, sous les ordres du dire de Cliaulnes, la fameuse mSneeuvre qui décida 
du gain de la bataille de Fontenov. Ce brave conduisit quatre canon en face 
de la colonne anglaise, et ne cessa de faire tirer contre elle jusqu'à ce qu’elle 
eut été enfoncée et sabrée par la maison du roi. {Hist. du maréchal de Saxe). 
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saslre, à un amas de ruines, qu’à ta demeure d’un gentilhomme. 
Cette indigne vengeance fut le signal d’un procès fameux, que le 
célèbre Linguet devait plaider pour M. de Saisseval, au Parlement 
de Paris (I). 

« L'esplanade au pied de laquelle l’Auihie coule en serpentant, 
a été formée en 1672, avec l’espace que comprenaient les couvents 
des Cordeliers (2) et des Sœurs-Crises (3). L'hôtel de Belloy ej 
les maisons des rues de Beauquesne, d uCordonnois cl du Puits des 
Marmousets, composant la haute-ville; elle était autrefois la pro¬ 
menade favorite des bourgeois. Dans les belles soirées du prin¬ 
temps, ils y venaient écouter les chants des rossignols, perchés 
sur les arbres de VAllée des Soupirs. C était aussi dans l'esplanade 
que l'on réunissait, sous la République, les corps constitués et les 
contingents en paille ou en grains que la ville devait fournir. 

oc Ce pont, dont l'arche unique s’élance d'une rive à l’autre de 
l’Authie, a été construit vers 1812, sur la ligne des anciennes 
murailles de la ville et du moulin du roi. Les murailles de Doul- 
lens avaient été successivement construites, détruites et relevées 
pour les comtes de Ponlhieu, les rois de France et les ennemis. 
En 1476, Louis XI irrité de ce que Doullens servait de retraite 
aux partisans du duc de Bourgogne, qui s'était révolté contre lui, 
ordonna que ses murailles fussent abattues. Réparées en 1522, 
elles furent renversées par les comtes de Sainl-Pol et de Lorges à 
l'approche de l'armée anglaise. Trois ans après, Hubert de 
Mailly (4), capitaine de Doullens, entreprit de les faire rétablir à 
ses frais, mais ayant épuisé sa fortune à la solde de trois cents 


(1) Voir le Mémoire de cel avocat, tome 1" de ses OEuvres. 

(2) Fondé en 1459. 

(3) Fondé en 1536. 

(4) Ce Robert descendait de ia noble famille de Mailly, dont lo chef du 
nom eldesarmesdemeurailb Mailly, bourg de l'arrondissement de lloul- 
lens, ob il y avait nn bcaa chütean et un couvent de Cordeliers, lors de la 
Révolution. 
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ouvriers qu’il employait à cet ouvrage, sans qu’il fut achevé ; il 
écrivit à François l* r , qu'il demandait la mort si la Cour l’exposait 
à recevoir un affront, en lui refusant les sommes nécessaires pour 
mellre Doullens à l’abri des insultes de l’ennemi. La dernière 
enceinte de murailles restaurée pendant le règne de Louis XV, fer¬ 
mait la ville, en joignant le chemin couvert de la citadelle. Elle 
était épaisse et haute: Les tours de la Poterne, du Corps-de-garde 
et des Corneilles (I), toutes solidement construites, la flanquaient 
et lui servaient d’appui. On y avait ménagé, de distance en dis¬ 
tance, des créneaux pour découvrir la campagne voisine et des 
issues pour les portes d 'Amiens, de Saint-Ladre et d'/lrros. C’est 
près de cette dernière porte que Louis XIV, revenant de Flandre 
en 1778, fut reçu avec honneur, par le maire de la ville qui lui 
en présenta les clefs, et paT le commandant de la citadelle. 

o Les fossés, dont on voit encore des vestiges, étaient, dans le 
principe, larges, profonds et pleins d'eau ; des écluses y faisaient 
entrer au besoin celles des rivières d'Aulhie et de Grouches; mais 
les victoires des Français en Belgique, ayant reculé les limites de 
nos frontières, on négligea de les curer et ils se couvrirent bientôt 
de bourbe et de roseaux, ce qui contribua à leur rétrécissement. 
Les murailles, elles-mêmes, n’avant plus été alors bien entretenues, 
il y survint de grandes brèches, et il fut décidé qu’elles seraient 
démolies et les fossés comblés, ce qui eut lieu un peu plus tard. 

« L’éminence tapissée de mousses, d’épines et de coudriers qui 
borde l’Authie,est un reste de l’ancien bois du Li-de-Foi dans 
lequel les Doullennais allaient autrefois cueillir des violettes et 
des rameaux (2). Ce fut sur celte colline, du haut de laquelle on 


(1) Cette dernière tour fut rasée au mois de mai <823; on démolit vers le 
même temps la porte d’Arras et un pan de mur de la chapelle dite de Saint-- 
Martin, située près la poterne de Saint-Sulpice. 

(2) Li borgeois et manans en ladicie ville, povoient cœuillir des fieura et 
de menus ramissions el dict bos, pour flairier et foëre el moucoirs. (Charte 
de Doullens). 
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aperçoit la charmante vallée qu'arrose l'Authie et les ruines pitto¬ 
resques de l'ancien château de Lucheux, que Mme Deshoolières, 
femme d'un lieutenant de roi de Doullens, composa plusieurs de 
ses idylles si gracieuses (1). Ce vallon charmant,entrecoupé de 
bois et de fontaines, ces restes du vieux manoir des comtes de 
Saint-Pol, et le souvenir des beaux vers de la Calliope Française , 
inspirent le plus doux enthousiasme à l'esprit ; ils deviendraient 
sous la plume de quelque habile romancier, le sujet d’un tableau 
vraiment enchanteur. Ce fut aussi, en cet endroit, que la com¬ 
tesse Dupont, dissipa ses ennuis, en tirant des vues, des sites les 
plus agréables que l’on découvre aux environs. 

« Entre ces débris de parapet était la porte d'Amiens: En 1595, 
le duc de Longueville fut blessé grièvement près de cette porte, 
par une balle qui partit tout-à-coup, au moment où la garnisou du 
château de Doullens lui faisait une salve d'honneur, et qui étendit 
raide mort à ses côtés le capitaine Ramel, ingénieur très-habile 
dans l'art des fortifications. Des écrivains du temps imputèrent 
cet évènement tragique à une vengeance de Gabrielle d'Estrées ; 
mais la belle maîtresse d’Henri, avait sans doute le cœur trop 
bon pour se souiller d'un tel forfait. 

« Au bas de la montagne que vous découvrez, se trouvait, 
dit-on, du temps des Morins, une partie de la ville qui se serait 
alors étendu jusqu’à Bretei (2). Le château nommé Donincum (3), 
par les auteurs, tels que Sigebert, Flodoard et Richer, était de ce 
côté ou, selon d'autres, au bas de la côte, près de l’Authie. On peut 
juger de sa force, par cela même que pour l’enlever au perfide 
Herbert 11, comte de Vermandois, l’an 951, Raoul de Bourgogne 
fut obligé de réunir ses troupes à celles de Hugues-le-tirand, chef 


(1) Voyez l'éloge historique de celte dame en tête de ses œuvres. 

(2) Ualbrancq de forints : Le P. Daire, Histoire du doyenné de Doullens. 

(3) Quelques auteurs modernes ont cherché h démontrer quo ce nom de 
Donincum était celui de Doingt, et qu’il n’appartenait pas h Doullens; mais 
ils n'ont pn prouver encore cette assertion hasardée. 
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de le branche des Capots, et que, craignaot qu’il ne retombât 
plus tard au pouvoir d’Herbert, Raoul le fit raser cinq ans après. 
On croit aussi que celait vers cet endroit qu'existait la rue de 
l'Arbre amoureux , où, en 1819, les beaux esprits de ta ville et 
des environs, s'assemblaient en cour d'amour, à l’ombre du 
feuillage d’un gros orme, pour y résoudre plusieurs questions 
plantes. 

« Entrons dans la citadelle : ces bastions revêtus de grès, lon¬ 
geant le fossé de séparation de la vieille citadelle et de la nou¬ 
velle fl) formaient le château qu’éleva Pont-Dormi, l’an 1523, 
sur la montagne où il s'était couvert de gloire, pour sa belle 
défense de Douliens, avec cent cinquante lances et deux cents fan¬ 
tassins, contre l'armée anglaise et celle des Pays-Bas, fortes 
ensemble de trente-six mille hommes, François 1", afin dé 
rendre un éclatant hommage ù la bravoure de Pont-Dormi, 
lui décerna en ce lieu de grands éloges, et ordonna d'ajouter 
à son nom, l’épithète de Hardi, surnom qu’il méritait à tons 
égards. 

« Ce fol en faisant brèche à ce château,* et en s'en emparant 
après un long siège, que les espagnols, par une violation flagrante 
des lois de la guerre, prirent la ville de Douliens, le 51 juillet 1595, 
tandis que l’on parlementait. Le récit détaillé de cette catastrophe 
vous ferait frémir; dans leur première fureur, de barbares sol¬ 
dats massacrèrent impitoyablement tout ceqni leur tomba sous la 
main ; les femmes et les enfants ne furent pas même épargnés. 
Quelques braves, qui s’étaient barricadés dans les églises de 
Notre-Dame et de Saint-Martin, échappèrent seuls à la mort, en 
s'y défendant avec un courage héroïque et forçant les Espagnols 


(t) C'est assoz mil & -propos qu'on lit dans ptasieurs Dietimmabret géo¬ 
graphiques de la France, qu'il y a deux citadelle» à DouUen», car il n'en 
existe réellement qu’une seule : La partie dite nouvelle citadelle u’éiMt 
qu'une dépendance de la vielHe. 
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à les recevoir à rançon (1). Les murs de ces deux édifices reli¬ 
gieux portent encore les traces de cette défense désespérée. La 
prise de Doullens causa une grande joie eu Espagne, et Philippe II 
s’empressa de s'en prévaloir auprès du Pape, afin qu’il n’admit 
pas à son audience les deux envoyés d’IIenri IV, Duperon et 
d’Ossal. La France avait perdu, il est vrai, à la prise de Doullens, 
l’clite de sa noblesse, et plus de vaillants hommes, dit Sully, qu’il 
n’en ait péri aux trois grandes batailles livrées par le monarque 
à Coutras, à Arques et à Yvri (2). Vainement ce prince magna¬ 
nime essaya-t-il de reprendre Doullens et fit-il investir cette 
place: car quoiqu’il présidât lui-méme aux opérations du siège, 
les pluies continuelles qui rendaient les chemins impraticables, le 
forcèrent à s'éloigner quelque temps après. Ce ne fut qu'à la 
- paix de Vervins, que les Doullennais se virent enfin délivrés du 
joug des Espagnols et du fléau de la famine, qui était venu 
mettre le comble à leur détresse et achever leur ruine. 

H. Dusevel, 

des Sociétés Impériale des Antiquaires de France, 
de Picardie, etc. 

(La suite au prochain numéroi) 


(1) Des lettres-patentes d’Henri IV, du moi* de mars 1597, font connaître 
combien nos ancêtres eurent & souffrir !> la prise de Doullens, et depuis ce 
triste évènement elles portent « qu'il y eut de morts plus des deux tiers 
d'iceur, à la furie de celte entrée, que le reste fut prisonnier, tyrannisé, 
rançonné, et après chassé et contraint de vaguer hors de leurs biens et 
maisons, etc. » 

(2) Mémoires de Sully. 
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NOTICE HISTORIQUE 


SÜR 

L'ÉGLISE ET LE CHAPITRE ROYAL. 


DK 

SAINT-FURSY, DE PÉRONNE O. 


IV. — (Suite). 

Le Répertoire généalogique de M. de Robécourt, p. 859, 
mentionne également le tombeau de Jean du Peslrin, con¬ 
seiller du roi, baiilv de Brios, décédé le 14 juin 1414, et 
de Marguerite Moutonne, sa femme, décédée en 1400. C’était 
un monument en marbre noir, élevé de deux pieds au-dessus 
du sol, et placé au milieu de la chapelle qui tenait à la 
sacristie, vis-à-vis l’autel. Deux belles statues en marbre 
blanc et de grandeur naturelle, représentaient les deux défunts 
couchés et les mains jointes; et autour du tombeau on lisait 
l’inscription suivante : 

le y gist Jehan du Pestrin quy fi$t faire ceste capelle et le 
neuf ouvrage de chéans, conseiller du Roy nostre sire, maïeur 


(*) Voir la Picardie, 1805, p. 1,49 et inir. 
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de Pèronne, bailly de Brios, quy trespaua l’an 1414. le 
14 * jour de juin. Pries pour son âme. El : 

Icy gis! damoiselle Marguerite Moutonne, sa femme, quy 
trespassa l’an 1400. 

Mais comme ce monument gênait la circulation dans la 
partie de l'église où il se trouvait placé, le Chapitre l’ayant 
fait enlever, le fit appliquer contre la muraille voisine, où 
il se trouvait couvert, à la fin du siècle dernier, par l’armoire 
qui servait de trésorerie. 

Lorsqu’un gouverneur mourait à Péronne, les autorités de 
la ville demandaient habituellement son cœur pour le déposer 
à Saint-Fursy. C’est ce qu'on fil pour MM. d’Humières, le 
sejgneur d'Eslonrmel et le comte de Chaulnes. 

Louis d’Humières, qui fut le sixième gouverneur de la 
ville, était mort le 30 octobre 1560; et Jacques d’Humières, 
seigneur de Ronquerolles, huitième gouverneur, en 1579. 
Le cœur de ce dernier fut renfermé dans un superbe mausolée 
de marbre, qui resta placé vis-à-vis les premières marches 
du grand autel, jusqu’aux changements de 1760. 

Quant au monument élevé à Michel d’Estourmel décédé le 
26 septembre 1605, il se trouvait à droite, dans l'angle 
formé par les hautes stalles et le grand pilier de la croisée 
qui déterminait de ce côté l’entrée du chœur. A côté de ce 
mausolée se trouvaient aussi les tombeaux de son frère Louis 
d’Estourmel du Frétoy, et do son cousin Jean d’Eslourmel, 
seigneur de Fouilloy. Ce dernier avait fondé dans la collé¬ 
giale une messe quotidienne a perpétuité, et un obit annuel 
fixé au 30 mai, pour tous les membres de sa famille ses 
prédécesseurs et successeurs. Cette fondation se trouvait men¬ 
tionnée à côté des épitaphes des trois seigneurs, au bas d’an 
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tableau çxécuté en 1637, et représentant en différents com¬ 
partiments: 1° la manne donnée aux enfants d’Israël ; 2° la 
naissance de Jésus-Christ à Bethléem ; 3° Jésus-Christ 
évangélisant les peuples ; 4° le miracle de la multiplication 
des pains ; et dans le bas, quatre autres figures symboliques 
de l’Eucharistie (1). 

Enfin, dans la même collégiale, à côté de ces hommes, 
aussi bons catholiques que bons soldats, qui sûrent tour à 
tour préserver leur ville des invasions de l’ennemi et de la 
contagion de l'hérésie, un grand dignitaire de l’église avait 
aussi trouvé un tombeau. C’était Gabriel le Génevois de 
Bleigny, évêque de Noyon, qui, après avoir résigné son 
évêché en 1590, s’était retiré à Péronne pendant qu’Henri IV 
assiégeait sa ville épiscopale, et y était mort le 18 oc¬ 
tobre 1592. 

Telles sont les principales sépultures que renfermait l’église 
de Saint-Fursy (2). 

En 1823, lorsqu’on creusa les fondations des prisons qui 
occupent aujourd’hui la plus grande partie de son empla¬ 
cement, « on trouva, dit*le docteur Martel, plusieurs an- 
« tiennes lombes, composées de pierres réunies en forme 
« de coffres longs, dans lesquelles on ne voyait que quelques 


(1) Voyez M. Decagny. Notice historique sur le château de Suzanne et sur 
la maison et le marquisat d'Estourmet. 

(2) Delaporte ( Voyag . Franç. tom. 39). veut également que cette église 
ail été le lien de sépulture de Clovis 11 ; il n’y aurait, selon nous, rien 
de plus naturel et de plus légitime que le protecteur de saint Fursy eût 
trouvé [iliis lard sous les voûlt s du temple qu’il avait fait élever a sa 
mémoire, une protection pour lui même et un abri pour sa cendre ; mais 
l'assertion repose sur de trop faibles autorités, pour qu’on puisse y voir 
autre cbose qu'une simple opinion d’auteur. 
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« vestiges de» ossements qu’elles avaient dû contenir ; mais 

• on trouvait dans tontes un on devx pots de terre cuite, 
« assez grossiers et non vernissés,renversés, et sous lesquels 
o se trouvait de la braise. A quel temps appartiennent oes 

• sépultures ? Peu«versé dans la science de l'antiquilé, nous 
« laissons aux archéologues le soin de résoudre cette 
« question (1). » 

A la vue des constructions qui s'élèvent actuellement sur 
ce soi si longtemps foulé par les pieds des pèlerins, si souvent 
mêlé à la cendre des morts, bien loin de se sentir consolé, 
comme i’autenr que nous venons de citer, en considérant la 


(1) Estai historique et chronologique sur Péronne. Péronne 1860. p. 109. 
Sans être nullement versé dans la science des antiquités, cliacuu connaît 
aujourd'hui la signification de ces objets que le christianisme — qui parlait 
avant tout de l'autre vie — avait peut-être empruntés aux païens, mais 
dont il avait changé l'emploi. L'usage de ces vases de terre qui était général 
aux XI e et XII* siècles, est devenu plus rare dans les suivants, mais n'a 
jamais été complètement oublié. Placés sans ordre, leur forme était très 
variable Quelques-uns présentaient de petits trous irréguliers, disposés 
circulairement, et contenaient du charbon et de l'encens. Dans d’autres, 
dont la convexité était unie, on mettait de l'eau bénite. Quant h leur 
renversement, les mouvements communiqués aux cercueils sont plus que 
suffisants pour en expliquer le mystère. 

Le symbolisme de cette pratique nous est indiqué par Guillaume Durand 
(Rat. divin, offic. de oflic. mort. iib. vit. c. 21). « Ponitur aqua benedicta 
a et prunæ cuni (bure; aqua benedicta, ne drmonesqui nmltiim eam liment, 
a ad corpus accédant; tbus verè ibi pnniutr, non propter fwlorem corpons 
• removendum — ce qui était le but des païens — sed ut defunctus creatori 
« suo acceplabilem bonorum operum odorem iiilelligatur obluhsse. u 

La présence de ces poteries n'est plus aujourd’hui une nouveauté dans 
Péronne. En creusant il y a quelques années les fondations du nouveau 
presbytère sur l'emplacement de l’ancien cimetière de Saint-Jean, on en a 
retrouvé uo certain nombre qu'on a du transporter h l'Hôtcl-de-Ville. 
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part d'utilité qu'ont eu les matériaux qu'on en a retirés, on 
éprouve au contraire un sentiment de mélancolie profonde 
qui rappelle ces paroles, par lesquelles l’auteur du Génie du 
Christianisme termine son chapitre des tombeaux chrétiens : 
« Dans quelques villes de France on bâtit des cachots sur 
« l’emplacement des cimetières; on éleva les prisons des 
« hommes sur le champ où Dieu avait décrété la fin de tout 
« esclavage ; on édifia des lieux de douleurs pour remplacer 
« les demeures où toutes les peines viennent finir ; enfin, il 
<t ne resta qu'une ressemblance, à la vérité effroyable, entre 
« ces prisons et ces cimetières : c’est là que s'exercèrent les 
« jugements iniques des hommes, là où Dieu avait prononcé 
« les arrêts de son inviolable justice. » 
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CHAPITRE DEUXIÈME. 


■16T01HE DU CHAPITRE DEPUIS SA FONDATION AU Vil* SIÈCLE JUSQU’AU 
Mil* INCLUSIVEMENT. 


Ubi nullâ iotUenlia, eoneon Ht diferfnU*. 
Où il a'y a pu da Jalooaii, Jh priviUgn 
. o’antMot pu de ducorde. [S. Ao«.) 

SOMMAIRE : 


Sdculjriiè perpétuelle du Chapitre - Erchinoald et les maires du palais - Collégiale de 
Saint-Léger- Comtes de Vermandaüset châtelain» de Pé.omic - Privilège* dn Chapitre 
- Etablissement des églises de secours - Suites des comtes de Vermandois et de 
Pérou de - Démêlés du Chapitre avec la ville et les Cordeliers - La maison de 
Saint Lazare et l’Hétel Dieu - Codires - Saint Louis b la translation des reliques de 
saint Fursy — Réforinalion du Chapitre — Débats avec les évêques diocésains. 


I. 

Les commencements des grandes corporations religieuses 
sont souvent enveloppés de profondes ténèbres ; et celui qui 
vient après une période de plusieurs siècles, recueillir les 
vesliges que ces antiques institutions ont laissés pour recons¬ 
tituer l’Iiisloire de leur passé, doit s allcndre, en essayant de 
pénétrer dans ces temps reculés, à s’égarer plus d’une fois, 
à se trouver arrêté presqu’à chaque pas par des difficultés 
qu’il doit souvent se borner à signaler, parce qu’il ne saurait 
se .flatter d’y porter la lumière, alors qu’il n’a pour sc guider, 
ni un point de repère dans les annales, ni un souvenir bien 
précis dans les traditions. 

T. XI. 
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Une difficulté semblable se présente pour le Chapitre de 
Péronne, relativement au caractère de sa fondation, à la 
nature de ses commencements. A-t-il été de tout temps 
séculier ? ou bien, régulier dans le principe, a-t-il été seule¬ 
ment, sécularisé au -X* siècle, lors du rétablissement de 
l’abbaye du Monl-Saint-Quentin ? 

Pour quelques-uns, celte difficulté semble dépendre en 
partie de cette autre question : le mont des Cygnes, sur 
lequel, selon les historiens de la vie de saint Fursy, 
Erchinoald fil construire un monastère au saint abbé, faut-il 
le voir dans le Mont-Sainl-Quenliu, ou bien dans la montagne 
de Sainl-Fursy sur laquelle était bâtie la collégiale? Les 
partisans du dernier sentiment sont favorables à l'opinion de 
la sécularité perpétuelle du Chapitre ; ceux du second, sont 
d’une opinion contraire. 

Ces derniers ne sont point en grand nombre, mais ils sont 
respectables par leur autorité. 

Premier sentiment. D. Luc d’Acherv et Mabillon dans le 
II* siècle des Saints de l'ordre de saint Benoit, et dans les 
Annales du même ordre, et les savants auteurs de la nouvelle 
Gaule chrétienne, se sont efforcés de faire prévaloir l’opinion 
d’une régularité.primilive qui aurait duré jusqu’au X* siècle, 
ou à peu près, jusqu'à substitution d’une autre maison 
régulière sur le Monl-Sainl-Quenlin. Les raisons qu’ils 
apportent à l’appui de ce sentiment sont les mêmes que celles 
qu’ils ont données à l’égard du Chapitre de Saint-Quentin, 
qui reçut la même organisation et se gouverna presque tou¬ 
jours par les mêmes règles que celui de Péronne. 

On peut les résumer ainsi : 

1” Des écrivains des VII e et VIII e siècles rapportent 
qu’Erchinoalü fit bâtir à saint Fursy, sur le mont des Cygnes, 
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non loin de son château, un monastère, dont les religieux 
forent quelque temps appelés du nom de Frères; 

2° Ce monastère de Saint-Fursy fut même appelé 
monastère des Ecossais, par allusion à la nationalité de saint 
Fursy et des premiers moines qui l'occupèrent, ce qui fit 
donner aussi pour un temps à la ville de Péronnc où il était 
bâti, le nom de Péronne des Ecossais : Peruna Scotorum ; 

3° 11 perdit ces appellations, lors du rétablissement de 
l'abbaye du Mont-Sainl-Quenlin, par Alberl-le-I’ieux, ou par 
Eilbert, comte de Péronne ; ce qui permet de conclure que 
sa sécularisation date de l'une de ces deux époques. 

Deuxième sentiment. Les auteurs qui repoussent ce premier 
sentiment pour adopter celui de la sécularité perpétuelle des 
chanoines de Péronne, peuvent se disiser également en deux 
catégories : ceux qui le combattent, abstraction faite de la 
question de l’emplacement du mont des-Cygnes, et ceux qui 
cherchent dans la solution de celle dernière question la lumière 
dont ils prétendent éclairer la première. 

I. Parmi ces derniers, il faut citer surtout Collietle qui 
soutient une thèse analogue pour le Chapitre do Saint- 
Quentin. 

« On doit croire, dit-il, que les chanoines de Péronne ont 
« toujours été séculiers — cl après avoir donné l’explication 
du mol monastère, comme nous la donnons nous même plus 
bas, il ajoute — « Laulorilc respectable de ces savants 
« écrivains (les Bénédictins) ne nous paraît pas encore contrc- 
« balancer les litres qu'ils réfutent, ou qu’ils interprètent à 
« leur volonté. Un mont des Cygnes se retrouve plutôt en 
« celui du Monl-Sainl-Quenlin, qu’en celui sur lequel est 
« bâtie l’église de Saint-Fursy. Le monastère des Ecossais 
« a pu être appelé de Saint-Fursy quoique dédié à saint 
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« Quentin, parce qne saint Fursy en avait été le principal 
« moteur. C’est le sentiment de Jacques Le Vasseur, qui n'avait 
« pas certainement intérêt à favoriser en ce point le Chapitre 
« de Péronne... La sécularité perpétuelle fut donc la première 
« prérogative du Chapitre de cette ville. Cette compagnie 
« aura été, pensons-nous, établie par Erchinoaid, à la 
« sollicitation de saint Eloi, sur la forme de celle de Saint- 
« Quentin, qui était-elle même purement séculière... (1). » 

II. D'autres auteurs, plus respectables encore par l'anti¬ 
quité de leur témoignage, confirment ce sentiment, sans 
entrer dans aucune espèce d’explication relativement au 
mont des Cypes. 

Arnoul, abbé de Lagny, au XI* siècle, dit positivement, 
dans la vie de saint Fursy qu'il a écrite, que le Chapitre de 
Péronne a toujours été séculier ; et un moine de Sainl-Remy, 
qui écrivait à la fin du même siècle, insinue aussi d'une ma¬ 
nière assez claire qu'Erchinoald n’avait mis que des chanoines 
séculiers dans l'église de Saint-Fursy de Péronne. Voici ses 
propres paroles citées par Mabiilon lui-même : 

« Péronne, dit-il, est une ville extrêmement forte par sa 
« situation, considérable par le nombre de ses habitants, 
« renommée par la magnificence singulière de ses édifices, 
« supérieure aux autres places du Vermandois par la gloire 
« que lui donnent ses richesses de toute espèce et son antique 
« dignité. Elle possède dans ses murs un temple d’une 
« diimn ion peu ordinaire et d’une architecture distinguée, 
« r dcvable de son éclat aux mérites et aux restes mortels de 
« sciai Fursy, et élevé au comble de la splendeur par l’ad- 


(1) Collielle. Op. du. tom. I, p. 819. 

/ 
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« mirabte sagesse du clergé, qui, comme un sénat vénérable, 
« se dévoue à la pompe de ses cérémonies (1). » 

En réfléchissant sur ces différentes autorités, en lisant 
surtout avec attention le passage que nous venons de rap¬ 
porter, on reste convaincu que ces témoignages, s’ils n’ont 
pas autant d’antiquité, ont en revanche bien plus de force 
probante que ceux que les Bénédictins ont avancés. 

1. On peut bien supposer, en effet, en entendant le moine 
de Sainl-Remy parler au XI* siècle d’une manière si claire 
et si pompeuse des chanoines de Péronne, que l’organisation 
de cet établissement, alors si bien réglé, datait déjà de 
plusieurs siècles ; tandis que les passages cités par les 
Bénédictins, constatant qu'aux VU* et VIH* siècles la collé¬ 
giale portait le nom de monastère, ne sont pas d’une bien 
grande portée. Il est, en effet, reconnu aujourd’hui qu'on 
a donné anciennement ce nom à des églises qui jamais n'ont 
été desservies par des moines, lesquels, pour la plupart, 
jusqu'au temps du pape Gélase, n’étaient pas même revêtus 
du caractère sacerdotal. 

Plusieurs raisons les avaient fait désigner ainsi : 
a).On employait indistinctement alors les mots: église, 
temple, monastère, comme le prouve l'ancien mot français, 
mouslier , dont on s’est servi pour désigner les églises 


(t) Anonymus sancti Remigii monachus ait Peronam oppidum esse situ 
loti muDilissimora, incolarum numerosilale populosum, pneeminenU 
aedificionim magniludine celeberrimum, opulent® varia; suppeliectilis et 
anUquæ dignitalia gloriâ cæleris Viromandensis provinciæ castris præ- 
celiens ; babens in se non modicæ quantitalis et operosæ compositionis 
tempium meritis et corpore B. Fursæi ampliludiue decoratum, et ad suae 
magniücentiae eumulum bonestissimi cieri ibi servientis quasi cujusdam 
seuatûs nobiiitate venustum (Mabill. De re diplomatie^, lib. 1JL litt. P). 
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jusqu’au XIV» siècle. Les chroniques de Cambrai, écrites 
en lOriO, et d’une authenticité incontestable, donnent ainsi 
le nom de monastère à l’église de Notre-Dame de celle ville 
cl à celle d’Arras. C’csl ce qui fait que sous le pape Urbain II, 
au Concile de Clermont, on prit des mesures contre les simo- 
niaques qui vendaient à deniers comptants les prébendes et 
les chapellenies des monastères-, ce qui ne peut s’entendre 
que des bénéfices des églises épiscopales ou collégiales. 

b) . Les chanoines ayant anciennement vécu en commu¬ 
nauté, on leur donna longtemps le nom de cénobites, du mot 
grec xoiva, d'où est venu celui de cœnolium; or, cœnobium 
et monasterium étant souvent pris l’un pour l'autre, on 
donnait indistinctement le nom de monastèie à tous les lieux 
de communauté. 

c) . Enfin, sans vous parler de la similitude de vie des 
chanoines et des moines quj pouvait encore justifier une 
confusion, il est également constant qu’au temps des Ariens, 
la persécution chassant les moines dans les villes, ils y furent 
reçus par la protection des évêques, dans les communautés 
des chanoines, et ce mélange fut encore une nouvelle raison 
de donner aux églises collégiales le nom de monastères (1). 

L’abbé J. Gosselin. 

(La suite au prochain numéro). 


(1) Le P. Longueval, au sujet d'un Concile de Soissons tenu en 833, qui 
ordonne aux évêques et b leurs commissaires de visiter avec soin tous les 
monastères, tant des moines que des chanoines, dit dans une note : « On 
» voit ici que les collégiales ou communautés de cbattoines et de cbanoi- 
» nesses étaient nommés monastères; ainsi, lorsqu'on trouve ce nom donné 
» b d’anciennes collégiales, ce n'est pas une preuve qu’H y ait eu originai- 
» rement des moines dans ces églises. » 
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L’ANCIEN DIOCÈSE D’AMIENS, 

CÛ1P1EKÜ5T LES 130 PAS01SSES DU DIOCÈSE DE MOS 

Çfljl -V SONT ANNEXÉES DEPUIS LE CONCORDAT DS IfOl f). 


O* Doyenné. — de MONTDIDIER. — 30 Cures, 3 Secours, 
24 Bénéfices. 


Notre-Dame de Montdidier. 
Mont Desiderii, Mondidier 1188. 
V. N.-D. P. le prieur de Montdidier. 
R. Ç. 300 et 320 1. R. F... T. Isam- 
bart, doyen. C. 16. S. le Roi de 
France. 

Saint-Séptdcre, ibidem. V. saint 
Sépulcre. P. idem. R. C. 700 puis 
794 I. R. F. 1,000 puis 1,100 I. 
C. 1,100. S. idem. T. de Beau- 
rais. 

Saint-Pterre, ibidem V.P. idem. 
R. C. 1,000 puis 9901. R. F. 1,800 
puis 2,700 1. C. 1,500. S. idem. 
T. Turbert. 


Saint-Martin, ibidem. V. f. 
idem. R. C. 400 puis 570 1. ï\. F. 
100 puis 180 1. C. 150. T. Coque¬ 
relle. S. le même. 

Saint-Médard et Mesnil-Saint- 
Georges, secours en 1772. W. ut 
suprà. P. idem. R. C. 350 puis 5301. 
R. F. 56 et 1601. àM.-St.-G.C. 150. 
T. Mallet. S. idem. 

Jssainvillers, Anssainviller, As- 
sauviller-en-Chaussée. V. saint De¬ 
nis. P. doyen de Fouilloy. R. C. 400 
puis 338 1. R. F. 37 1. C. 135. 
T. Guibet et Chartron. S. duc 
d’Aumont. 


(*) Voir la Picardie, 1864, p. 988, 344,401, 486,1805, p. 1», 71 et sulr. 
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Ayencourt et le Monchet. V. 
saint Martin. P. l’Évêque. R. C. 
350 puis 750 1. R. F. 78 1. C. 92. 
T. Cotel, Gentien. S. Chapitre de 
N.-D. de Paris. 

Boulogne-la-Grasse. * V. N.-D. 
P. prieur de Elincourt. Sainte-Mar¬ 
guerite. R. C. 750 puis 1,200 1. 
R. F. 600 puis 350 1. C. 550. 
T. Chandelier, Bayart. S. de 
Lancry. 

- Cantigny. V. N.-D. la Nativité. 
P. l’abbé de Nogent, D* de Laon. 
R. C. 450 puis 500 1. R. F. 28 1. 
C. 95. T. Havet, Caboche. S. de 
Gousseacourt et de Monchy. 

Cardonnoy , Cardinetum 1189, 
Cardonnois 1272, Cardonnay 1303. 
V. saint Gilles. P. l’Evêque. R. C. 
170 puis 400 1. R. F... C. 100. T. 
Morel, Bertren. S. de Lusan. 

Sainl-Nicaise-les-Conchil. * 

Nunc Conchy-lez Pots. V. saint Ni- 
caise. P. l'Archidiacre d’Amiens. 
R. C. 250 puis 600 1. R. F. 60 1. 
C. 70. T. Demiraumont. S. marquis 
de Soyécourt. 

Courtemunche , Courdemanche 
1438. V. saint Pierre. P. prieur de 
Montdidier. R. C. 450 puis 800 1. 
R. F. 100 1. C. 80. T. Baron, 
Poullet. S. de Saint-Fuscien. 

Petit-Crevecçeur.* V. saint Pierre. 
P. l’Évêque. R. C. 350 1. R. F. 1801. 
C. 100. T. Deberle, Leullier. S. 
l’abbé de Saint-Quentin de Beauvais. 
Domeliers, Domeliens et Royau- 


eourt, secours. ’ VV. saint Aquilin 
et saint Jean-Baptiste. P. prieur de 
Montdidier. R. C. 500 puis 1,1001. 
R. F. 80 et à R* 180 1. C. 300. 
T. Magnier, Mansart. S. de La 
Rochefoucault. 

Dont front. ’ V. saint Frontonis. 
P. l’Évêque. R.'C. 400 puis 600 1. 
R. F. 78 1. C. 85. T. Lefcvre, 
Lescuyer, Caron. S. Boullet. 

Dompierre. ’ Y. saint Pierre. 
P. prieur de Montdidier. R. C. 6501. 

R. F. 2301. C. 200. T. Warconsin. 

S. de Bertonval et de Longueval. 
Etelfay et Estelfay. V. saint 

Martin. P. idem ; alibi l’abbesse du 
Val-de-Gràce, à cause de Saint-Cor¬ 
neille. R. C. 500 puis 687 1. R. F. 
97 1. C. 300. T. Audoy, Devillas. 
S. de Bellencourt. 

Favero/Us, Faberollæ 1192. 
V. N.-D. Assomption. P. abbesse du 
Val-de-Gràce, à cause de l’union 
de Saint-Corneille de Compiègne. 
R. C. 480 puis 600 1. R. F. 120 
puis 170 1. C. 200 T. Morguet et 
Flon. S. duc d’Aumont. 

Ferrières-sous-Montdidier. * V. 
N.-D. P. prieur de Montdidier; alibi 
Prébende du Chapitre qui confère. 
R. C. 600 puis 973 1. R. F. 100 
et 135 1. C. 380. T. Degranvallet, 
Loir. S. marquis de Ferrière, vi¬ 
comte de Bethisy. 

Fescamps, Fescampus 1112, 
Fœcamps 4348. V. saint Pierre. 
P. abbé de Corbie. R. C. 424 puis 
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6501. R. F 1301. C. 100 . T. Mallet. 

S. al>Lé de Cotbie. 

Font aines-sous-Montdidier. V. 
N.-D. Assomption. P. allié de No- 
gent. R. C. 450 puis 400 1. R. F. 
40 1. C. 105. T. Dufour, Dupou- 
chel. S. le Commandeur du lieu. 

Frettoy et Tronquoy. * V. saint 
Léger. P. prieur de Montdidier. R. C. 
4 et 360 1. R. F. 170 l.C. 160. T. 
Roussel, Beauger. S. de Longueval. 

Godenvillers et Gaudanvillers. * 
V. saint Lucien. P. l’Ôvêque. R. C. 
350 puis 600 1. R. F... C. 180. 

T. Delattre, Clarentin. S. duc de 
La Rochefoucaplt. 

Hinvillers, Ilainvillers, Haut- 
villiers. ’ V. saint Firmin, M. 
P. prieur d’Elincourt. R. C. 450 
puis 650 1. R. F. 124 1. C. 95. 
T. Duguespré, Picard, Colnai. S. de 
Bians de Lancry. 

Onvillers. V. saint Maclou. P. 
prieur de Marestmontiers et Mares- 
moutiers en 1736, et de Marencourt 
en 1772. R. C. 350 puis 820 1. 
R. F. 180 I. C. 220. T. Guibet, 
Boitel. S. marquis de Maillv. 

Pas et l.e Ploiron,' secours!772. 
Prieuré-Cure. V. saint Marliq, 
P. l’Évêque, comme abbé de Saint- 
Martin-aux-Jumeaux. R. C. 1,300 
puis 1,700 1. R. F... C. 200. T. Ro- 
bart, Demeigneux. S. pour Pas, le 
prieur du lieu, pour Ploiron, d’Ar- 
mentière. 

Piennes (secours en 1736) et 


Mesvillers, Medio et Metisvillare 
1191. V. saint Martin. P. abbesse du 
Val-de-Gràce, comme Faverolles. 
R. C. 400 puis 650 1. R. F. 100 
puis 176 1. C. 360. T. Warconsin, 
Guérin. S. duc d’Aumont. 

Remaugie. V. saint Léger. P. 
prieur de Marestmontier et de Mo- 
reuil en 1648. R. C. 400 puis 7501. 
R. F. 176 1. C. 1601. T. Devienne, 
Fouquerel. S. marquis de Mailly. 

La Fillette-lès-Rotlot, et Rollot- 
Sevillette 1245, rallis-Real 1196, 
Roolot 1249. V. saint Germain. 
P. alrbesse du Val-de Grâce, comme 
ci-dessus. R. C. 700 puis 810 1. 

R. F. 420 1. C. 700. T. Demay, 
Pechon, alibi Pinchon, Leclercq. 

S. duc de La Rocbefoucault. 
Vaux-sous-Mondidier. V. saint 

Médard 1736. P. prébende Durosoy 
du Chapitre d’Amiens, l’Évêque 
confère. R. C. 500 puis 700 1. R. F. 
250 1. C. 200. T. Goret, Roussel. 
SS. d’Estissac et de Guillebon. 

IVelles, Perreinneset Harissart. * 
V. saint Pierre. P. prieur d’Elin¬ 
court. R. C. 600 puis 1,300/1. 
R. F. 160 1. C. 450. T. Roussel, 
Bertin. S. commandeur de Fontaine 
et de Boistel. 

En 1648, Broyé et Lianeourt, 
P. l’Évêque : puis, les cures incon¬ 
nues de Lepreun à Mondidier, 
Mesnil lier, Dompmartin rolien, 
Embeoillier, Douiancourt , Hon- 
nesur et Saint-Nicaise. 
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Bénéfices simples et Chapelles au doyenné de Montdidier. 


Prieuré de N.-D. de Montdi <■ 
dier. 0. de Cluny. En 4648, porté 
aQips le nom d’abbaye. 0. de Saiot- 
Beeoit, puis prieuré conventuel. 
P. abbé de Clugny. B. 5,000 puis 
4,534 ». «# t77|. 

4e* Religieux dudit Prieuré• 
P. idem. R. 2,450 puis 3,929 1. 
' ep 4772. 

Prévôté ejusdem... Ciuinterie 
ejufdem... 

Chapitre de Roi loi: 5 chanoines. 
P. le seigneur du lieu, i'Évêque 
confère. R. 900 et 4,425 1. en 4772. 

Chapelles: de Sainte-Catherine, 
de Montdidier (il y en avait deux 
autrefois). P. l’Évêque, 4* vice, et 
ensuite vicissim avec le prieur du 
lieu. R. 200 puis 460 1. une messe 
les vendredis de chaque semaine. 

Chapelle de Sainte-Barbe, au 
cimetière de Saint-Sépu»cre. P. É» 
ville de Montdidier. R. 40 puis 501. 

4 messe par an. 

Chapelle de la Trinité, en Saint» 
Pierre, de Montdidier. P. en 4736, 
les héritiers du seigneur de Parthe- 
nay, et 4772, le seigneur de Berny, 
près Péronne. R. 440 puis 96 1. 

4 messe par semaine. 

Chapelle du Saint-Esprit, de 
Montdidier... 

Chapelle de Saint-Jacques, de 


Péraine et Pereig.net, dans la pa¬ 
roisse d’Welles. P. le Chapitre 
d’Amiens, de plein droit- R. 450 
puis 300 ». eu 4772. 4 messe par 
semaine. 

Chapelle de Sainte-Genecièoe, de 
Lienvillers et Lieuciller en 4772. 
P, le seigneur du lieu. R. 50 1. 
4 messe i (a fête de sainte Gene¬ 
viève. 

Chapelle de Saint-Nicolas, de 
la Houssoye, dans la paroisse de 
Remaugie. P. l’Évêque. R. 90 puis 
2591. 2 messes par an. 

Chapelle de N.-D., de Robecourt 
et Rubescourt. P. l’Évèque. R. 75 
puis 424 1. 4 messe par semaine. 

Chapelle de N.-D., de Goden- 
villers. P. le seigneur du lieu. 
R. 400 puis 92 1, 

Chapelle de Saint-Sauceur, du 
Frestoy. P. les héritiers de M. Mar- 
tipot. R. 230 1. 3 messes par se¬ 
maine. T. F. X. Hartinot en 4736. 

Chapelle de Saint-Hubert, de 
Royaucourt. P. le seigneur du lieu. 
R. 40 1.4 messe par semaine. 

Chapelle de l'Hôtel-Dieu, dq 
Montdidier... 

Chapelle Castrale, de Rollof... 

Chapelle de tVelles... 

Chapelle Castrale de Saint- 
Jean ,, dé Retnçiuqiei, p. le seigneur 
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du lie». R. 240 I. et aihil en 4772. 

Personnat de Boltteau. P. l’É¬ 
vêque... 

Personnat de Domfront. P l’É¬ 
vêque: uni à la cnre en 4772. 

Les Bénédictins, ordre de Cluny, 
établis en 4443. 

Les Capucins, de Monididier, 
établis le 24» janvier 4620, où per¬ 
mission de poser la première pierre 
de leur couvent. 

Les Ur su Unes, ejusdem, établies 
1er 9 août 4623. 

Les Sœurs Crises, ejusdem. 

R. 2,006 1. et en 4772 aihil. 

L'HCtel-Pieu, régi pardesAugus* 
Unes et établi en 4)07, 

L‘Hôpital de la Trinité, de 
Monididier, établi en 4693, gou¬ 
verné par des Miramionnes, dites 
Soeurs de Sainte-Geneviève. 

Les Cordelières, supprimées 
en 4766, 


Le Fouillé de 4648 cite encore: 
Prieuré de Pas, près Assaiavillers, 
ordre de Saint-Benoit. P. l’abbé 
de Saint-Acbeul. 

Prieuré de Harpont (inconnu). 
P. l’Évêque. 

Plus les chapelles : 

Chapelle de Franiicourt. P. sei¬ 
gneur du lieu. 

Chapelle Cricillier. P... item. 

Chapelle d'Aubeviller. P... item. 

2 Chapelles de Cardonelle. item, 
de Ferrière. 

4 Chapelles de Sainte-Made¬ 
leine, de Rollot. P. le seigneur de 
Tourneiles. 

Chapelle de Courtemancke. P. 
l’Évèque. . 

Chapelle fondée par le seigneur 
de Vains dans l’église Saint-Sé¬ 
pulcre de Hontdidier. P. le Maire 
et Echevins de la ville. 


10* Doyenné. — de MOREUIL. — 34 Cures, 4 Secours, 24 Bénéfices. 


Ailly-sur-Noye, Ailliacum, 
Ailii en 4224. V. saint Marün. 
P. abbé de Saint-Fuscien. R. C. 460 
puis 650 1. R. F. 270 1. C. 650. T. 
Lenormand, Rohard S. de Canisy. 

Berny-sur-Noye en 4486, Breny- 
sur-Noye 4334.. V. SS. Fuscien, 
Victorioe et Gentien. P. le même. 

R. C. 520 puis 795 1. R. F. 420 
puis 242 1. C. 420. T. Retourné. 

S. l'abbé de Goufflar et Morgan. 


Boves, Notre-Dame, Boxa 4237. 
V. N.-D. P. idem. R. C. 600 puis 
437 1. R. F. 260 puis 4521. C. 226. 

T. Souhait, Flament, Masse. 
S. duc de Biron. 

Cagny et Caigny. V saint Ho¬ 
noré. P. idem. R. C. 350 puis 5001. 
R. F. 26 1. C. 453. T. Beibomme, 
Cordier, Thierry. S. de Genonville. 

Castel, Castellum 4 237, Chaste! 
en 4300. V. N.-D. la Nativité. 
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P. prébende, Fontaine d'Hauteville 
du Chapitre. R. C. 400 puis 523 1. 
R. F. 120 puis 83 1. C. 58. T. Du¬ 
bois , Couet. S. les Chapelains 
d’Amiens. 

Chirmcmt et Chiremont. V. saint 
Michel. P. abbé de Breteuil. R. C. 
400 puis 500 1. R. F. 125 1. C. 160. 
T. Mansard, Moindreux. S. duc de 
Mailly. 

Costenchy et Cottenchy. V. saint 
Marcel. P. prieur de Boves et 
en 4648 de Lihons. R. C. 500 1. 
R. F. 430 1. C. 220. T. Loisel et 
Harmaville jusqu’en 4825. S. duc 
de Biron. 

Coullemelle s, Colitmelles 1474, 
Colomellx 1249 et 4224, Coulou- 
melles 4263, Coulourmelle 1347. 
V. saint Nicolas. P. prieur d'Elin- 
court. R. C. 500 puis 550 1. R. F. 
50 1. C. 350. T. Decanus de Colo- 
mellis 4249. Caron, Doublet. S. de 
Sourdon. 

Dommartin, Dompmarten 4440, 
dit aussi Saint-Josse-au-Bois. V. 
saint Martin. P. abbé de Saint- 
Acheul. R. C. 400 1. R. F. 48 1. 
C. 430. T. Thellier, pendant long¬ 
temps. S. de Bouflers. 

£ tel ai nci tiers et Eclinvillers, 
V. saint Faron. P. abbé de Sainl- 
Faron, de Meaux. R. C. 500 puis 
336 1. R. F. 4961. C.450. T.Daullé, 
Jumel, Véru. S. duc de Mailly. 

Faitoise {La), et Falloizo et Ro- 
*oy, Rocboy anteà cure en 4648. 


V. N.-D. l’Assomption. P. abbé de 
Breteuil. R. C. 850 1. R. F. 85 1. 
C. 460. T. Robine, Débonnaire, 
Asselin. S. marquis.de Vibray. 

Fouencamps, Foken-cans 4204, 
Foveincamp 4.237, Fovencamps 4298 
et Faucamps alibi. V. saint Pierre, 
p. prieur de Bores, de Lihons 
en 4648. R. C. 300 puis 342 i. 

R. F. 36 1. C. 80. T. Secret, Pour- 
chel, Lefebvre. S. de Sacquespée 
de Tbesy et Thiery. 

Follecille, Foleville 4372. V. 
saint Jacques-le-Majeur. P. l’archi¬ 
diacre et le précbantre d’Amiens 
conjvnctim. R.C. 3501. R. F. 791. 
C. 445. T. Binet, Descaonois. 

S. duc de Mailly. 

Guyencourt et Etirées, secours. 

VV. saint Firmin C. pour les deux. 
P. abbé de Saint-Fuscien. R. C. 500 
puis 950 1. R. F. 431 et 77 1. 
à E. C. 28. T. Lepage, Martin, de 
Beaufort. S. du Croquet et Cha¬ 
pitre de la cathédrale. 

//ailles dès 4242. V. saint Waast. 
P. l'Évéque R. C. 450 puis 380 1. 
R. F... C. 400. T. Mangot, Thierry, 
Delarousée. S. de Herte, président. 

//aillivillers et HalHviller. * 
V. saint Martin. P. l’archidiacre 
d’Amiens. R. C. 400 puis 333 I. 
R. F. 74 1. C. 245. T. Cormontagne, 
Sonnet. S. abbé de Breteuil. 

Jumelles, Jumellx 4 242, Jumel, 
Jumeaux XIII» siècle item, et Ju- 
meilais-4536. V. N.4). Assomption, 
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P. abbé de Saint-Fuscien. R. C, 
iOO I. R. F. 24 l. C. 200. T. Canis, 
Clabau. S. marquis d’Esserteaux. 

Louorechy , Lovrechin 4206. 
V. saint Martin. P. le précbantre 
d’Amiens. R. C. 430 puis 390 I. 
R. F. 23 I. C. 430. T. Fornet, 
Mille. S. duc de Mailly. 

Mesnil-Saint-Firmin. *V. P. l’É- 
vêque. R. C. 350 puis 500 I. 
R. F. 95 1. C. 440. T. Guilluy, 
Gaudissart. S. Boulanger et marquis 
d’Hautefort. 

Mer ville. V. sainte Marguerite. 
P. idem. R. C. 300 puis 500 I. 

R. F. 68 1. C. 450. T. Masselin, 
Roussel. S. le président de Hailles. 

Moreuil, Morolium, de Moreo- 
lis 4256, Moruel 4295, Taré Moseul, 
M. et Genauville 4679. V. saint 
Waast. P. abbé de Moreuil. R. C. 
' 600 puis 850 1. R. F. 480 l. C. 700. 
T. Dalongeville, Colbert, Dobel. 

S. duc d’Ellweuf. 

Morisel, Morisel 4224, rarô Mo- 
rissel. V. saint Quentin. P. idem. 
R- C. 400 puis 500 1. R. F. 99 1. 
C. 420. T. Chantrelle, Ansart. 
S. Idem. 

Paillart. * Pallart XII* siècle, 
Paliart 4 334. V. saint Denis. P. ar¬ 
chidiacre et précbantre d’Amiens 
conjunctim. R. C. 400 puis 500 1. 
R. F. 72 1. G. 330. T. Guerart, 
Geffroy, Lupart. S. Delandrin. 

Quiry, Kieri 4232, Quieri 4238, 
Kieri 4 334. V. SS. Pierre et Paul. 


P. l’Évêque. R. C. 500 puis 850 1. 

R. F. 440 puis 90 I. C. 300. T. Le¬ 
febvre, Daullé, Lombard, doyen, 
Bellancourt. S. comte de Marcon- 
ville. 

Raineval en 4736, et Mailly , 
Raineval en 4772. V. saint Etienne. 
P. idem. R. C. 380 1. R. F. 400 
puis 63 l.C. 200. T. de sainte Beuve, 
Leuillier, Morel. S. duc de Mailly. 

Remiencourt. V. N. D. la Nati¬ 
vité. P. idem, comme abbé Saint- 
Martin-aux-Jumeaux. R. C. 800 puis 
4440 1. R. F... C. 400. T. Duval, 
Picard de Beaucacourt, Bellaçd. 

S. de Bouflers. 

Rocquencourt .* Rokencourt 4 232. 
V. N.-D. P. prieur d’Elincourt. 

R. C. 400 I. R. F. 420 puis 80 I. 
C. 250. T. Lelièvre, Leullier. 

S. marquis de Querrieux. 

Rouverel (Le). V. saint Martin. 

P. l’Évêque. R. C. 450 puis 500 1. 
R. F. 39 1. C. 230. T. Masselin, 
Beaurain, Legrand. S. de Boufflers. 

Sain*, les Saints,Sanrtien 4220. 
V. SS. Fusçien, Victorice et Gen- 
tien. P. abbé de Saint-Fuscien. 
R. C. 500 puis 395 1. R. F. 430 1. 
C. 530. T. Belbomme, Andrieù, 
Patte. S. duc de Biron, Boisnes. 

Chaussoy, Damehaut 4736, et 
Epagny en 4772, etiàm Saulchoy. 
V. saint Denis. P. abbé de Breteuil. 

R. C. 600 puis 550 1. R. F. 402 1. 
C. 300. T. Letellier, Mille, Capy. 

S. abbé de Gouffier, Morgan. 
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Septoutrè et lnvdl, Ainval, se¬ 
cours. VV. saint Léonard et saint 
Martin. P. l’Évêque. R. C. 400 
puis 333 1. R. F... C. 135. T. Petit, 
Millon, Herman. S. N... 

Sourdon. V. saint Firmin, M. 
P. abbé de Breteua. R. C. 500 
puis 450 1. R. F. 400 puis 72 1. 
C. 200. T. Warconsin, Chanteloux, 
•Dervelois. S. Pingré. 

Tkory, Toyrlamm 1224, Torri, 
Thoiri 4247, 4257, Torel 4284. 
V. saint Léger. P. prieur de Bovet. 


R. C. 500. puis 550 1. R. 9. 461. 
C. 230. T. Bobeuf, Sellier, Andrfeu. 

S. duc de Maüly. 
Villers-auso-Erablet. V. saint 

Sulpice. S. de Carabray. 

La (Varde , Mauger 4736 et 
l’Hortsy 4772. V. saint Michel. 
P. abbé de Breteuil. R. C. 350 
puis 500 L R. F. 26 1. C. 290. 
t. Bardou, Marroinia. S. due de 
Chevreuse. 

En 4648 on cite encore la cure 
d 'Espinoy. 


Bénéfices simples et Chapelles au doyenné de Moreuil. 


L’Abbaye de Saint-tl'aast, de 
Moreuil, Ordre de Saint-Benoît, 
fondée en 4109. P. le Roi.R. 4,000 
puis 4,923 1. en 4772. T. d’In- 
guimbert en 4772, 

Les Religieuse de l’abbaye. 
R. 3,400 1. puis nihil en 4772. 

L'Abbaye de Saint-Fuscien- 
au-Bois, ad nemus, in nembr<. 
Ordre de Saint-Benoît, fondé 
dès 880 et rétablie en 4104 par 
Enguerrand, de Boves. R. 6,000 
puis 8,000 1. 1772. P. le Roi. 

T. de Bauldry, d’Aligre en 4782, 
eommendataire. 

Les Religieux de l’abbaye, éta¬ 
blis le 40 novembre 4409, confir¬ 
més par saint Geoffroy et le pape 
Pascal III. R. 3,000 1. 4736, et 
5,000 1. en 1772. 


Le Prieuré Saint-Martin, de 
la Fai toise. R. 450 puis 4,000 1. 

PrievréSaint-Ausbert, de Rotes. 
P. prieur de Lihons. R. 4,560 
puis 4,923 1. T. Clément en 4772. 

Prieuré Saint-Albin, d’Har- 
ponval; olim cure. P. couvent de 
Breteuil. R. 4,200 puis 4,5971. 

Prieuré Saint- Faron, dEs- 
lainvillers. P. abbesse de Saint- 
Faron, de Meaux. R. 400 puis 5001. 

Prieuré de Courcelles. P. aLbé 
de Breteuil. R. 50 puis 85 1, 

Prieuré Saint-Nicolas, de Re- 
gny. P. abbé de Saint-Laurent-au- 
Bois. R. 920 puis 4,240 1. 

Chapelles : de Saint-Etienne, 
d Entrées f'tratres). P. abbé de 
Saint-FuScien. R. 60 puis 74 I.. 
4 messe par moi». 
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Chapelle Castrait de Sainte- 
Catherine, de Rainerai. P. le 
seigneur du lieu, et s’il ne se pré¬ 
sente t** quarante jours après, 
l’Évêque confère, deooluto jure. 

R. 400 puis 437 1. 5 s. 

Chapelle de Saint-Domic'e, uhrt 
à la Trésorerie de Lihons. R. 30 
puis 75 1. 4 messe par semaine» 

Chapelle des Coquelets, à Ju¬ 
melles. P. abbé de Saint-Fuscien. 

R. 460 puis 490 1. 

Chapelle Castra/e de Saint-Sé¬ 
pulcre, de Moreuil. P. l’Évêque. 

R. 461. 

Chapelle de la Maladrerie, de 
Moreuil. R. 45 1. puis nihil en 
4772. 

Chapelle d'inval, de Colencourt, 
dépendance de Domartin... 

Chapelle de la Maladrerie, de 
PaUtart... 

CbàpeU eCastraledeSautckoy... 


Chapelle de N.-D., de Chir- 
mont... 

Chapelle des SS. Fuscien, Pic¬ 
tance èl ïientien.'dè H&rny. t. Fou- 
querel. 

Le Pouillé de 4 684 cite encore 
le Prieuré de Moreuil et celui de 
Rovencourt. 

L’Abbaye du Paraclet, aux 
Nonnains, Ordre de Saint-Augus¬ 
tin, alibi de Citeaux, de Paraclito, - 
fondée en 4218, transférée à Amiens 
en 4 643. P. le Roi et le saint Siège. 

R. 40,0001. T. de Mailly en 47U. 

Leu CnAMELLEs: de Falloise... 

Chapelle de Salcket, Sanè Saul- 
choy. P. abbé de Breteuil. 

Chapelle de Rainecal et du 
château de Rainecal. P. le seigneur 
du lieu. 

Chapelle de la maison de la 
Maladrerie , de Baves. P. l’abbé 
de Saint-Fuscien. 


L’Abbé DtCAtiNt, 

Car* 4*EMenialB. «ombra Se h Saettfé He* 
Aitkfiitre; de Picardie. 

[La tuile au prochain numéro ). 
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HISTOIRE DE COMPÏÈGNE 


A VOL D’OISEAU (*). 


11 n’y eut pas jusqu’à Barchmann qui ne voulut se signaler 
à celle occasion. Les curés de Paris s'en mêlèrent ; par nne 
lellre collective du 14 septembre 1729, ils-dénoncèrent à leur 
archevêque M. de Yenlmille, le nouvel office de « Gré* 
» goire VU. » 11 n’est pas besoin d’expliquer pourquoi les 
magistrats et les évêques gallicans poursuivirent ainsi la 
mémoire d’un des plus grands papes qui aient jamais gou¬ 
verné l’Eglise. Toute la vie de saint Grégoire VU fut une 
longue lutte avec les puissances temporelles en révolte avec 
le Saint-Siège. Mais ces prétendues libertés gallicanes, que 
Fleury appelait à bon droit a les servitudes de l’Eglise 
» gallicane, » ne laissent pas même au pape la liberté de 
maintenir les droits de la chaire apostolique. Que sont donc 
des libertés qui accordent aux enfants le droit de désobéir à 
leur père, mais qui, par un juste châtiment de Dieu, les asser¬ 
vissent au bon plaisir d’un roi et à celui de ses grands justi¬ 
ciers? Quel dur esclavage! ces évêques étaient-ils bien, quant 
à l’esprit, les successeurs des Apôtres et du Docteur des na¬ 
tions qui disait : « Là, pù est l'esprit de Dieu, là, est la 


(*) Voir la Picardie, 1864, p. 14S, 193, 236, 298,333, 414, 443,494,539. 
1865, p. 26 et suit. 
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liberté? » L’esprit de Dieu réside-l-il dans l’esprit de révolte? 
— li nous semble qu’eo celle circonstance, la conduite des 
Parlements et d'une partie de l'épiscopat était tout à la fois 
scandaleuse et absurde, puisqu’il s'agissait d’un personnage 
reconnu comme saint depuis près de six cents ans. Benoit XIII 
s’étonna donc justement de la conduite des Parlements et des 
évéques dans celte affaireliturgique. Par les bulles « cum ad 
«apostolus» des 17scplembre et 8 octobre 1729, « cum nobis» 
du 6 décembre, et « cum ad aures » du 17 décembre 1729, 
le Souverain-Pontife annula et condamna les instructions pas¬ 
torales des é'éques d’Auxerre, de Metz, de Montpellier et 
autres, et les ordonnances des parlements publiées contre 
l’extension de l’office de saint Grégoire VII à toute l'Eglise 
et en proscrivant la récitation à la France. Les évêques 
protestèrent contre ces bulles devant le roi et les Parlements, 
ceux-ci prononcèrent leur suppression. Heureusement pour 
saint Grégoire Vil et pour tous les catholiques, (ceux qui re¬ 
jettent la suprématie romaiue cessant de l'être « ipso facto), » 
que les clefs du ciel sont entre les mains de saint Pierre et 
non pas dans celles des légistes. — Ne s’avisèrent-ils pas 
aussi de supprimer la bulle de béatification de notre saint 
Vincent de Paul, parce qu'elle leur parut renfermer des 
doctrines trop favorables à l'infaillibilité du Pontife romain? 
C'est à dégoûter à jamais du galliçano-jansénisme ceux qui 
auraient pour ces doctrines une ombre de sympathie. — Le 
meneur de toute celle agitation parlementai!e contre le siège 
de Rome était l’abbé Putelle, conseiller clerc. Ce vétéran de 
l'hérésie janséniste excita la colère du cardinal de Fleury 
et du roi, et, soit retour vers le pape, soit désir d'arrêter 
les empiètements d'un Parlement qui ne manquerait pas 

d'attaquer l'autorité royale, après avoir battu en brèche 
FAat. 9 
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celle du pape, toujours est-il, «fue Louis XV manda ‘le 
Parlement à Compïègne le 17 juin 1732: et après avoir 
fait donner, en sa présence, lecture de l'arrêt du Conseil 
qui cassait les ordonnances du Parlement en termes plus 
que sévères, il ajouta : « Je suspens mou indignation, 
» comptant que votre conduite sera meilleure à l'avenir. » 
Celte attitude rigoureuse de Louis XV est de tous points 
honorable et rachète à nos yeux bien des erreurs, mais ne 
suffit pas à les faire oublier. Hildebrand fut en effet l'une des 
gloires les plus pures de l’Eglise, il fut le modèle des pontifes- 
rois qui savent mourir pour la.cause du droit et de la justice. 
Saint Grégoire VII, aussi grand par le génie que par les 
vertus, sauva le Christianisme en rétablissant la discipline; 
en arrêtant les empereurs qui protégeaient la Simonie, 
favorisaient ouvertement le concubinage des clercs et ne 
fendaient à rien moins qu’à so rendre maîtres de l'Eglise. C’est 
donc à bon droit qu'on s’étonne d’entendre la mauvaise foi et 
l'ignorance contemporaines travestir, comme nous le voyons 
chaque jour, l’esprit et les actes de ce grand saint. 

L’adresse des arquebusiers de Compiègne leur avait acquis 
une réputation si méritée que Louis XV et I électeur de Bavière 
tinrent à honneur d'en faire partie. 

Louis XV paraissait aimer beaucoup la forêt de Com¬ 
pïègne. Les religieuses de la Visitation qui ie savaient, lui 
firent hommage de là représentation do cette forêt en sucrerie, 
avec les arbres, les routes, les élévations, et les villages. 

Les petits soins, les attentions fines 
Sont nés, üil-on chez les Visitandines. 

Le roi admira la délicatesse de cet ouvrage et félicita 
les bonnes religieuses. 
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Le jeune dauphin était déjà venu à Compïègne où il se 
divertissait beaucoup. Un jour qu'il était avec l’abbé Alary 
son précepteur tenant un livre à la main, il lui .demanda ce 
qu’il lisait. « Je lis, répartit ce dernior, ce qu'il faut que 
« Monseigneur étudie. » — « Voyons, » ajouta le jeune prince, 
en prenant le livre. « Et moi, je Iis qu'il faut que le dauphin 
» se divertisse. » Et il courut à ses jeux habituels. 

A l’exemple de son aïeul, Louis XV voulut donner à son fils 
une idée des opérations militaires, il établit, à cet effet, un 
camp à Compïègne en 1739; comme sous Louis XIV beau¬ 
coup de divertissements et de magnificence accompagnèrent 
ces luttes pacifiques. 

Louis XV parlant pour se mettre à la télé de ses troupes 
tomba gravement malade à Metz. Tout le royaume fut dans la 
consternation, et l’un vil les églises se remplir de français 
demandant au ciel la guérison de leur roi. Enfin des courriers 
partirent pour annoncer sa convalescence ; ce ne,furent que 
cris de joie partout, on chanta le « Te Dcum, » on lit des 
fêles et des réjouissances publiques, et on décerna à l’envie 
le titre de « Bien-Aimé » au prince qui jusque-là avait fait le 
bonheur de la France, et qui s’écriait touché jusqu’aux larmes 
de ces marques d’attachements. « Qu’ai-je donc fait pour être 
» aimé ainsi? » 11 avait bien raison, c’était l'espérance qu’on 
saluait en lui, et cette espérance a été cruellement déçue ; 
comme Louis XI11 qui ne valait ni son père, ni son fils, 
Louis XV n’eut ni la grandeur de son prédécesseur, ni les 
vertus si mal récompensées de son successeur ; il n’avait rien 
fait, il ne fit jamais rien « pour être aimé ainsi. » 

A cette occasion, Compiègne donna des fêtes, dont un reli¬ 
gieux de Saint-Corneille, dom François Coulant, nous a 
conservé le souvenir. 
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« Le dimanche 27 septembre jour désiré et attendu, ou vit 
dès l'aube du jour, un agréable mouvement dans toute la 
ville. Chacun s’intéressoit d’avance à la fête publique. Ici on 
s’ôccupoit à faire des préparatifs, là on ornoit de gravures 
le devant des maisons, ceux-ci dressoient des tables dans les 
rues, d’autres élevoient des emblèmes et construisoient avec 
art des lampions en devise. Sur les quatre heures après midv, 
le clergé séculier et régulier, le bailliage et l'élection en corps, 
à la leste duquel.éloit Monsieur l'Evêque président, le Com¬ 
mandant de la ville, M. de la Vallée et Lamy, gouverneurs 
atlôurnez, se rendirent en cérémonie dans l’église de l’abbaye 
royale de Saint-Corneille, précédés des tambours, des (lûtes, 
des hauts bois. Le peuple et les bourgeois avoient déjà rempli 
le haut de la nef de l'église, et sembtoienl n’avoir interrompu 
les préparatifs extérieurs que pour se réunir au cry public de 
grâces qu’on rendoit au Roy des Roys, pour la convalescence 
de notre roi Louis-le-Bien-Aimé. On chanta le « Te Deum » 
au bruit de plusieurs décharges de canons, auquel se joignit 
de nouveau le son des cloches. 

» Après celle auguste cérémonie, le commandant de la 
place, accompagné du corps de ville, et devancé par toute la 
symphonie, se rendit sur la place de l’Hôlel-de-Ville, où ils 
mirent le feu à un bûcher préparé. Les cris de joie et d’allé¬ 
gresse, les acclamations de Vive le roy ! commencèrent à se 
faire entendre au milieu de plusieurs décharges de canon et 
de mousquelerie. On fit imprimer et distribuer dans 'oute la 
ville.au nom. des gouverneurs atlôurnez, des billets pour 
inviter les bourgeois les plus considérables à se trouver sur 
les huit heures du soir, à un festin aussi délicat que magni¬ 
fique, qui devait être suivi d’un bal général, où le public eut 
un libre accès. La fête, en effet, fut entière, quatre fon- 
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taines de vin coulèrent depuis cinq heures du soir jusque bien 
avant dans la nuit. On distribua au peuple avec profusion des 
viandes et du pain. La façade de l'Hôtel-de-Ville fut illuminée, 
sur le frontispice, on avait couronné de lierre les armes du 
rôy, celles du gouverneur et celles de la ville, au-dessous on 
lisoit cette inscription entourée de feuillage : 


URBS LŒTA 
RESTITDTO REGI 
SE SUOSQOB CIVES 
DEVOVET. 


» Sur la galerie étoient placés avec ordre plusieurs vases de 
feu et une infinité de lanternes ornoient avec symétrie la 
grande élévation du beffroy. La nuit perdit son obscurité par 
l'éclat des illuminations. Les habitants des villages voisins 
accoururent en foule à un aussi brillant spectacle : leur curio¬ 
sité fut aussi satisfaite que leur appétit. L'exemple du corps 
de ville fut imité par MM. de l'abbaye de Saint-Corneille. 
Deux fontaines de vin rouge et blanc coulèrent pour le pu¬ 
blic l'espace de toute la nuit. Mais son attention fut surtout 
frappée par le bon goût de l’illumination sur le portail hcrs- 
d'œuvre de l’église. De la largeur de douze à treize toises, et 
de soixante-quinze pieds d'élévation, tombaient en groupes 
de chaque côté, quatre pilastres de lampions de la hau¬ 
teur de soixante pieds, terminés en pyramides et cou¬ 
ronnés en haut par un vase de feu. Un arc-en-ciel d’un 
double rang de lampions à un demi pied de distance , 
où estoient représentés des nuages incertains rempiissoit 
le vide entre les deux pyramides. On lisoit au-dessous 
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ces six vers, dont les lettres à jours paraissoient d’or par 
la réflexion de la lumière : 

♦ 

a Vive notre grand roy, digne objet de nos vœux. 

Son but en revivant est de nous rendre heureux. 

Son cœur fait consister l'honneur du diadème 
En l’art d'aimer son peuple, et d'être aimé de même; 

Nos pleurs ont démontré l'ardeur de notre amour. 

Il veut nous surpasser dans son tendre retour. » 

» La galerie d’en haut éloit garnie, aussi bien que le contour 
de chaque pyramide, de plusieurs vases de feu arlistement 
placés. Dans le cercle de la grande rose de dix-sept pieds de 
diamètre, on avait tendu une toile dont le fond était bleu, et 
au milieu de laquelle éloienl attachées trois fleurs de lys de 
quatre pieds de hauteur, surmontées de la couronne composée 
de lampions. La balustrade de celle seconde galerie éloit 
encore parsemée de vases de feu disposés avec art. Le bas 
susceptible de lumière, fut décoré de chaque côté, jusqu’à la 
hauteur de huit à dix pieds du rez-de-chaussée. Le coup d’œil 
fut magnifique. Les connaisseurs avouèrent qu’ils n’d voient 
jamais vu d’illuminations aussi galantes et d'un meilleur goût. 
Les deux clochers de l’abbaye furent aussi illuminés de trois 
ou quatre cents lanternes, cl la couronne de celui du midy 
produisit par sa situation favorable, un effet merveilleux. Vers 
les neuf heures, on tira un feu d’artifice qui satisfit extrê¬ 
mement les curieux, dont le concours éloit surprenant. 

» Après le feu, l'artillerie se fil entendre, et annonça 
l'artifice qui alloit commencer à l'Hôtel-dc-Ville, où l'on lira 
avec un pareil succès plusieurs douzaine de fusées. On y but 
à la santé de sa Majesté, au bruit de salves de canons,, 
aux acclamations redoublées de toute rassemblée^ et aux cris 
de joie d’une nombreuse population qui faisoit retentir l'air 
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de « Vive le ray. Vive louis-le-Bien-Aimé ! » Vers les ouïe 
heures, la cloche de l'Hôtel-de-Ville, indiqua l’ouverture 
d'un bal général. » 

La victoire de Fonlenoy (11 mai 1143). vint mettre le comble 
à ces nobles transports. On confia à la ville de Compiègne les 
prisonniers faits à cette glorieuse bataille, et on les plaça sous 
la voûte de la Porte-Chapelle. On avait chanté, fêté la gué¬ 
rison du roi, on redoubla d’enthousiasme à la nouvelle de sa 
victoire. Heureux prince qui avait gagné l'amour d’un bon 
peuple. Heureux, s'il eut poursuivi sa noble carrière et si par 
les erreurs de ses vieux jours il n'eut point préparé les cala¬ 
mités qui désolèrent la France, et si ce même peuple qui avait 
applaudi à sa naissance, à son rétablissement, à sa vic¬ 
toire, n’avait pas insulté son cercueil. Mais par ses hon¬ 
teuses faiblesses, il contraignit les parisiens à convertir en 
épigrammes le litre si flatteur de « Bien-Aimé. » .Que le lec¬ 
teur en juge : 


Le Bien-Aimé die l'Almanach 

N’est plus le Bien-Aimé de la France; 

Il fait tout ab boc et ab bac, 

Le Bien-Aimé de l'Almanach ; 

Il met dans le même sac 
El la Jiutice et la Finance 
Le Bien-Aimé de l'Almanacb 
N'est plus le Bien-Aimé de la France. 


Nous avons omis de rapporter un fait extraordinaire arrivé 
à Compiègne, le B janvier 1717 h un jeune homme de vingt 
ans ; quoique déjà éloigné de cette année, nous le raconterons - 
ou plutôt nous donnerons le récit du temps. 

« Il est aisé de comprendre, dit le narrateur anonyme, que 
quand nous délaissons Dieu, infailliblement Dieu nous 
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abandonne entièrement à notre malice, nous met pour ainsi 
dire la bride sur le dos, ce qui nous apporte à la fin quelque 
chose de funeste, l'histoire cy-après nous le manifeste. 

» A Compïègne, habiloit un riche laboureur chargé de 
trois enfans, dont le premier fut élevé par son père idolâtre 
avec toute la mollesse qu’un homme riche, quoique paysan, 
pouvoitfaire.il n'osoil reprendre ni châtier cet enfant dans 
sa tendre jeunesse, crainte, disait-il, qu'il ne devint malade. 

» Il le mit en pension dans la ville de Paris pour le faire 
instruire sous un maislre : Son père qui l'aimoil deffendit de 
lechaslierel luy donnoil de l’argent. Le père estant mort, il 
revint à la maison où il s'adonna aux plaisirs, méprisant les 
bons avis de sa mère et parens, il jouoit tout son argent et 
blasphémoit continuellement, tellement que le diable l'em¬ 
porta visiblement en présence de sa mcre(l). » Avis aux 
parents faibles et aux enfants gâtés.— Quoiqu'il en soit de 
ce récit, dépourvu de la signature d’un éditeur responsable, 
il ressort toujours celle haute moralité, que ceux qui mé¬ 
connaissent la parole du Saint-Esprit : « Qui épargne la 
verge à son fils, ne l’aime pas,» préparent à leurs enfants 
des jours mauvais pour le temps, et compromettent gran¬ 
dement leur salut éternel. 

C’est sous le règne de Louis XV, que mourut à Compïègne 
sur la paroisse Saint-Antoine, Marc-Antoine Hersan. Il fut 
l’un de ces professeurs de l’Université qui joignaient à 
une solide érudition, l'art si difficile de former les autres. 
Nous lui devons le bon Rollin qui avait conservé un souvenir 
reconnaissant de tous les soins de ce maître distingué (â). 


(1) Relation remarquable d'un évènement arrivé à Compïègne , 1717, 
pièce in-4°, S. L. N. D. bibl. simple Lk’ 2192. 

(2) Traité des Etudes, T. Il, p. 442, édition Didot. 
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S’étant démis de toutes ses charges, Hersan voulut con¬ 
sacrer à sa ville natale ses dernières années. 11 y vécut dans 
la retraite tout entier à Dieu et aux bonnes œuvres. 11 fonda 
sur la paroisse Saint-Antoine une école pour les enfants 
pauvres; non content de les visiter souvent, il se plaisait à 
les instruire lui-méme et à encourager leur zèle par des 
récompenses. Sa plus douce consolation était de penser 
qu’après sa mort ces enfants feraient pour lui la même prière 
que le fameux Gerson, maître d’école à Lyon, avait de¬ 
mandée par son testament à ceux dont il avait pris soin : 
« Mon Dieu, mon Créateur, ayez pitié de votre paùvre ser- 
* viteur Jean Gerson. » 

Hersan mourut, le 11 octobre 1721, ayant consacré ce qni 
lui restait de fortune à une dernière fondation, en faveur des 
sœurs de la charité. Comme tant d'autres, celte fondation a 
disparu pendant les troubles de la Dévolution, mais le sou¬ 
venir en a survécu, et les habitants de Compiègne bénissent 
encore la mémoire de celui qui fut leur bienfaiteur. 

Edmond C. de rHEaviuixns, 

Chevalier de TOrdre de Saint-Sylvestre, 
fêtmb re de rAeadénie de la religion eatkoitqne de Rone 

[La suite au prochain n"). 
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ÉTUDE SUR L'ATTRÉBATIE 

AYANT LE SIXIEME SIÈCLE <">. 


Si noos eompuroos à ces monnaies le» pierre» taiffëes 
trouvées dans nos pays, ne verroes-noos pas dans leurs 
dessins de grande» analogies, et ne pourrotts-Dovs pas. les 
expliquer par les mêmes considérations ? 

La première, offre à peu près laponne d’une igné aplatie* 
sur l’une de- ses faces se voit une tête, imparfaite sans doute, 
mais dont on distingue très-bien le front, les sourcils, l’œil, 
le nos terminé en croissant et le menton. L’oreille même est 
marquée par une ligne courbe , ainsi que la moustache 
longue et pointue. La coiffure est bisane, aussi bien que les 
vêtements ; la première, semble une sorte de bonnet à fond 
plat, garni d’un ornement proéminent sur le devant. 

Sur l’avers nous croyons voir des branches garnies de 
feuilles trilobées, la serpe ou faucile, le croissant, les glains 
ou boules et divers autres emblèmes du même genre. 

Sur un autre silex, ressemblant à une petite hache percée 


H Voir la Picardie, 1863, p 28,82, 135, 185, 41«, 565. 1861, p. 39, 
73, 129,180,225, 277,321,376, 428, 466,615, 561.1865, p. 42,83 et suit. 
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d'un petit trou vers la pointe, est tracée au trait la figure d’au 
bateau, qui, nous l’avons vu, était le symbole favori de Céris, 
l’arche mystérieuse second berceau du genre humain. 

Deux autres bâches assez grandes, ont aussi été trouvées 
dans nos pays, l’une à Izel-lès-Equerchins, l’autre dans les 
environs. Sur une de leurs faces plates, se dessine, en méplat, 
une figure humaine, coiffée d’une sorte .de diadème trian¬ 
gulaire et terminée dans le bas par une barbe fourchue. Cette 
tête n’est-elle pas celle du Dieu suprême, couronnée de la 
coiffure mystique triangulaire ? 

Deux statuettes, évidemment celtiques, ont seules été 
trouvées dans le pays, nous le pensons du moins, et c’est par 
leur description que nous allons clore celte élude sur l’âge 
de brouxe ; quoique cependant nous soyons disposés à 
regarder la seconde comme postérieure à cet âge, et comme 
appartenant plutôt à une époque voisine de la conquête. 
Alors, en effet, s’était modifiée la religion par le contact de 
celle des romains ; ses prescriptions, celles notamment qui 
prohibaient la représentation humaine de la divinité, étaient 
tombées en discrédit, et les Celles comme leurs voisins vou¬ 
lurent aussi personnifier leurs dieux, et les placer sur leurs 
autels, ou dans leurs demeures. C'est du moins. ce que 
noqs apprend César, lorsqu'il dit eu parlant de Mercure : 

• Leur grand dieu est Mercure dont ils ont quantité de 
statues (1). » 

La première de nos statuettes est un cheval de bronze, 
trouvé près du tumulus d’Avions, canton de Vimy. Sa forme 
est assez naturelle ; seulement, il a les quatre pieds rap- 


(1) Deum maxime Mercurium colunt; liujus sunt plurima simulacre. 
Liv. Vt. 
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prochés, sans doute, afin qu’ils puissent poser sor on support 
étroit, une boule, sans donte. Cette figure ne semble pas 
celle du cheval complexe de Cérès, car elle o’a oi le bec 
d’oiseau, ni la croupe très-creuse, ni les jambes symbolisées. 

Mais elle pourrait représenter le coursier du soleil dont 
ta grande affaire fiait de ramener ce dieu du mariage 
joyeux de tOctan, en Listant roir ta trace de ton pattnge 
sur ta mer et à l’embouchure des fleures. Car le cheval était 
l’emblème favori des Celto-Belges, comme nous l’avons dit, 
il était le symbole de leurs deux principales divinités ; aussi 
le retrouve-t-on partout, sur les monnaies comme sur les 
sculptures, dans les poèmes des bardes comme dans les 
récits des historiens de cette époque. 

La seconde statuette, dont nous allons nous occuper, n’a 
pas été trouvée dans l’Atirébatie primitive, mais dans cette Mo- 
rinie qui lui fut annexée par César. Nous o’en parlons ici que 
comme spécimen de l’art dans nos pays, et pour la faire con¬ 
naître, nous emprunterons aux mémoires de la Société des 
Antiquaires de Morinie (1), la description qn’en a donnée 
M. Pagard, membre de cette Société savante. 

« Celte statuette, dont la hauteur est de treize centimètres, 
deux millimètres (environ cinq pouces) est entière et bitn 
conservée : elle représente un vieillard tout-à-fait nu, et 
sans aucune apparence de sexe. L’ensemble de ses traits, 
donne à sa physionomie quelque chose de sauvage et de 
majestueux ; de longues moustaches tressées descendent des 
deux côtés de la lèvre supérieure et viennent encadrer une 
barbe longue et épaisse soigneusement peignée : le front est 


(1) Tome V, page 361. 
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ceint d’une corde tressée formant couronne, laquelle; dans 
sa partie inférieure, semble retenir les cheveux ; ceux-ci 
symétriquement disposés, tombent sur les épaules. Toute la 
partie de la tête en dedans de la couronne est rase, et au 
milieu de cette large tonsure est une ouverture circulaire, 
d’environ quatre centimètres de circonférence, dont la pro¬ 
fondeur est celle de la hauteur de la tête. 

« Les bras ne sont pas dans leur position naturelle ; l’un, 
celui de droite, est levé et la main, seulement indiquée, est 
percée d’on trou qui très-vraisemblablement était traversé 
par une verge métallique faisant partie, soit d'une arme, soit 
d’un attribut quelconque que nous chercherons plus tard à 
expliquer. La pose du bras gauche, dont la main est fermée, 
parait'indiquer que la partie inférieure de ce que supportait 
la main droite était tenue dans la main gauche. 

« Le corps, à la hauteur des reins, est entouré d’une 
corde, comme celle qui forme couronne, elle est seulement 
un peu plus grosse. 

« Cette statuette n’avait pas été faite pour être posée 
droite sur ses pieds : elle a dû être placée sur un support qui, 
peut-être ressemblait à un cippe, c’est du moins ce qu’on 
peut conjecturer de la forme arrondie des rainures entaillées 
dans l’intérieur des cuisses ; ce cippe avait été surmonté 
/ d’une tige de fer qui, introduite dans la partie inférieure du 
corps, le traversait de part en part et je fixait invaria¬ 
blement. > 

A la suite de cette description, M. Pagard se livre à des 
observations savantes qui l’amènent à penser que cette sta¬ 
tuette représente l’hercule gaulois, Ogmios. Il base surtout 
son opinion sur le passage suivant de Lucien, écrivain grec 
du II e siècle. « Les Celtes rendent un culte à Uercule qu’ils 
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appellent Hercule-Ogmios ; ils représentent ce dieu d’une 
manière fort différente des nôtres nations. C’est un vieillard 
décrépit et chauve, ayant le peu de cheveux qui lui restent, 
blancs. U est ridé et basané comme le sont souvent les 
vieux mariniers, et vous le prendriex plutôt pour Caron, 
pour Japhet ou pour quelqu’un de ceux qui sont au pins pro¬ 
fond du Tartare que pour Hercnle. * 

Sans doute, celte statuette tenait en main l'attribut de sa 
puissance, une haste, un trident, une rame, une fourche ou 
quelque chose d’analogue. 

J(e de Ptr. 


La plupart des monuments ou des objets d’art que nous 
avons décrit^, appartiennent à une époq ue très-ancienne, 
antérieure & l’arrivée des Romains. Car déjà, avant César, la 
civilisation s’était introduite dans nos pays, soit par le com¬ 
merce, soit grâce aux Phocéens qui fondèrent des colonies 
sur les côtes de la Méditerranée par concession amiable des 
Gaulois, vers l’an 600 avant Jésus-Christ. 

/ Cet établissement d'un peuple civilisé au milieu des con¬ 
trées celtiques, le contact journalier et les rapports commer¬ 
ciaux qui en furent la conséquence, dûrent nécessairement 
apprendre à nos pères sinon à adopter les idées et les cou¬ 
tumes phocéennes, du moins à imiter une partie de leurs 
procédés artistiques. 

M. Anatole de Barthélemy, dans un article sur l’art 
gaulois (1) s’exprime ainsi : « Il suffit de feuilleter les cata- 


(I) Rtviu arthéologique, 5* aimée, 1804, JaiUeL 
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ktgues des «usée*, peur reconnaître que postérieurewot à 
te «enquête, un grand nombre de Gaulois exploitaient le 
domaioe des arts. En parcourant, par exemple, le beau livre 
publié il y a trois ans, par E. Tudot, je remarque bon nombre 
de potiers gaulois ; leur nationalité est clairement établie par 
leurs noms mêmes : (Ardactus, Aleclo, Atisius, Bcllinus, 
Biraoer, Boduoc, etc.) Maintenant, si nous consultons la 
nombreuse série des monnaies antiques du pays, nous sommes 
amenés à constater l’existence de cet art national avant te 
conquête. La gravure des coins, l'agencement des types 
principaux et des symboles accessoires, la fabtication même 
du numéraire, tout cela ne constitue-t-il pas l’art proprement 
dit? Peut-on admettre qu’à une époque où les Gaulois trou¬ 
vaient parmi eux des individus capables de graver sur 
métaux, il n’y en avait pas eu aussi qui pouvaient sculpter la 
pierre et modeler l’argile? » 

Sans doute, la colonie des Massaliotes était placée bien 
loin de l’Attrébatie. mais les marchands tyriens et phocéens 
ne se bornaient pas à parcourir la contrée qui environnait 
Massaiie, ils durent profiter de leurs bons rapports avec leurs 
voisins pour étendre plus loin leur commerce. Et puis les 
progrès que faisait une peuplade gauloise n’étaient-iis pas 
vus, ne devaient-ils pas être imités par leurs frères du voi¬ 
sinage, et ne devaient-ils pas se propager ainsi de proche en 
proche? Eofin, les délégués, de toutes nos peuplades, 
n’avaient-ils pas un lieu commun de réunions dans lequel 
on traitait toutes les aflbires qui intéressaient la Gaule, et ce 
lieu n’était-il pas rapproché du pays des Massaliotes, puis¬ 
qu’il était fixé dans la cité des Carnuttes (1). 


;i) Environs de Chartres. 
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L’Attrébatie placée bien loin de la colonie phocéenne fui 
sans doute plus longtemps que les peuplades plus voisines à 
progresser dans les arts, d’autant plus qu’elle avait pour 
voisfns limitrophes les Germains, qui avaient conservé toute 
leur barbarie et les moeurs de leurs ancêtres. Néanmoins il 
est certain que César, en arrivant dans nos pays, les trouva 
déjà à demi-civilisés, ayant des armes solides et aussi belles 
que celles de leurs frères du midi, produisant des étoffes et 
d’autres objets assez perfectionnés, et surtout entretenant 
avec les peuples étrangers des relations de commerce, prin¬ 
cipalement par les ports situés sur les bords de la mer. 

Ainsi quand ce général vint sur nos côtes maritimes dans 
l’intention de pénétrer dans la Grande-Bretagne, il déclare 
avoir fait venir près de |ui les marchands qui avaient l’habi¬ 
tude de visiter cette tle pour obtenir des renseignements sur 
ses divers ports (1\ 

A Terninck.. 

(La suite au prochain numéro). 


(i) Evocatis adse (indique mercatoribus. 


Pour les article* non aignit, 

Lexoel-IIebocart. 


L'Administrateur-Gérant de la Picardie 

Lexoel-Uerocart. 


àmikks. — inp. ne llsoel-ulkouabt. 
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UN VOYAGE A DOULLENS 


Im citadelle de Itcullens, construite sous le règne de Louis Xlll 
et de Louis XIV, a été perfectionnée, par l’ingénieur Pagan ou le 
célèbre Vauban. On y remarque les bastions, les demi-lunes, le 
logement du Gouverneur, les casernes, l'arsenal, le magasin h 
poudre-et d'immenses souterrains. On voit, au-dessus de la porte 
royale, un coup de boulet qui rappelle les évènements dont 
Doullens fut le théâtre pendant l'année 1814. Le dimanche gras, 
douze cents cavaliers Russes, Saxons et Wurtembergeois, com¬ 
mandés par le baron de Gcismnr, colonel aux gardes de l’empereur 
Alexandre, entrèrent dans celle ville, malgré la fusillade d'un 
peloton de soldats du train qui, mal armés, furent contraints de 
battre en retraite. La citadelle où les caisses publiques avaient 
été déposées et ou les femmes s’étaient réfugiées, fut sommée de 
se rendre ; mais le commandant français ne défera à cette som¬ 
mation que lorsqu’il eut brûlé quelques cartouches et montré 
qu’il ne pouvait résister davantage, à cause de la faiblesse de la 
garnison. Le baron de Geismar ordonna le désarmement des 
bourgeois lit bivouaquer ses gens le long des rues, auprès de leurs 
chevaux tout sellés, et exigea de nombreuses rations de vivres 
jusqu’à son départqui eut lieu le jeudi suivant. Le surlendemain, 
le général Ilenrion, allant à Paris avec un régiment de l’ex jeune 
garde impériale et deux pièces d'artillerie, attaqua la citadelle où 
le baron de Geismar avait laissé un officier Saxén, ainsi que 


.*) Voir la Picardie, t8fiî5, p OTetsuiv. 
T. XI. 


10 


Digitized by L^ooQLe 




146 

beaucoup de prisonniers Espagnols, employés à la manufacture de 
Rouval qui avaient prolilé de l’apparition des étrangers, pour 
recouvrer leur liberté. Plusieurs Français furent tués ou blessés à 
cette attaque ; elle eut été plus meurtrière si un ancien sergent de 
canonniers (1), natif de Doullens et décoré de la croix d’honneur, 
n’eut brisé les chaînes du pont-levis sur lequel nous sommes en 
ce moment. Les Espagnols craignant alors qu’on ne les prit 
d'assaut demandèrent à capituler. On leur til mettre bas les armes 
et on les dirigea de suite sur Rouen. Pour .achever la description 
de cette forteresse, à laquelle on va effectuer quelques chan¬ 
gements (2), il me reste à vous dire que tous ses ouvrages com¬ 
prennent une superficie d'environ cent arpents de terre, provenant 
de l’ancien bois appelé Li de Foi, et qu’elle servit de prison 
d’Etat avant et depuis la Révolution. Le duc du Maine, les comtes 
de Maillebois et de Mailly, y furent détenus à différentes époqnes. 

L’emprisonnement du duc du Maine, fit tant de bruit en France, 
que vous ne serez peut-être pas fâché d’en connaître le motif, si 
déjà vous ne le savez: a Louis XIV étant mort, M“* la duchesse 
du Maine (3), pressa son mari (4) de faire valoir ses droits à la 
Régence; mais au lieu d’agir, (élève de M"' de Maintenon 
s'amusait à traduire VAnti-Lucrèce. La duchesse irritée de son 
indolence, lui dit avec humeur: a Vous trouverez un beau matin 
en vous éveillant, que tous êtes de l'Académie, et que il. le duc 
d’Orléans est régent du royaume. » C'est ce qui arriva. Alors la 
duchesse du Maine, ne consultant plus que son resseoliment 
trama contre le duc d'Orléans une conspiration qui devait le 


(1) Le sieur Delecloque. 

(3) Ou y a exécuté de grands travaux en 1823,1821 et 1828. 

(3) Louise Bénédicte de Bourbon, dite du grand Condé. 

(4) Louis-Auguste de Bourbon, duc du Maiue et d’Aumale, prince sou- . 
verain de Dombes, comte d’Eu, pair de France, colonel-général des Suisses 
et Grisons, fils légitimé de Louis XIV et de M™” de Montespan. 
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perdre et rendre à son époux les prérogatives qu'il s'était laissé 
enlever. Mais il en fut de cette conjuration comme de celle de 
Catilina, une femme en divulgua le secret au régent. Aussitôt 
des lettres de cachet furent expédiées et lès prisons s’ouvrirent. 
M. le duc du Maine fut enfermé dans la citadelle de Doullens, et 
l’on conduisit son épouse h Dijon ; la Bastille reçut les autres con¬ 
jurés. Le duc du Maine était gardé à vue dans notre forteresse. Sa 
maison se composait d'un grand nombre de valëts et de cuisiniers; 
f il chassait parfois dans les fossés et se livrait à de9 actes de 
dévotion, en attendant qu'on lui rendit la liberté. 11 ne l'obtint 
qu’en 1720, c’est-à-dire deux ans après son incarcération. 

« Le comte de Maillebois fut détenu à Doullens, pour avoir 
publié contre le maréchal d'Eslrées, un mémoire déclaré calom¬ 
nieux par le tribunal des maréchaux de France. Maillebois était 
un brillant cl joyeux officier général. Habile dans l’art de jouer 
la comédie et même la tragédie, on le voyait souvent s’occuper à 
faire venir de Paris les plus riches vêtements et de somptueuses 
décorations pour représenter, avec plusieurs seigneurs des 
environs, les pièces de théâtre alors en vogue. Les Doullennais 
charmés de ce spectacle, se disputaient l’honneur d’y assister. 

« Quant au comte de Mailly, cet illustre maréchal de France 
ayant été arrêté à Moreuil, le 12 août 1792, pour avoir défendu 
le château des Tuileries et l’infortuné Louis XVI, contre la 
populace de Paris, on le conduisit dans la citadelle de Doullens. 
Il y resta jusqu’au moment où le farouche Joseph Lebon le fit 
mener à Arras, où il périt sur l’échafaud, en criant, dit-on, Vi»e 
le Ro» ! » • 

Descendons maintenant dans la ville et parcourons ses divers 
quartiers, afin d’examiner ce qu’elle peut offrir de plus curieux : 

■Mais avant de nous livrer à cet examen, en repassant l’Âuthie, 
jetez les yeux sur la rue de YEscrimerie , quoiqu'elle ne soit 
qu'un boyau amasé de chétives maisons.Elie fut autrefois plus 
étendue, plus unie. Il s’y trouvait, en 1245, un champ clos dans 
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lequel les chevaliers des alentours, montés sur de vigoureux 
destriers, le heaume en tête et couverts de pesantes armures, 
essayaient leur force et leur adresse les uns contre les autres; la 
veille des tournois. On nommait alors ces espèces de joutes 
Escrimies (I) et c'est de là qu’on appela ensuite ce terrain, rue de 
VEscrimerie, quand il fut bâti. 

« Voici la principale place de Doullcns. Le nom de rue du Bourg 
qu’elle porte, lui vient de ce qu’ancicnnemcnt elle ressemblait 
assez à un bourg étant séparée par l’Authie du reste de la ville 
qui occupait l’esplanade, à l’exception de l’abbaye de Saint-Michel, 
de la collégiale de Saint-Martin (2), du tripot de la rue des Juifs 
et de quelques autres édifices. Un égout passe sous cette place ; 
la tradition veut qu’il ait été, du temps d'Auguste, un aqueduc 
serrant à fournir de l’eau à des thermes ou bains établis auprès. 
Le puits qu’on voit au milieu de là chaussée, est d’une structure 
singulière. Les noms des maveurs, lieutenant et échevins de la 
ville, en 1640, sont gravés d’une manière hiérogliliquc autour de 
sa corniche en fer (3), C’est sur la place du bourg que, dans des 
temps d’efTcrvescencc, on avait planté l’arbre de la Liberté, auprès 
duquel on célébrait les principales fêles républicaines.. 

« Cette tour en brique avec bossages en pierre, surmontée d’un 
clôcher de charpente en forme de dôme, est le Br/froi. Il remplace 
celui bâti avec la permission du roi Jean, en 1563, sur le terrain 
qu’occupait une forteresse, appelée la tour de Beaucal. Les châ¬ 
telains de Doullcns habitèrent pendant longtemps cette forteresse, 
qui fut démolie dans le XV* siècle, et dont il restait encore des 
vestiges longtemps après. Le beffroi de Doullcns contient une 
horloge et trois cloches. La plus grosse qui a été refondue a 
occasionné une longue contestation entre les habitants d’Auxi- 


(1) Ou combat avec la lance (hasli hulium) Cartul. Dullend. 1213. 

(2) Cette collégiale a été remplacée par l'église actuelle. 

(3) Le puits dont parle M. Eugène Dusevel n’existe plus ; il a été comblé 
et nous ignorons ce qn’est devenue sa curieuse monture. 
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le-Châleau et ceux de notre ville, vers 1640. En voici le 
sujet: Pendant les guerres de l’Artois, un détachement des 
armées impériale cl anglaise s'avança pour surprendre Doullens. 
Il allait occuper cette ville, lorsque les bourgeois réunis 
à la garnison, le repoussèrent et le contraignirent à aban¬ 
donner nu beau milieu du chemin une cloche qu’il avait enlevée 
à Auxi-lc-Château. Los Doullcnnais s’étant emparés de cette 
cloche la firent monter dans leur beffroi, en signe de vic¬ 
toire et sans s’inquiéter si elle ne leur serait pas réclamée. 
Bientôt une députation des habitants d’Auxi-lc-Château vint 
la demander; mais les Doullennais s’obstinèrent à la vouloir 
retenir, ce qui détermina les premiers possesseurs à intenter une 
action contre eux. Pour la faire rejeter les Doullcnnais soutinrent 
que cette cloche leur appartenant par droit de conquête, ils ne 
pouvaient être assujettis à la rendre. Ce système de défense fut 
proscrit et le conseil du Roi les condamna à en payer la 
valeur approximative, aux habitants d’Auxi-Ie-Châleau. Cette 
décision fit moins de peine aux Doullcnnais que ne leur en eut 
causé l’ordre de rendre la cloche elle-même, désirant la conserver 
afin que par ses sons, elle rappelât chaque jour à leurs des¬ 
cendants, le courage dvec lequel ils avaient repoussé les troupes 
alliées qu’on regardait alors comme très vaillantes. 

Au bas du beffroi étaient les bâtiments de VHôlel-de-Ville de 
Doullens. Ces bâtiments pouvaient remonter au XV* siècle, à en 
juger par la forme du cintre des trois portes qu’on y voit (1 ). 
L’clagc, moins ancien, avait de belles chambres où la mairie, la 
prévôté royale et l’élection s’assemblaient les jours de leurs 
séances. Une de ces chambres était ornée de fleurs de lys et 
d’écussons aux armes de Doullens. Le roi Louis XIV, de glorieuse 


(1) L'une de ces porles, cette pour entrer dans ta cour actuelle, est d’une 
époqi.c plus reculée; elle se termine en ogive, ce qui indiquerait qu'elle date 
du X V» siècle. 
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mémoire, y avait couché en 1678, avec le dauphin son fils. 
L’évêque constitutionnel Desbois y fut traité par la ville, lorsqu’il 
la visita au commencement de la République. 

o Gagnons la ru a Saint-Martin. L'église dédiée naguère à ce 
saint et depuis le rétablissement du culte en France, à Notre- 
Dame, a trois porches, d’où l’on a enlevé les statues, ainsi que 
celles qui décoraient ses jolis piliers butants. Cette église fut 
reconstruite, en grande partie dans le XVI* siècle. C’est ce que 
semblent au moins indiquer quelques ornements du style flam¬ 
boyant qu’on y remarque, et des restes d’inscriptions gravées en 
relief sur des grès qu’on aperçoit dans le soubassement des murs 
du bas-côté gauche. On a fait subir d’étranges métamorphoses à 
l’architecture du haut des porches de cet édifice ; mais l’intérieur 
est resté intact, à la voûte de la nef près. Des piliers de grès fort 
délicats, soutiennent les retombés de celte voûte. Ces piliers et 
les dais lors qui abritent les saints placés dans les niches qu’on 
distingue au-dessus des arcades, sont les seuls objets dignes de 
remarque, qu’offre cette église au premier aspect. Mais si l’on entre 
dans la sacristie des chantres, qui se trouve derrière la chapelle 
de Saint-Nicolas, on y voit un magnifique sépulcre en pierre, 
portant la date de 1583. C'est un des meilleurs ouvrages de 
sculpture du temps. Le tableau du maître-autel, peint par un 
artiste d’Amiens, appelé Gontier, en 1749, représente Y Adoration 
des Mages; le coloris en est brillant, mais le dessin laisse un peu 
à désirer. On raconte que le peintre qui l’exccuta a donné aux 
figures de l'Enfant Jésus, d’un mage et de son condataire la 
ressemblance de plusieurs Doullennais que les religieuses de 
l’abbave de Saint-Michel (où il se trouvait d'abord), lui avaient 
indiqué pour modèles. Deux autres tableaux de la même église, 
ayant pour sujets le Couronnement de la Sainte Vierge et l’Ecee 
Homo, ne le cèdent eu rien à celui du maître-autel. L’un d'eux 
porte cette inscription : Paolo Brea, Major llalicus. La Décol¬ 
lation de saint Jean-Baptiste qu’on remarqué contre le mur du 
bas-côté droit, attire les regards par un de ces anachronismes 
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bizarres que les anciens peintres se permettaient quelques fois. 
Le bourreau d'Dérode a des lunettes au nez et l'on sait qu’elles 
ne furent en usage que plus de mille ans après la mort du pré- 
curseur du Fils de Dieu. 

L'église Saint-Martin fut transformée successivement en Temple 
de la Raison et de l'Etre suprême, et l’on y vit des fêtes, des danses 
et des orgies, pendant le règne de l’Anarchie et de la Terreur. 
En l’an III, l'agent national de la commune de Doullens, 
M. Dusevel, père, proposa d’en faire une halle afin de parvenir à 
sa conservation. La société populaire y tint assez longtemps scs 
séances, et c’était là que se réunissait le peuple pour entendre la 
lecture des lois et des décrets de la Convention. 

Traversons ce marché et avançons vers la place des Marteaux. 

Ces deux bâtiments couverts en tuiles qui, par leur réunion, 
semblent former l’équerre, sont les seules écuries qu’il y ait 
aujourd’hui à Doullens (1) depuis que celles dites de Saint-Michel 
et des Maizeux ont été abattues. Ces écuries avaient été construites 
pour soulager les bourgeois de Doullens du logement des nom¬ 
breux détachements de cavalerie que l'on envoyait dans celte 
ville, pendant les guerres de Flandres, et dont les officiers se 
montraient parfois trop exigeants. 

« Voilà VHôtel-Dieu. Il sc trouvait d’abord près du pont 
d’Authie, mais on le transféra dans le dernier siècle où vous le 
voyez maintenant. Un habile maçon de Doullens le construisit et 
sa façade en briques et en pierres n’est pas sans quelque régu¬ 
larité. Il se trouve dans cet hospice de vastes salles, des dortoirs 
bien aérés et une chapelle où l’on remarque une statue mi¬ 
raculeuse de la sainte Vierge, pour laquelle le peuple montre 
beaucoup de dévotion ,* un portrait de Mgr de la Motte, sus¬ 
pendu dans la chambre du Conseil, rappelle que ce pieux et 
spirituel Evêque d'Amiens, y coucha lors de 6a première visite 
à Doullens. 


(t) On vient de vendre pour démolir ces dernières écuries. 
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« Ici élail la porte d’Arras. Une tour épaisse et un vaste corps 
de garde formaient ses principaux ouvrages. En 1710, pendant le 
siège de Lille, quinze cents impériaux travestis en hussards 
français, faillirent surprendre Douilcns, par celle porte, mais un 
bourgeois appelé Caumarlin, dont l'histoire nous a conservé le 
nom, les ayant reconnus à leur cocarde, s’opposa an péril de scs 
jours à ce que le major de la place, qui prenait scs impériaux pour 
des troupes françaises, leur fit ouvrir la porte. Charles Dcshurcaux. 
citoyen zélé s’était empressé de fermer cette porte à l'approche de 
ces partisans ennemis : se voyant découverts, ils s’éloignèrent 
après avoir commis bien des dégâts dans les faubourgs et les 
environs de la ville. 

Portons nos pas vers le Cimetière. Il est situé hors la porte 
d’Arras, à gauche du chemin de Bapaume. Le silence qui règne 
dans ce champ du repos, n'est interrompu que par le gazouil- 
lement des oiseaux qui voltigent sur les tilleuls de son avenue. 
On n’v voit pas de ces lombes fastueuses que l’orgueil des vivants 
élève à grands frais il la mémoire des morts. Des croix en fer, de 
simples pierres tombales entourées de rosiers, d'œillets ou de 
buis, ornent presque tous les tertres de gazon, sous lesquels git 
la cendre d’un père, d'une épouse, d'un ami. A quelques excep¬ 
tions près, tout est simple dans les inscriptions, et cette simplicité 
a je ne sais quoi d’attendrissant, qui touche plus que l'étalage de 
titres rappelés souvent pour flatter la vanité ou l’amour propre de 
quelques familles (1). 

En sortant de ce cimetière, nous allâmes à Saint-Sulpicc. 11 s v 
trouvait autrefois un riche prieuré de Bénédictins de la Congré¬ 
gation de Saint-Maur, dépendant de celui de Corbic. 11 fut brûle 


(1) Nous devons ajouter que fauteur de ce voyage el le commandant 
Parquin à qui l’on doit un ouvrage intitulé : Souvenirs el campagnes d'un 
vieux soldat de VEmpire, 2 vol. in-8 u , ainsi que M. Lahouit dont on a un 
Essai sur l’origine des villes de Picardie, etc., reposent dans te cimetière de 
Doullens. 
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en 1708, par des coureurs ennemis et rétabli postérieurement. 
L’emplacement occupé par la chapelle de ce prieuré, contenait 
diverses antiquités qui ont été découvertes lors de l’établissement 
de la fabrique de papier qu’on y voit aujourd’hui. 

Rentrés dans la ville nous nous acheminâmes vers ta rue 
Saint-Pierre , à l’extrémité de laquelle est l’église sous l'invocation 
de ce prince des Apôtres. Elle fut construite au commencement 
du XIII 0 siècle. Son air antique, ses qourts piliers accouplés et 
décorés de chapiteaux à larges feuilles, sa belle galerie et ses 
curieux vitraux, élevaient l’âme et la rapprochaient de la Divinité. 
Saint-Pierre est un monument qui offre des réminiscences du 
style de transition du plein cintre à l’ogive, et que l’on aurait dû 
mieux conserver. Presque tout le chœur a été démoli et l’on ne 
peut voir sans éprouver un sentiment pénible, une pareille église 
convertie en grange où l’on entasse de la paille et du foin ! Le 
clocher avait été reconstruit en 1039, et l'un des bas-rôtés rétabli 
postérieurement encore, comme le prouve son architecture toute 
moderne. C’est, dit-on, dans la rue Saint-Pierre que naquit, en 
1708, Joseph Dufresne de Franchenille qui devint Conseiller d’Etat 
du grand Frédéric, et a laissé plusieurs savants écrits sur des 
questions- d'histoire et de géographie ancienne. En 1793, on 
s'imagina de donner le nom de Marat ù la rue Saint-Pierre; mais 
sur les. observations de l'agent national, ce nom exécré disparut 
aussitôt qu’un peu de calme eut été rendu à la France. 

En suivant la rue Saint-Pierre, nous arrivâmes sur la place 
dont le menuisier m’avait déjà parlé. Cet artisan me fil remarquer 
une grande maison qui remplace le courent des Cordeliers. Ce 
couvent avait été construit vers l’année 1637. Ses bâtiments 
étaient vastes et l’église décorée de bons tableaux. Les assemblées 
électorales s'v tinrent pendant la Révolution et sous la République. 
Dans la cour du monastère se trouvait un buis d’une grosseur 
prodigieuse. Ses branches, taillées avec symétrie, se terminaient 
en croix au sommet. Les étrangers qui passaient par Doullcns, 
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visitaient ce buis, comme une véritable curiosité. Quoique très- 
pauvres, les Cordeliers de cette ville, possédaient des flambeaux, 
des bénitiers et un drap de mort, d’une grande richesse. Aussi 
était-ce eux qui accompagnaient les pompes funèbres des personnes 
notables de Doullcns, et disaibon proverbialement dans cette 
ville lorsqu’il y mourait quclqu’homme fortuné : Qu'il aurait à 
son convoi l'argenterie des Cordeliers. Le jour de saint Julien, au 
lever de l’aurore, un Cordelier se transportait à la chapelle de 
ce saint, située à Hamencourl, sur le bord d’une fontaine, pour 
donner des évangiles aux bourgeois qui venaient s’y laver les 
mains, afin d’être préservés de la gale (f). 

A quelques pas plus loin, est la rue de Menchon. Elle sert de 
refuge aux familles pauvres de la ville, et presque tous les 
individus qui l’habitent ne vivent que d’aumônes. Il s’y trouvait, 
dans le temps, de vastes jardins qui furent réunis au couvent des 
Cordeliers et dans lesquels on découvrit, à diverses reprises, 
plusieurs antiquités romaines que l'on eut bien fait de conserver. 

L'Ecluse de Menclton, voisine de celte rue, est déjà ancienne. 
Lorsque les eaux de la rivière de Grouches sont basses, on aperçoit, 
sous le pont du bâtiment qui la renferme, trois baies ogivales et 
des piles ou contreforts d’une structure assez remarquable. Une 
forte tour défendait autrefois cette partie de la ville. Les pignons 
du bâtiment restés debout, sont criblés de coups de mousquet. 

II. Dusevel, 

* îles Sociétés Impériale îles Antiquaires île France, 
de Picardie, etc. 

[La fin au prochain numéro ). 


(1) Les villageois de nos campagnes font un pèlerinage à peu près sem¬ 
blable h l'rohen. lis plongent leurs enfants attaqués de dartres dans une 
foniainc consacré b saint Furty, pour obtenir la guérison de ce mal. 
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NOTICE HISTORIQUE 


SUR 


L’ÉGLISE ET LE CHAPITRE ROYAL 


l)k' 

SAINT-FURSY DE PÉRONNE'*'. 


2. Le mol éîEcossais qui s'adjoignit à celui de monastère, 
el même à celui de Péronne ne permet pas non plus de tirer 
la conséquence que veulent bien y voir nos adversaires. 
On pourrait avancer d'abord sans trop d’absurdité, que le 
séjour plus ou moins prolongé dans la ville des compagnons 
de saint Fursy, attirés par la nouvelle de sa mort, et peut- 
être même que le lieu d’origine de quelques-uns des prêtres 
employés dans son église, auraient été des litres suffisants 
pour donner lieu à cette appellation. Mais en supposant 
qu’on n’en doive rechercher la véritable cause que dans 
l’arrivée d’une compagnie de moines sortis de l’Ecosse ou de 
l'Irlande, la faible distance qui sépare la ville de l’abbaye 


(,*) Voir la Picardie 1805, p. 1,19 et suiv. 
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du Mont-Sainl-Ouenlin, fondée par Ërchinoald en même 
lemps que la collégiale, cl habitée des lors par saint Ultain, 
frère de saint Fursy, et par un certain nombre de ses com¬ 
patriotes, motive amplement celte dénomination. El ce qui 
serait peut-être encore aujourd'hui une preuve bien plausible 
que l’adjonction du mot d'Ecossais à celui de Péronne ne 
doit être attribuée qu’au voisinage du Monl-Saint-Quentin, 
c’est le nom de Bretagne qu’on a toujours conservé depuis à 
la partie de la ville qui en est le plus rapprochée 

3. Enfin le changement opéré à une époque quelconque 
dans la constitution du Chapitre, est une affirmation qui 
avait besoin d’être établie par des preuves positives. Ce 
changement affectait tout à la fois l’ancien établissement de 
Péronne dont il modifiait profondément l’organisation, et le 
monastère du Monl-Saint-Quentin, dont il consacrait la 
résurrection par un événement trop important pour qu’on 
n’en ait pas <fû conserver la mémoire. Or, ni les Bénédictins 
qui affirment cette innovation, ni les établissements qui en 
auraient été l’objet, ne nous en ont avancé ni conservé 
aucune preuve. 

De tout ce qui vient d’être dit, on peut an moins conclure 
que deux choses demeurent parfaitement établies : 

La première — sur laquelle les Bénédictins ne jettent pas 
l’ombre d’un doute, puisque c’est sur elle qu’est édifiée leur 
thèse — c’est qu’un établissement, quel qu’il soit, monastère 
ou collégiale, a été fondé par Ërchinoald, au milieu même 
de Péronne. 

La seconde — qui est tout aussi certaine pour la première 
catégorie des auteurs favorables à la sécularité perpétuelle 
du Chapitre, puisqu’elle sert également de base à leur 
argumentation — c’est que le monastère du Mont-Saint- 
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Quenlin existait simultanément avec le premier ; une charte 
d'Albert I, comte de Vermandois, donnée en 977, en fait foi 
et prouve le fait d’une manière incontestable (1). 

Or, si, comme nous l’espérons, nous avons réussi à 
montrer que le nom de monastère a pu être indûment donné 
à l’établissement fondé dans Péronne ; qu’au moins le chan¬ 
gement qu’on prétend s’y être opéré ne repose sur aùcun 
fondement, notre première conclusion sera celle-ci : 

Ce ne fut donc jamais un monaslèi-e proprement dit ; et 
partant, les chanoines furent toujours séculiers. 

Après cette première solution, il est pour ainsi dire indis¬ 
pensable que nous en abordions une seconde ; et nous disons 
à ces auteurs qui, tout en se rencontrant avec nous dans 
leurs conclusions, n’v arrivent que par une voie qui nous 
parait peu sûre ; 

De ces deux établissements dont vous avez vous-mêmes 
prouvé la coexistence, l’un fut certainement fondé sur une 
éminence peu éloignée du château de Péronne et portant le 
nom de Monl-des-Cvgnes ; 

Or, cette dénomination, vos adversaires et les nôtres, 
suivant en cela la tradition qui s’en est conservée sur les 
lieux mêmes et dans les chroniques, l’appliquent à la mon¬ 
tagne sur laquelle s’élevait autrefois la collégiale ; ce serait 


(i) Voici les propres expressions de celle charte rapportée intégralement 
par CollietieXlom. J, p. 572). « Ego Adalberlus... notum esse volo... ab 
a antiquo tempore extitisse ccclesiam in honore S. Quintini niartyris 
« dedicalam, in monte silamjuxta vicum Perronæ, quam quondam Dago- 
u berti regis aucloritale (lisez : Clodovœi) Erchcnoidi prsepositi donatione, 
« S. Eligii ponlifleis bencdictione, Uitanus quidam monasticis insliluit 
« inslitulionibus... El vix rara antiquæ habitationis apparerent vestigia... 
« banc jussi Ji fhndamcnla rea-diflcarl... » 
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donc inutilement et sans profit pour une question que vous 
avez déjà suffisamment résolue vous mêmes d'une autre 
manière, que vous essaieriez d’émettre sur ce point une 
opinion contraire à la leur ; ce serait vouloir combattre une 
supposition gratuite par une autre qui, au fond, ne le serait 
pas moins. 

Donc, il faut, tout en soutenant que le Chapitre de Saint- 
Fursy a toujours été séculier, conserver la dénomination de 
Mont-des-Cygnes à l’éminence sur laquelle était bâtie la 
collégiale. 

Jacques Desmay et le Chanoine de Saint-Léger expliquent 
très bien celle double conclusion. Voici comment s’exprime 
le premier : 

« 11 y auoit vne chapelle hors du chasleau sur le sommet 
« du Môl-des-Cignes où pour le présent est baslie l’église de 
« Sainct-Fursy de Péronne. Cesle chapelle esloit dédiée au 
« nom de Saincl-Pierre et de Sainct-Paui, là Sainct-Fursy 
auoit vne particulière deuotion ». — Le biographe rapporte 
en cet endroit, d’après le manuscrit de Jean Miélot, que le 
saint abbé y Avait apporté les corps des deux saints Béodan 
et Meldan ses compatriotes, qu’on n’a jamais néanmoins 
découvert depuis, et il ajoute : — « Hercenald fit offre à 
« sainct Fursy de sou lieu de Péronne pour y eslablir un 
« monaslère et y fonder des religieux, luy promettant faire 
« construire une autre nouvelle église au lieu que nous 
« auons nommé... Ce bon prince fit donc commencer en 
« mesme temps le baslimenl de deux églises : i’vne sur le 
« Mont-des-Cignes, où sont aujourd’buy les chanoines de 
« Péronne ; l’autre sur vne autre monlaîgne au dessus du 
« chasleau, qu’on appelle aujourd’huy le Mont-Saint-Quentin, 
« laquelle il voulut ériger en monastère, et la fit paracheuer 
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« la première.... Un vieux livre escripl à la main, garde au 
« susdit monastère, rapporte que sainct Eloy lors Euesque 
« de Noyon, fut prié de faire la dédicace de l’église... Quant 
« à la seconde église, les miracles qui s’y opérèrent au 
« tombeau de saint Fursy esmeurent Hercenald cl sa femme 
« à y fonder vn collège de ebanoincs pour y seruir Dieu et 
« son sainct selon les statuts de la vie cannoniale cl douèrent 
a l’église de grands reuenus.... (1). » » 

Le Chanoine de Saint-Léger rapporte la fondation de ces 
deux églises de la même manière que J. Desmay, « et c’est 
« aussi, ajoute-t-il, ce que les auteurs de la Gallia Clirisliana 
« auraient du expliquer, au lieu de confondre, comme ils 
« l’ont fait, ces deux établissements (2). » 

II. 

t 

A l'époque où fut fonde lt! Chapitre de Péronne, la France, 
à peine sortie de la barbarie, s’elait comme échappée des 
mains de ses rois, que leur mollesse rendait incapables de 
commander à une nalion'toule brillante de jeunesse et d’es¬ 
pérance. Les leudes avaient dès lors confié l’autorité à des 
hommes entaches aussi, sans doute, de bien des faiblesses, 
mais doués à un plus haut degré, de cette vigueur nécessaire 
pour diriger les pas d'un peuple encore mal affermi, et de 


(1) La vie miracvlevse de saint Fursy, religievx de l'ordre de saint 
Benoist, co- Euesque en France, et tes reuelations à luy faictes sur la vie 
humaine, recueillis de plusieurs authnirs par Jacques Desmay, bachelier en 
théologie et chanoine de Péronne. A Paris, chez Evstache Fovcarlt. 1607. 
pp. 141 et suit. 

(2) Essais sur Péronne, pp. 18,19. 
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celle habileté qui devait, peu de temps après, attirer sur leur 
tète une couronne qui n'était plus qu'un ornement sur ic front 
des derniers descendants de Clovis. 

Ces hommes, dit Eginhard, à qui ou donnait le nom de 
maires du palais, disposaient des ressources de l’Etat, et 
tenaient en main les rênes du gouvernement. Le véritable roi 
ne demandait plus qu’une chose, c’était qu'on le laissât 
paisible sur son trône, se contenter du titre de roi, porter les 
cheveux longs, la barbe rase, conserver encore quelques 
simulacres de royauté, recevoir un ambassadeur, et,, à son 
départ, lui donner une réponse qu’on lui avait apprise, cl 
que, quelquefois même, on lui avait enjoint de trans¬ 
mettre (1). 

Pendant la minorité du roi Clovis II, brillait parmi les 
grands de la cour un de ces puissants maires du palais nomme 
Théobalde, duc de Douai. Il avait une fdle qui s’appelait 
Gertrude et que l’éclat de scs vertus et la pureté de sa vie 
ont depuis fa ; t placer au wng des Saints. Elle était née en 
Flandre en 560, et son père l’avait donnée en mariage au 
duc lticomer ou Iticimer « qui esloil prince du sang, et 
« seigneur du chasteau de Bairy, guerre loing d’Arras, 
« abondant en richesses et en possessions scituées au long 
« des rivières du Lys et de l’Escarpe (2). » 

(1) Opes cl polentia regni penès palatii præfectos qui majores dbmfts 
dicebanlur, ei ad quos summa imperii pertinebat, icncbantur. Ncque régi 
aliud relinquebatur quant ul regis tantum nominu contentus, crine profuso, 
barbS submissü, solio resideret, ac specicm dominants efflngercl, legalos 
undècumque vonientes audirct, risque aheuntibus responsa quæ erat 
doctus, vel eliam jussus, ex suS velut potestate redderet. ( Eginh . in vil. 
Car. May ni). 

(2) Histoire des Saints de la province de Lille, Douât/, Orchies, par *** de 
la compagnie de Jésus, p. 13. 
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De son mariage le patrice Ricimer n’eut qu'une fille nom¬ 
mée Gerberge (1), et qui, ayant épousé Ega ou Eganus, 
devint la mère d’Erchinoald, fondateur de la collégiale, et 
premier châtelain connu de Péronne. 

Ega fut maire du palais sous Dagobert I. Voici le portrait 
qu’en fait un anonyme cité par Duchesne. « Ega se dis- 
« tinguait à la cour par une patience et une bonté remar- 
« quables, par la noblesse de sa race et ses immenses 
« richesses ; humble dans sa conversation, habile dans ses 
« réponses, il ne fut blâmé de quelques-uns qu’à cause de 
« son avarice (2). » 

Outre Erehinoald dont nous allons parler, Ega eut encore, 
de son mariage avec Gerberge, plusieurs autres enfants. Ce 
furent : Adabalde, duc de Douai (2) seigneur de Marchiennes; 
il épousa Rictrude dont il eut saint Morand, qui, par sa 
généreuse hospitalité, sut faire oublier à saint Amé de Sens 
les rigueurs de son exil ; Sigefroy, comte de Ponlhieu ; et 
une fille mariée plus tard à Ermenfroi qui vengea le meurtre 
de l’évêque d’Aulun, et délivra la France de la tyrannie 
d’Ebroïn, en le poignardant une nuit qu’il se rendait à 
matines. 

Telle était la généalogie d’Erchinoald. 


(1) Vid. Fredeg. in Chron. n- 29 — Buselin. in Annal. — Chron. 
Camerac. — et Vitam Sanclœ Rictrudis apud Suritim, ut refert Duchesne, 
lom. I. llist. Franc, p. 03i. 

I 

(2) Ega ipse inter cæleros Primates plenitadine patientiæ imbulus. 

erat genere nobilis, ôpibus abundans, justiliam sectans.. tantum modo à 

pluribus blasphemalur, eû quod esset avaritiæ deditus. (Ex anonyme, de 
geslis Dagoberli, apud Duchesne. tom. I. p. 580). 

(2) C'esl il dire gouverneur des provinces qui comprenaient ce qu'on a 
depuis appelé la Flandre française ou wallonne, et une partie du Hainaut. 

T. XI. li 
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Héritier d'une si belle fortune, et initié de bonne heure à 
toutes les vertus dont ses pieux ancêtres lui avaient donné 
tant d’exemples, il consacra une partie de ses immenses 
possessions au rétablissement des églises et des monastères. 
Outre la collégiale de Saint-Fursy de Péronne, et le monas¬ 
tère du Mont-Saint-Quenlin qu'il bâtit pour saint Ultain et 
ses pieux compagnons, il avait encore fondé le monastère de 
Saint-Pierre de Lagny, et ceux de Fontenelle et de 
Notre-Dame de Douai. 

Après avoir perdu sa première femme, dont les chroniques 
ne nous disent point le nom, et dont il eut Leudèse qui 
s’allia à la famille de Sigismond,*roi de Bourgogne, il avait 
recherché en mariage sainte Bathilde qu’une étrange fortune 
avait rendue son esclave. 

« Il advint en effet, dit le chroniqueur Royen Nicole Gille, 
« que Berlineaulx alla en guerre contre les Saxons, et amena 
« comme esclave une jeune fille nommée Beauldour laquelle 
« on disoit eslre de royalle lignée ; il la fist nourrir en sa 
« maison, et le servoil. El voyant les bonnes mœurs et 
« vertus dont elle estoit remplie, après le trespas de sa 
« femme la voulut épouser ; mais elle se muça ; pourquoy il 
« se maria à une autre femme, et aucun temps après la fit 
« prendre à femme audict roy Clovis, el fu icelle Beauldour 
« femme de bonne et saincle vie... (1). » 


(1) Annales el chroniques de France, édit, de 1549. fol. xxxiij. 

Ou voit f>ar ce passage qu’Ercbinoald était diversement appelé par nos 
premiers historiens. Désigné sous le nom de Berlineaulx, par Nicolle Gille, 
il était appelé Hcrcenaldus par le légendaire de saint Fursy, Ercliinoaldus, 
Erchembauldus par Belleforest, Arcbenald par Duchesne, Arcbembaull par 
un autre auteur. Si Grégoire d’Essigny avaiktenu compte de ces diverses 
appellations dans la petite notice qu'il a donnée sur Péronne dans le 
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Bien que les chroniques ne les nomment point, il parait 
certain qu’Erchinoald eut encore plusieurs enfants de son 
second mariage, un entre autres qu'a du baptiser saint Fursy ; 
le récit des Bollandistes ne laisse aucun doute à cet égard. 
« La femme d’Erchinoald, nommée Lenlsindé, furieuse, 
a disent-ils, de ce que son mari chérissait si tendrement 
« saint Fursy, lui dit un jour : Voici que vous me laissez 
« dans la désolation avec mes fils et mes filles, sans argent 
« et sans possession, en mettant toute notre fortune entre les 
« mains de cet homme... (1). » 

Le riche et puissant maire du palais, si l’on en croit nos 
premiers historiens, n’était pas indigne de figurer dans celle 
pléiade de saints et illustres personnages que le VU® siècle 
présente à notre admiration, a C’était, dit Frédégaire, un 
« homme rempli de douceur et de bonté, patient et sage, 
« plein d’humilité et de bienveillance envers les Evêques, 
« répondant doucement à tous, exempt d’orgueil et d’avi- 
« dilé; il aima tellement la paix qu’il devint agréable à 
« Dieu ; il était sage, mais surtout d’une extrême bonté, 


Journal de f arrondissement de Péronne du 25 juin 1808, après avoir attribué 
la fondation du mouastère, dit des Ecossais, è Ercbinoald, il n'aurait vu 
nulle part que « de vieux légendaires disent au contraire que ce fut un 
« nommé Hercenard, un des seigneurs les plus riches de la Picardie, qui le 
a fit bâtir vers l’an 655. » Les vieux légendaires étaient complètement de 
son avis. 

(1) Conjux autem Erchenoaldi nomine Leutsindis, furore repletmeè quod 
tant diligenter diligeret B. Fursæum, dixit viro suo : ecee me desolatam 
cum fiiiis mois et Qliabus derelinquis, absque pecuniâ et possessions, 
tradens omnia nostra in manu ejus. (Apud BoU. in Acl. SS. tub 16 Jan. in 
vit. Sancti Fursœi). 
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« ne s’enrichit que modérément, et fut chéri de tout le 
» monde (1). » 

li semble à peine croyable qu’une vie si bien remplie, 
marquée par tant de bienveillance envers les ministres de la 
religion, et par tant dé libéralités envers les églises, ait pu 
se terminer d’une manière si triste et si déplorable que le 
rapportent quelques historiens. Il faudrait croire, en effet, 
selon eux, que l’âge avait éteint dans son cœur toutes ses 
belles inclinations, et obscurci les souvenirs les plus glorieux 
de sa vie, pour le faire descendre aux bas et ignobles calculs 
de l’avarice la plus sordide. C’est du moins ce que saint Ouën, 
dans la vie de saint Eloi qu'il écrivit peu d’années après, 
rapporte d’une manière assez détaillée dans un passage 
qu’on ne peut lire sans émotion (Si). Celte opinion, il est 


(1) Traduction faite par M. Guizotde ce passage de Frédégaire : Ercbinoal- 
dus eral taomo patiens et bonilatis plenus; cum essel caulus, bumiiitatem 
et benigqam voluntatem servabat ci rca sacerdoles ; omnibus patienter et 
benignè respondens null&que lumens superbiâ, neque cupidilati serviebat. 
Tantæ in suo tempore pacis sectans fuit ut Deo essct placabilis; erat 
sapiens sed in primis cum simplicilate, rebus mensuratè dilatus,ab omnibus 
erat dilectus. [Ex Chron. Fredeg). 

(3) Cbm nocte quidam aliis dormienlibus, casu B. Eiigius foras egressus 
obambuiaret, et de Psalmis nescio quid secum volveret, subito vidil 
columnam ignis è coelo descendere, et ma'gui vi cubicuium Ercbenoaldi 
penetrare. Hune itaque eventum secum considerans inleritum bestiæ illius 
diacono suo qui fortè solus lunc ei aderat, indicavit. Mox autem divinibus 
perculsus, Ercbinoaldus, sentiens magno ardore cruciari viscera sua, jubet 
ad se octüs introduci Eiigium. Videt bominem magnis correptum anguoribus, 
hortatur eum ut, quando desperat se victurum, facial quod vivens spoute 
noluisset, videlicet ut ioculos multos auro tumentes quo3 equi vebebanl 
pauperibus quhm plurimbm erogaret, pro refrigerio anima; sux, idsolum 
ei profuturum asserens, nocitura verô quæ in tbesauris esset relicturus. 
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vrai, est contraire à celle qu’ont émise quelques autres 
auteurs cités dans les Actes des Saints de l’ordre de Saint- 
Benoit ; mais,, quoi qu’il en soit de ces deux sentiments entre 
lesquels il est bien difficile de ce prononcer aujourd’hui, 
« c’est le cas de répéter, dit le Chanoine de Saint-Léger, que 
« tel est le sort des grands, que tout en eux, jusqu'à leur 
« dernier soupir, parait équivoque aux yeux d’une partie de 
« leur peuple toujours prévenu contre eux. » 

On fixe assez communément la date de la mort d'Erchinoald 
à l’année 660 ; et, s’il fallait en croire certaines autorités, 
saint Eloi qui, comme on a pu le voir dans le passage de 
saint Ouën rapporté plus haut, s’était occupé de la sépulture 
du vieux châtelain dont il avait parfois inspiré et dirigé les 
bonnes œuvres, lui aurait choisi pour tombeau dans la ville 
de Péronne qu’il semblait avoir particulièrement affectionnée, 
l’église de Saint-Fursy. 

L'Abbé J. Gosselin. 

(La suite au prochain numéro). 


Sed ille est rapax, itk etiam tenax ; dinn moratur, extremum efflat anbe- 
litum. Corpus ejus misericordiâ motus Eligius secnm adsportavit et tradidit 
sépulture ( Vita S. Eliqü, auct, Audomo, apud Duchesn. loin. 1. Bist Franc,) 
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RECHERCHES GÉNÉALOGIQUES 


SUR LES FAMILLES NOBLES DE PLUSIEURS VILLAGES DES ENVIRONS 
DE NESLE, NOYON, HAM ET ROTE, ET RECHERCHES 
HISTORIQUES SUR LES MÊMES LOCALITÉS *. 


Votennci, Conrtemanehe et Bony. 

Voyennes, Voyenne, Voienc et Vouiane dans le XIII e siècle, 
du canton de Nesle, est situé sur là rive méridionale de la Somme, 
à 6 kilom. environ Est de, cette ville. 

' Il est fait mention de Voyennes dès l’année 826 dans le livre 
des miracles de saint Quentin. Le 9 juin de cette année, y est-il 
rapporté, à l’heure des matines du jour de la Pentecôte, une 
femme de. ce village, nommée Adeltrude, recouvra la vue au 
tombeau du saint Martyr. ( Collielte, t. I er . p. "328). 

Au Midi de Voyennes se trouve Cvuriemanche ; depuis long¬ 
temps déjà ils sont confondus et ne forment qu’un lieu. Buny, 
autrefois Beugny et Beiinty est une dépendance de Voyennes et en 
est séparé par la Somme ; il avait sa mairie. 

Ce village était une dépendance en partie de la seigneurie de 
Nesle sous le règne de Louis IX et étaient alors vassaux de Jean 
de Nesle Hugues de Voyennes (Hue de Vouiane) et Renaut de 
Courlemanche (Renaut de Cort de Menche). 


(*) Voyez la Picardie, 1862, p. 373,458 ; 1863, p. 254,32?, 502 et suiv. 
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Le domaine de Voyennes était divisé en deux parties : celle 
de Courtemanche, au midi, appartint aux Templiers puis à la 
commanderie d’Etcrpigny ; l’évêque de Noyon, qui était seigneur 
de l’autre partie., la donna en tief à des seigneurs particuliers. 

Seigneurs cornus. 

L’inventaire du Trésor des Chartes sur la Picardie aux 
Àrehives de l’Etat fait mention de Raoul de Voibne, chevalier, 
en 1260. 

Jean de Mac-Chevalier , Cambraisien, était Seigneur de 
Voyennes et de Buny-sur-Somme avant et en 1500. De sa femme 
Jacqueline de Warlusel il eut plusieurs enfants :, 

4° Charles, qui ht son testament à Paris le 30 septembre 1540 ; 

2» Marie, qui va suivre ; 

3" Jean, sire de Wailly, marié à Jeanne de Rely, dame de 
Goyencourt (1), fille de Louis de Rely, écuyer, sieur de Rochefort 
et de Mont-Lescaure, et d’Antoinette de Wailly, sa femme ; 

Et A 0 Bon de Mau-Chevalier, fut en même temps archidiacre 
d’Aisnay dans l’église de Chàlons, prévôt de Cambrai, chanoine 
d’Amiens et de Boissons, chambellan et conseiller du pape Jules If, 
et doyen du Chapitre de Saint-Quentin ; il mourut en 1516. 

Marie de Mau-Chevalier épousa Raoulquin de Folleville, 
seigneur de Campagne (2) et de Voyennes par sa femme (3). 

De leur union est issu : 

François de Folleville (A), écuyer, seigneur de Voyennes, 
Campagne, etc. Par son contrat de mariage du 22 novembre 


(1) Canton de Roye (Somme). 

(2) Canton deGuiscard. (Oise) 

(3) La famille de Mau-Chevalier portait : d’argent à six mérleUet de sable, 
à la bande d'azur, chargée de trois fleurs de lis d’or. 

(4) Armes de la famille de Folleville : d’or à dix losanges de gueules 
posées 3, 3, 3 «11. 
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1514, passé à Amiens, il épouse Françoise de Wadencourt, et 
déclare que par la succession de feu son père lui appartiennent 
les domaines de Campagne, de Voyenncs et de Buny-sur-Somme. 
Par son testament du 2t novembre 1547, Françoise de Waden¬ 
court, alors veuve de François de Folleville et de Jean de 
Noyelles, écuyer, sieur de Beaumarlin, ordonne être inhumée à 
Yoyennes, auprès de son premier mari, et fait plusieurs legs à ses 
enfants. 

De l’union de François de Folleville et de. Françoise de 
Wadencourt sont nés : 

1° Charles.de Folleville, qui va suivre ; 

2° Anne, mariée à Joseph de Warlusel, ccuyer, seigneur de 
Béthencourt-sur-Somme ; 

3° Jean, seigneur de Beaumartin ; 

Et 4° N. de Folleville unie à N. de Noyelles lequel la 

rendit mère de Jeanne de Noyelles. 

Charles dé Folleville, écuyer, seigneur de Voyennes et de 
Campagne fit une vente, dont le contrat fut passé à Péronne le 
9 avril 1550 par devant Dumousset et Lefèvre, notaires. , 

Un inventaire eut lieu à la justice de Péronne le 29 juin 1569, 
après le décès de Jean de Folleville, seigneur de Beaumartin,'à 
la requête de Charles de Folleville, chevalier, seigneur de 
Voyennes et vicomte de Caletot (1), tuteur des enfants de Jean. 


(1) La vicomté de Caletot ou Caltot était l'un des deux fiefs composant 
la seigneurie de Buverchy. Louis de Sainte-Maure, seigneur de Nesle, a 
concédé ces deux fiefs il Charles de Folleville, écuyer, seigneur de Voyennes, 
de Beaumarlin et de Campagne, par contrat du 7 février 1552, devant 
Pierre de Monligny et Jean Le Mannier, notaires à Noyon , moyennant 
quinze cents écus d'or, de valeur chacun quaranle-sis sous tournois, 
faisant ensemble trois mille quatre cent cinquante livres, les foi et hommage 
réservés par le seigneur-marquis de Nesle. 

La vicomté de Caletot cqnsistait en un manoir ét chef-iieu, bâti sur 
4 setiers de terre (133 ares), en terres labourables et en prés, sur la 
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François dr Blottifiërb, chevalier, seigneur de Voyennes et 
d’autres lieux, l’un des lieutenants du roi au gouvernement de 
Picardie, petit-fils d’Antoine de Blottefière, chevalier, seigneur, 
en 1618, de Vauchelles, Morlancourt (1), Villers-le-Vert (1), 
Ablincourt (1), Gomiécourt (1), Courtemanche, Plaiuval (2). Le 
Vermont ; et d’autres lieux, et de Marie de Montjean, sa femme. 
Il épousa, avant 1676, Suzanne du Mesnil-de-Vaux qui le rendit 
père de 

i° Pierre de Blottefière, dit de Courtemanche, qui va suivre ; 

2* 3* 4® François, Louise et Charlotte, nés avant 1683 ; 

5 8 Geneviève, née le 31 octobre 1683 ; 

G* Gabriel, né le 2 juin 1686 ; 

Et 7° Paul-François, né le 25 janvier 1688. 

Louise décéda ‘le 23 octobre 1687, âgée d’environ 10 ans-, 
Charlotte fut mariée en 1690 à Marie-Joseph de Carvoisin, 
chevalier, seigneur de Buverchy et d’autres lieux, fils d'Alexandre 
de Carvoisin, seigneur de Buverchy et de Salency, près Noyon, 
et de Marie de Maloizel. ; Geneviève épousa, en 1710, Jacques- 
Antoine d’Ainval, chevalier, seigneur du Frétoy, près Moiitdidier ; 
Gabriel, chevalier, mourut à Strasbourg le 26 août 1705. François 
de Blottefière décéda à Voyennes le 11 janvier 1710, âgé de 


rivière d’Ense (aujourd'hui le Petit-Ingon) en censives el en an droit de 
terrage de la 4* gerbe sur les terres labourables. Quatre fiefs relevaient 
anciennement de celte vicomté : le fief du Chapitre de Noyon auparavant 
nommé le fief Fauconnier réuni au domaine en 1610 par transaction ; le 
fief d'Omecourl et d'Orgeveux aussi réuni au domaine de la seigneurie, Marie 
de Maloizel l’a retiré féodalement en 1660 sur Jean de Montigny, de 
Péronne, qui l’avait acheté ; le fief de la Mairie qui consistait en un mencaut 
de terre (16 ares, 62 centiares) ; et le fief de la Fillette consistant en quatre 
seliers et demi de pré, deux seliers et demi de terre labourable, et en vingt- 
huit setiers environ de terre sujette au terrage de quatre gerbes, l'une 
envers le seigneur. 

. (1) Arrondissement de Péronne. 

(2) (Oise). 


Digitized by Google 



170 


70 ans, et sa femme, en 1720 ; ils furent inhumés dans le chœur 
de l'église du lieu, sépulture de la famille de Blottefière. 

Selon Haudicquer de Blancourt Claude de Carpentier, 
demeurant à Dury en 1695, était seigneur de Voyennes, bailliage 
de Saint-Quentin, et vicomte de Calctot. 

Pierbe de Blottefière (1), dit de Courtemanche, seigneur de 
Voyennes et d’autres lieux, chevalier de l’ordre militaire de 
Saint-Louis, était, en 1724, capitaine au régiment des Cravates 
royales et- cavalerie. Il mourut à Voyennes le 12 mars 1746 âgé 
d’environ 75 ans, ayant alors un de ses fils capitaine au régiment 
de Cambrésis, et un autre capitaine au régiment de Laval ; il avait 
épousé, vers 1710, Anne-Catherine Hébert de Cresonsart. 

De leur union sont issus : 

1° Joseph-Ignace, né le 26 mars 1711, décéda le 16 octobre 
suivant ; 

2° Antoine-François, né le 4 avril 1712, mourut le 17 mai 
suivant ; 

3° Pierre-Théophile, qui va suivre ; 

4° Claude-Jacques, né le 1 er mai 1717, mort le 27 mars 1719 : 

3° Louis, dit de Courtemanche, né le 9 juillet 1719, mort le 
18 octobre 1723 ; 

6* Alexandre, né te 16 avril 1721 , chevalier de Saint-Louis, 
brigadier des armées navales ; 

7» Pierre-François, né le 8 avril 1722, chevalier de Saint-Louis, 
chef de bataillon en 1776 ; 

Et 8° Jean-François, né le 8 juillet 1723, chevalier de Saint- 
Louis en 1754. 

Leur mère mourut à Voyennes le 28 avril 1725 âgée de 43 ans. 

Pierre-Théophile de Blottefière, né le 10 juillet 1713, 
seigneur de Voyennes et d’autres lieux, chevalier de l’ordre royal 


(1) Cette famille que la tradition fait sortir des lies britanniques était 
établie dès le XII e siècle dans le Ponthieu. 
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et militaire de Saint-Loais, en 1746 fut lieutenant-colonel, 
commandant du régiment de Cambrésis infanterie, puis maréchal 
des camps et armées françaises. Le 30 juillet 1750 il fit la vente, 
au profit de l’Hôtel-Dieu de, Nesle, de 179 mines de terre 
(66 hectares 93 ares 37 centiares), situées aux villages de Piennes, 
Onvillers, Remaugies et environs, le tout formant le fief de 
Laucourl. Il épousa, en 1790, le 22 juin, Marie-Charlotte-Félicité 
Cœuvet-d’Origny. Leur fille Anne-Marie-Louise de Blottefière (1), 
née à Ham le 50janvier 1793, épousa à Voyenncs, en 1811, Quentin 
Gobinet de Villecholle, né. à Saint-Quentin le 9 mars 1782, dont 
l'aïeul, Quentin Gobinet, était maïeur de Saint-Quentin en 1715. 
( Cotlietle, De Rousseville, Haudiquer, Reg. civils de Yotjennes). 

Raoul-Marie-Victor de Blottefière, leur seul fils, né au 
château'de Vovennes, le 24 janvier 1797, lieutenant en 1819, 
a fait en 1823 la campagne d’Espagne. Nommé chevalier de la 
Légion d’honneur en 1823, il fut mis en disponibilité en 1830 et 
s’est retiré à Privas (Ardèche). 

Il a deux enfants : 

1° Paul-Marie-Scipion , né le 25 avril 1834 , à Chomérac 
(Ardèche). 

2° Ilenri-Marie-Ulysse de Blottefière, né au même lieu le 15 
septembre 1838, sorti comme sous-lieutejiant, en 1859, de l’école 
impériale militaire de Saint-Cyr et attaché au 99 e régiment de 
ligne avec lequel il a fait la campagne d’Italie, il a fait partie, 
dans ce même régiment, de l’expédition du Mexique. 

• Gabriel d’Aumale (2), seigneur du Saulchoix, de Mont-Clerc, 


(1) Armes de la famille de Blottefière : d'or à trois chevrons de sable. — 
supports : deux lions. — Devise : Polius mori quam fædari. 

(2) Selon Carpentier, historien du Cambrésis, la Maison d’Aumale, tire 
son origine d’Yvel de Nesle, dont est issu par succession de temps Jean de 
Nesle 1 er , seigneur de Falvy et de la Hérclle, marié en 2” noces ît Jeanne 
de Ponthieu, comtesse d’Aumale, de laquelle il eut Gui de Nesle, dit 
d’Aumale, parce qu’il fut apanagé d’une partie de ce comté ; ce qui ddnna 
lieu h ses descendants de prendre le surnom d 'Aumale qu’ils ont conservé. 
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Grazeloix et de Ripot, 2* fils de François d’Aumale, seigneur du 
Quesnoy, Alengoujart et de la Cour-aux-Bois, et de Michelle de 
Bayencourt, dame de Lignières et du Saulchoix, épousa, le 27 
février 1381, Catherine de Paillart, dame de Balâtre (1) et de 
Buny, fille de Jean de Pailliart, seigneur de Balâtre et de Meursent, 
et de N. de Ravenel. 

Du mariage de Gabriel d'Aumale avec Catherine de Pailliart 
sont nés : 

1° Philippe d*Aumale, seigneur de Balâtre et de Buny, comte 
du Mont-Notre-Dame (2), marié à Marie de La Fons, qui le 
rendit père de Marie d’Aumale, femme de Jean de Rogué, 
seigneur de Ville, près Noyon ; de Jeanne d’Aumale qu’épousa 
Jean de Héricourt, chevalier , seigneur de Courcelles, en Cham¬ 
pagne ; et de Claude d’Aumale de Mont-Notre-Dame, seigneur 
de Balâtre, qui s’unit à Madeleine Du Clausel, fille de Louis Du 
Clause), seigneur de Voisin et de Madeleine Du Saultoir. 

2° Antoine qui va suivre ; 

3* et 4 e Charlotte et Gabrielle. 

Antoine d’Aumale , chevalier sieur de Buny , La Folie et 
d’autres lieux, lieutenant pour le roi de la ville et gouvernement 
de Ham, épousa Marguerite de Bovelles, dont est issu : 

Claude d’Aumale, écuyer, sieur de Buny, et de la mairie (3), 
marié par contrat du 22 avril 1652 à Jeanne de Blondel, veuve de 
Louis, chevalier, seigneur de Sorel, d'Ugny-le-Gtfi, etc., et fille de 
Pierre de Blondel, seigneur de Fresnes et d’Anne de Picquet. Le 
16 juillet 1632, relief en parchemin devant les officiers du mar¬ 
quisat de Nesle, signé Soucanye, Le Marlière et Le Mesgue, 


(1) Canton de Roye (Somme). 

(2) Canton de Braine (Aisne). 

(3) Un dénombrement du 2 août 1667, de Claude d'Aumale, maire de 
Buny? porte qu’il est dû annuellement un aeplier de vin b la choque du 
château de Nesle, la nuit de floël. 
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par Antoine d’Aumale, pour la terre du Buny à lui donnée en 
échange par Philippe d’Aumale. 

Commission en parchemin donnée le 7 janvier 1638, signée 
Louis, et plus bas Phélyppeaux, de la lieutenance pour le roi en 
la ville de Ham, à Antoine d’Aumale, sieur de Buny. 

De leur union sont issus cinq enfants : Claude, André, Louis, 
Louise et Jeanne d’Aumale. 

André d'Aumale, seigneur du Buny et d’Yvrencheux (4 ), 
épousa, par contrat du 1" septembre 1694, Marguerite Hémàrt, 
fille de Jean-Baptiste Hémart, seigneur de Brévillers (2) et de 
Nauroy, gentilhomme de la chambre de Monsieur, Aère du roi, 
et de Marguerite Cocquielle. Leurs enfants furent : 

1° Jean-Baptiste ; 

2° André-François ; 

Et 3° Louis-Alexandre d’Aumale (3) (Morery). 

François de Bernes, écuyer, sieur de Bernes (4), épousa 
Marguerite de Blondet, qui le rendit père de 

Pbilippes de Bernes, écuyer sieur de Buny. 11 eut trois enfants : 

Guillaume, Gabriel, écuyers, qualifiés sieurs de Buny et de 
la Mairie, et Oudard de Bernes qui, par contrat du 2 août 1604, 
fut marié à Marie d'Aumale (5). (De Rousseville). 

Au commencement du XVIII' siècle une famille noble du nom 
de Mercy faisait sa résidence à-Buny, et était alliée aux seigneurs 
de Rouy : 

Antoine de Mercy, chevalier, fils de Pierre de'Mercy, capitaine 
d’infanterie dans le régiment de Vaubécourt et de Marie de 


(1) Canton de Crée} (Somme). 

(2) Canton de Donllens (Ibid). 

, (3) Armes de la maison d’Aumale : dCargent à la bande de gueules, chargée ■ 
de cinq besants d’or. 

(4) Canton de Roisel (Somme). 

(B) Une ancienne ferme située entre Buny et Offoy est encore appelée la 
cense d’Aumale ; le moulin dit d’Aumale se trouve entre Buny et Marligny. 
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Fontaine, épousa à Morchain en 1705, en présence de Henri Des 
Fossés, son cousin, seigneur de ia Tour de Rouy-le-Grand en 
1717, Charlotte Lécuyer, fille de feu Jacques Lécuyer, conseiller 
du roi et son élu à Péronne, et d’Antoinette de Mallemain. 

De cette union sont issus sept enfants qui naquirent à Buny : 

1° Antoine, né le 29 mai 1707 ; 

2° Marie-Philibertc, née le 22 janvier 1709, qui avait pour 
parrain Philibert-César de Vitasse, chevalier, seigneur de Ville- 
court et d’autres lieux, et pour marraine Geneviève de Blottefière 
de Voyennes ; 

3“ Catherine-Charlotte, née le 16 octobre 1712 j 

4° Henri, né le 23 août 1715 ; 

5° Henri-François, né le 24 mars 1717 ; 

6° Madeleine-Charlotte, née le 10 janvier 1719 ; 

Et 7° Marie-Anne de Mercy, née le 12 février 1721. 

(Reg, des par. de Morchain et de Voyennes). 

En 1415 eut lieu à Voyennes le passage de la Somme par le 
roi d’Angleterre, avant la bataille d’Azincourt, si funeste à la 
France. Monstrelet en parle en ces termes : « Et ledit roy 
« d’Angleterre de Hangest s’en- alla loger à Boves et âpres à 
a Harbonnières , Vauvillcrs , Bauviller. Et toujours les François 
« costoyoient par l’autre lez de la Somme. Finalement le roy 
« d’Angleterre passa l’eau de lâ Somme le lendemain de saint 
a Luc par le passage de Voyenne et de Béthencourt, lesquels 
« passages n’avoient pas été rompus par ceux de Saint-Quentin, 
« comme il leur avoit été enjoint par le J-oy de France. Et alla 
« ledit roy d’Angleterre loger à Monchy-La-Gache, et vers la 
a rivière de Miraumont ; et les seigneurs de France et tous les 

« François se retirèrent à Bapaume et au pays à l’environ.» 

(Liv. 1 er . chap. CLH.) . 

Il y avait à Voyennes un château-fort qui a disparu dails le 
XVII" siècle ; il a été remplacé par le château actuel, situé sur 
les bords de la Somme. 
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La chaussée qui mène de Roieglise à Vermand passe à Champien, 
à Languevoisin, à Tomvoie prés de la rivière d’Ingon, au lieu 
dit le Bispont, ensuite elle traverse la place de Voyennts (via, 
voie), puis la Somme pour gagner L’gny d’où elle va à Vermand. 

Près de cette chaussée, entre le Bispont et Voyennes, vers le 
village de Hombleux, se trouve le Tombeau Roboam. 11 n’existe 
aucun renseignement historique sur celte antique sépulture. 

Vers 1840 on a découvert à Buny d'pnciens tombeaux en 
pierre ; ils n’oflraient aucun caractère de nature a en révéler 
l’époque. 

Avant la Révolution la paroisse de Voyennes faisait partie du 
doyenné de Ham. La cure, à la nomination de l’évêque de Noyon, 
valait 1,000 livres. 

L’église, dédiée à saint Etienne, est d’époque romane ainsi que 
le constatent le chœur, la nef et le clocher ; une campanille en 
charpente a remplacé le comble en pierre qui surmontait autre* 
fois la tour de ce clocher. Les bas-cùtés et les chapelles sont des 
constructions plus récentes ; on remarque au-dessus de la porte 
latérale un bas-relief en pierre bleue très-ancien, le portail a été 
reconstruit en 1862. 

La chapellenie de saint Martin, fondée à Buny, était alterna¬ 
tivement à la nomination de l’évêque diocésain et du commandeur 
d’Eterpigny ; elle parait avoir été détruite au milieu du XVII e 
siècle. 

Habitations à Voyennes en 1709 : 59 
en 1850 : 208. 
superficie territoriale : 920 hectares. 

Leroy-Morel. 

(La tuile au prochain numéro'). 
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ÉTAT GÉNÉRAL 


DE 

L’ANCIEN' DIOCÈSE D’AMIENS, 

COMPRENANT LES 130 PAROISSES DU DIOCÈSE DE N0T0N 

QXJI Y SONT ANNEXÉES DEPUIS DE CONCORDAT DE 1801 (•). 


Il* Doyenné. — de PICQUIGNY. — 24 Cures, 4 Secours, 
30 Bénéfices. 


Ailltj-sur-Somme. V. saint Mar¬ 
tin. P. l’Évêque, comme abbé de 
Saint-Martin. R. C 500 1. R. F. 
120 1. C. 200. T. Devalois, Le¬ 
febvre, Sevelle, Gillon. S. Calmer. 

Bocelles et Boiielle. V. N.-D. 
la Nativité. P. abbé de Saint-Fus- 
cien. R. C. 800 puis 7801. R. F. 
300 puis 446 1. C. 220. T. Baudre- 
licque, Courtois, Laurent, Sitler. 
S. de Vaugentien et deGribeauval. 

Bouguaincille , Bougainville 
4260 et Bouquainville. V. saint 
Arnould. P. les chapelains de N.-D. 


l’Anglette conjunclm. R. C. 600 
et 520 1. R. F. 180 puis 410 1. 
C. 500. T. Hesse et Guillaume, 
Doyen. S. deGomer. 

Breilltj. V. saint Sulpice. P. 
prieur de Saint-Pierre-à-Gouy. 

R. C. 500 puis 610 1. R. F. 420 1. 
C. 460. T. Orilly, Legrand, Fâche. 

S. Calmer. 

Bricquemesnil. V. saint Martin. 
P. l’Évêque. R. C. 5501. R. F. 1321. 
C. 450. T. Derevelle, Ségault. S. de 
Trudaine. 

Camps-en-Amiénois , Camps- 


Ci Voir la Picardie, 1864, p. 288, 344, 401, 486,1865, p. 19, 71,119 et 
suivantes. 
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en-Amyenois 1567. V. saint Nicolas. 
P. abbé du Tréport et commandeur 
de Saint-Mauvis, allernalïm. 11. C. 
500 puis 600 1. K. F. 130 puis 420 1. 
C. 300. T. Brunei, Delhommcl. 
S. de Maunov. 

Caci/lon et Carillons. V. saint 
Nicolas. P. prieur Saint-Pierre-à- 
Gouy. 1t. C. 500 puis 339 1. R. F. 
120 1. C. 146. T. Daire, Sangnier. 

S. , les Célestins d’Amiens et M. 
douze. 

Cray et Crouy en 1311. V. saint 
Firuiin, M. I*. l’abbé du Gard. 
It. C. 420 puis 560 1. 1t. F. 120 
et 100 1. C. 140. T. Moye, Gon- 
dalier, Dccaix. S. duc d’Havré. 

Dreiiil et Druel-lès-Amicns, ou 
sur-Somme. V. saint ltiquier. 
P. l'Évêque, comme abbc de Saint- 
Martin. R. C. 430 puis 640 I. 

R. F. 116 1. C. 90. T. Codran, 
Destrées, Caron. S. de Trudaine. 

Dreuil sous et vers Molliens. 
V. saint Pierre. P. abbé de Sélin- 
court, ou Sainte-Larme. R. C. 
tOÜ puis 650 1. R. F... C. 22. 

T. ' Lefebvre, Üuilbert, Morgan. 

S. de Bussy. ’ 

Fourdrinoy. V. saint-Jean-Bap¬ 
tiste. P. Chapitre de Picquigny. 
R. C. 500 1. 1t. F. 240 1. C. 400. 

T. Herbet, Dupont, Jourdain. S. de 
Trudaine et de Sachy. 

Fresnoy-au-Fal. V. saint Jean- 
Baptiste. P. abbé de Saint-Fuscien. 
R. C. 500 1. R. F. 158 1. C. 250. 
T. XI. 


T. Boucher, Leleu, Carpentier, 
Bienaimé. S. abbé de Saint-Fuscien. 

Gouy-V Hôpital. V. Notre-Dame. 
l’Assomption. P. commandeur de 
Saint-Mauvis. R. C. 350 puis 300 1. 
R. F. 30 1. C. 130. T. Tripier, 
Laguet. S. commandeur de Saint- 
Mauvis. ( 

Lineheux et IlalliviUers, secours. 
V. saint Pierre. P. idem et en 4648 
le prieur de l’Hôpital, de Jérusa¬ 
lem. R. C. 400 puis 300 1. R. F. 
73 1. C. 250. T. Lefèvre, Nortier, 
Croisé. S. commandeur de Saint- 
Mauvis. 

Le Mège 1736, et le Meige. V. 
SS. Fuscien, Victorice et Gentien. 
P. prébende, Trouvain, Chapitre 
confère. R. C. 400 puis 500 1. 
R. F. 390 LC. 180. T.Reusse 1750. 
Bertin. S. Chapitre d’Amiens. 

Molliens-le-Fidame , Morlyens 
au XIII' siècle, et Moliens. V. saint 
Martin. P. abbé de Saint-Fuscien. 
R. C. 520 1. R. F. 83 1. C. 800. 
T. Leslin, Mortier. S. Calmer et de 
la Haie. 

Oissy. V. saint Martin. P. Cha¬ 
pitre de Picquigny. R. C. 500 
puis 720 I. R. F. 90 1. C. 100. 
T. Leclercq, Dantois, Boutroi, 
Mallet. S. marquis de Caux. 

Picquigny , Pinkonium au 
XII* siècle, Pinconïum, Penken- 
gny 1297, Pikigny 4300, Peinkei- 
gny 4310. V. saint Jean-Baptiste. 
P. le Chapitre du lieu. R. C. 500 
12 
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puis 660 1. R. F. 92 1. C. 700. 
T. Lecompte, Roux, Balavoine, 
Yillerez. S. Calmer. 

Riencourt. V. SS. Gémis et 
Protais. P. prieur de Saint-Pierre- 
à-Gouy. R. C. 500 puis 410 I. 
R. F. 200 1. C. 230. T. Treneart, 
Lancea. S. marquis de Caux. 

Saint-Pierre-à-Gouy. V. saint 
Pierre. P. prieur du lieu. R. C. 
300 I. R. F... C. 36. T. Turben, 
Montigny. S. le prieur du lieu. 

Saisseval, Saisunvilla 4169. 
V. saint Pierre. P. idem. R. C. 
500 puis 600 1. R. F. 130 1. C. 470. 
T. Sannier, Caux. S. marquis de 
Lameth et Durieux. 


Saint-Aubhi-lès-Amiens. V. 
saint Pierre. P. Chapitre Saint-Ni- 
colas d’Amiens. R. C. 450 puis 6001. 
R. F. 30 1. C. 300. T. Magnier, 
Cboquet. S. Saint-Saire de Bou- 
linvillers. 

Seux et Seuch. V. saint Pierre. 
P. même prieur. R. C. 450 puis 5201. 
R. F. 130 1. C. 435. T. Fauchon 
et Bernard. S. de Seux. 

Soües, Suels4148. V. saint Mar¬ 
cel. P. idem, prieur de Saint-Pierre- 
à-Gouy. R. C. 420 puis 530 1. R. F. 
80 1. C. 80. T. Lesennes, Thuil¬ 
lier. S. de Bischecourt. 


Bénéfices simples et Chapelles au doyenné de Picquigny. 


Chapitre de Picquigny, com¬ 
posé d’un doyen et de huit cha¬ 
noines : en 1648 dix prébendes. 
P. en 4648, le comte de Picquigny 
en confère huit et le seigneur de 
Fluy deux. En 4736, le duc de 
Chaulnes, seigneur de Picquigny 
seul ; en 4772, nihil. R 4,000 1. j 
en 1736 et 5,000 1. en 4772. j 
Le Dbyenné du Chapitre. Elec- ! 
tion par les chanoines. R. 380 1. 1 
en 4772 nihil, uni à la Trésorerie. 

La Trésorerie , ejusdem. R. 4001. 
en 1772, unie au Chapitre. 

L’Abbaye du Gard , ordre de | 
Citeaux, de Gardé, vel Gardo, ! 
fondée en 4137. P. le roi: en 1648, i 


le général de l’ordre de Citeaux. 
R. 15,600 1. en 1736, 20,090 1. 
eu 4772 et 25,000 1. en 1782. Taxé à 
24 florins en cour de Rome. T. l’É¬ 
vêque d’Arras, L. de Conzié. 

Lef Religieux de l’abbaye. 
R. 7,000 puis 12,0881. en 4772. 

Le Prieuré de Saint-Pierre-à- 
Gouy. P. l’abbé de Saint-Germer. 
de Beauvais. R. 1,500 puis 2,734 1. 
en 1772. 

Prieuré de N.-D., de Molliena- 
Vidame. P. abbé de Saint-Fuscien. 
R. 1,400 1. 

Prieuré de N -D., de Floche- 
court (sanè Floxicourt près Saisse¬ 
val, en' 4648 Flisincourt P. l’abbé 
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de Chezal Benoit. R. 500 puis 
4,330 1. en 47735. 

Prieuré dp N.-D., sur le Mont. 
P. abbé de Saint-Lucien de Beau¬ 
vais. R. 450 puis 380 1. T. Lebel. 

Prieuré de Camps-en-Àmiénois. 
P. abbé de Tréport. R. 480 et 
272 1. en 4772. 

Prieuré Saint-Marcel, de Soties. 

Deux eanonicats vicariaux à 
•Picquigny. P. duc de Chaulnes, de 
plein droit. R. 1" 408 1. 2° 338 1. 
et nihil en 4772, total en 4772, 
4,0401. 

Personnat de Saint-Mubin. 
P. l’Évêque. IJ. 30 puis 36 1. 
T. François, Caron. 

Chapelles : de. Saint-Martin 
d’Ailiy, en 4648, dite de Guillaume 
d’Ailly, unie à la paroisse de Pic¬ 
quigny, du 44 août 1702. R. 220 1. 
et nibil en 4772. 

Chapelle de Saint-Louis, de 
Breilly, unie au Chapitre de Picqui¬ 
gny, du 21 juillet 4712. R. 210 1 

Chapelle de N.-D., de Gouv, 
dite Corbière. P. unie au collège 
d’Amiens. R. 3001. et nihil en 4772. 

Chapelle de Saint-Nicolas, 
d’Ailly-sur-Somme. 

Chapelle de N.-D., dite de la 
Ferté-lès-Saint-Riquier, en l’église 
de Picquigny. F. le seigneur de la 
Ferté. R. 400 puis 800 1. Résidence. 1 

Chapelle de Méaute en Saint- 


i Martin, de Picquigny, et aussi de 
Melte, conférée à un prêtre seul. 
P. le seigneur d’Albert en 4736, 
le comte de Toulouse en 4772. 
R. 450 puis 370 1. La résidence. 

Chapelle de Sainte-Marguerite, 
de MollienS... 

Chapelle de N.-D., de Tamsot : 
en 1648, de la maladrerie de Tonfol. 
P. l’abbé du Gard quand elle est 
vacante par décès du titulaire. 
K. 18 1. 

Chapelle de N.-D., dite sur le 
Mont, en la collégiale de Picquigny. 
P... R... 

Chapelle de Saint-Sulpice, de 
Breilly. R. 244 1. puis nihil. T. 
Caron. 

.Le Pouillé de 4648 cite encore : 
La chapelle de Riencourt. P. le 
seigneur du lieu. 

La chtipelle du sieur Mathieu 
Lecouillier. P. le Chapitre de Pic¬ 
quigny. 

La chapelle de Jean, d’Arras. 
P. idem. 

La Chapelle de Jean Mat ton. 
P. idem. 

La chapelle de Mathieu Lever- 
rier. P. idem 

"La chapelle du sieur Raoul ou 
Rodolphe, de Gorges... 

La chapelle du sieur Rodolphe, 
de Marcel. Elle est vicariale. 
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12° Doyenné, de POIX. — 29 Cures, 3 Secours, 11 Bénéfices. 


Bergicourl. V. saint Lucien. 
P. l’Évêque. R. C. 450 puis 730 1. 
R. F. 109 1. C. 93. T. Ricouart, 
Fore, Gigault, Jourdain. S. marquis 
de Verse. 

Bettem/jos et Betembos. V. saint 
Albin. P. prieur Saint-Pierre de 
Gouy. R. C. 450 puis 650 1. R. F. 
100 puis 1Î7. C. 240. T. Le Comte, 
Lelong. S. de Boulainvillers et de 
Crussol. 

Btangy-soux-Poix. V. saint Mé- 
dard. P. l'Évêque. R. C. 500 1. 
R. F. 45 1. C. 120. T. Bouquillon, 
Daveluy. S. prince de Poix. 

Busstj-tès-Poix et -Buissy. V. 
N.-D. la Nativité. P. idem. R. C. 
450 puis 322 1. R. F... C. 112. 
T. Guenard, Picard. S. comte de 
Leclercq. 

Caulière, Cauliers , prieuré- 
cure en 1736. V. sainte Madeleine 
et saint Saturnin. P. abbé de Selin- 
court. R. C. 500 puis 900 1. 
R. F. 165 1. C. 280. T. Gorin, 
Petit. S. des Forges, comte de 
Caulière. 

La Chapelle-sous-Poix. Y. saint 
Waast. P. l’Évêque. R. C. 320 
puis 700 1. R. F. 110 1. C. 35. 
T. Deladreüe, Duponchel. S. Dufay, 
Carnoy et Guerard. 

Contres , Contre 1236. V. SS. Cyr 
et Julitte. P. recteur du collège 


d’Amiens auquel le prieuré de Fré- 
montiers a été uni. R. C. 500 
puis 1,000 I. R. F. 60 1. C. 125. 
T. Mianné, Deribeaueourt. S. comte 
de Mareuil. 

Courcelles et Courchelles-sous- 
Moyencourt, Cortisels eu 1185. 
V. saint Jean-Baptiste, la Nativité. 
P. l’Évêque. R. C. 550 puis 900 I. 
R. F. 100 I. C. 220. T. Seutres, 
Pleiard, doyen, Carpentier. S. Lan¬ 
glois de Septenville et l’Archier. 

Eplessicrs , Les Plessiers, 
prieuré-cure en 1736. V. la sainte 
Trinité, alibi l’Assomption. P. abbé 
de Saint-Quentin, de Beauvais 
en 1648 abbé de Saint-Lucien. 

R. C. 500 puis 900 1. R. F. 110 1. 
C. 350. T. Faverel, Fondeur. 

S. prince de Poix. 

Fsquennes, Equenne 1736 et 
Eramecourt, cure en 1648. V. sainte 
Madeleine, P. l’Évêque. 1t. C. 500 
puis 1,0001. R. F. 190 1. C. 180. 

T. Bloquet, Dourlens, Hodeucq, 
Descroix, Rogeau. S. idem. 

Famec/ion. V. N.-D., l’Assomp¬ 
tion. P. idem. R. C. 400 1. R. F... 
C. 100. T. Leclercq, Roussel, Fré- 
mont. S. marquis d’Ecquevillv. 

Fl\iy. V. sainte Madeleine. P. 
abbé de Saint-Acheul. R.C.600puis 
1,000 I. R. F. 78 l. C. 400. T. Ma- 
gnier, .Chochol. S. Gougier. 
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F t'es monder et Fremontiers : F. 420 1. C. 330. T. Eudelin , Le- 
Vellennes, secours. YV. SS. Pierre dien, Crépi». S. Tourtier. 
et Christophe. P. recteur du col- A amps-au-Mont. V. N.-D., As- 

lége d’Amiens, comme A Contres, et somption. P. l’archidiacre d’Amiens. 
Yellennes 1648, le prieur du lieu R. C. 450 puis 800 1. R. F. 220 1. 
R. C. 403 puis 700 I. R. F. 300 C. 300. T. Josse, Martin, Housset. 
puis 60 1. C. 300. T. Dècle, Bou- S. de Bonnaire. 
cher, Coltu. S. Dumesnil. Namps-au-l'al. V. saint Martin.. 

Fricamps , Freacamps 4293. P. idem. R. C. 450 puis 850 1. 
V. saint Pierre. P. l’Évêque. R. F. 230 1. C. 250. T. diù Leroux. 

R. C, 480 puis 700 1. R. F. 60 1. S. duc d’Havré. 

C. 300. T. Machard, Montignv, Offignies et Offigniers. V. saint 
Roger, Hu, Houpin. S. Pingre. Martin. P.prieurdeGouy.R.C. 500 
Ouizencourt et Guiseucourt. puis 650 1. R. F. 49 1. C. 280. 
Y. saint Martin. P. idem. R. C. 400 T. Dumège, Constantin. S. V. de 
puis 950 1. R. F. 400 puis 190 1. Forquainvillers. 

C. 65. T. Lassise, Lequien, Quentier. Poix, N.-D., Picovum, Piscetum, 

S. de Rimbert: alibi d’Anglo de Pisseyum, Picceium 4236. Y. N.-P., 

Frocourt. l’Assomption. P. le prieur de Poix. 

Lignihes-Chdtelain et Mei- R. C. 400 puis 500 1. R. F. 40 1. 
gneux. Secours. Menerix en 1 142. c. 120. T. Hesse, Levasseur. 
YY. S.Barthélemiet N.-D., Assomp- s. prince de Poix, 
lion. P. prieur de Gouy. 1t. C. 900 Poix-Saint-Denis. V. P. abbé 
puis 1,6001. R. F. 240 puis 450 1. Saint-Quentin, de Beauvais. R. C. 
C. 670. T. Testard, Magnièr, Mille. ?>00 puis 700 1. R. F. 240 I. C. 320. 
S. de Calonne. T. Le Tellier, Trogncux, Jumel, 

La Marnnde , prieuré-cure. Delaire. S. de Noailles. 

Sanctus Mrholaus de la Marronde Saint-Martin et secours, Croix- 
1459. V. saint Nicolas. P. abbé de ra ult en 1772. Y. saint Martin. 
Sélincourt. R. C. 600 puis 900 1. P. abbé Saint-Quentin,-de Beauvais. 

R. F... C. 430. T. Testu, Josse. R. C. 450 puis 650 1. R. F. 400 1. 

S. abbé de Sélincourt, Sainte- Croixr. 91 1. C. 450. T. Hardy, 

Larme. Lescureux. S. de Noailles. 

Moyencourt et Miencourt. V. Quecauvillers, Equevauviller 
saint Martin, alibi Nativité de saint 1567, en 4648 du doyenné de Conty. 
Jean-Baptiste. P. abbé de Saint- Y. N.-D., la Nativité. P. prébende 
Fuscien. 1t. C. 650 puis 950 1. R. Morisset, l’Évêque confère. R. C. 550 
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puis 750 I. E. F. <89 1. C. 750. 
T. Lelièvre, Guilbert. S. de Gomer. 

Saint-Romain et Frocourt, Frau- 
court, cure en <648. V. saint Ro¬ 
main. P. l’Evêque. R. C. 650 
puis 700 1. R. F. 30 I. C. <60. 
T. Bruhier, Quentier, Eloi. S. N. 
d’Aboval, Bacouel. 

La Haye, récente église.V. saint 
Claude. 

Sainte-Segrée. V. sainte Sigrade. 
P. idem. R. C. 400 puis 700 1. 
R. F. <50 1. C. <40. T. Dedroye, 
Gigault, Leroux. S. du Passage. 
Saulchoy-sous-Poix, Saulchoel, 


<202. V. sainte Madeleine. P. prieur 
de Poix. R. C. 430 puis 700 I. 

R. F. 40 1. C. 53. T. Delaporte. 
Bigorgnc, Bienaimé. S. Delagrenée. 

Thieulloy-la-Ville. V. saint Fir. 
min, M. P. l’Évêque. It. C. 550 
puis 700 1. K. F. <50 puis 280 1. 
C. <80. T. Demarsy, Acloquc. 

S. Jourdain. 

Le Pouillé de < 648 attribue encore 
au doyenné de Poix les cures qui 
ont formé depuis le doyenné de 
Granvillers et aussi les cures : de 
Saint-Giez, de Taisny et de Saint- 
Théodore-en-Chaussée. 


Bénéfices simples et Chapelles au doyenné de Poix. 


Prieuré Saint-Denis, de Poix. 
P. abbé de Saint-Germer de Beau¬ 
vais. R. 2,000 puis 4,227 1. <0 s. 
en <772. 

Prieuré N'.-D., de Poix. P. idem. 
R. <,<50 puis <,500 i. 

Prieuré Saint-Pierre, de Fres- 
montiers.P. idem. R. 550 puis 9001., 
uni au collège d’Amiens. 

Prieuré de Milly eu <648... 

Chapelles : de Saint-Médard, 
de Blangy, fondée par Manusser, 
gendarme et seigneur du lieu. P. 
l’Évêque, R. 60 puis 72 1. < messe 
le jour de saint Médard, T. Tripier. 

Chapelle de Saint-Léon, d’E- 
quenne. P. le seigneur du lieu. 
R. 70 puis <001., en <772... 


Chapelle de N.-D., dans le châ¬ 
teau de Famechon. P. le seigneur 
du lieu. R. 90 puis <271. 2 messes 
par semaine, < messe seulement 
en <772. 

Chapelle de Saint-Nicolas, dans 
le cimetière de Fluy. P. le seigneur 
du lieu. R. 80 1. 2 messes par 
semaine. T. Boutiller. 

Chapelle de N.-D. de la Rose , 
à Frieamps. P. l’Évêque. R. <20 
puis 97 1. < messe par semaine 
et 2 en <772. T. Asselin. 

Chapelle de la Maladrerie de - 
Poix. P. N... R. 300 1., et nihil 
en <772. 

Chapelle de Lignière-Chafe- 
lain... 
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Chapelle du Château de Que- Chapelle de Guisencourt. P. 

r autillers... P. le seigneur du idem. 

lieu. Chapelle de Courchelles. P. 

Le Pouillé de 4648 cite encore idem, 
les chapelles : Chapelle de la Mairie de Pois... 

Chapelle de Erempcourt. P. l’É- Chapelle •d'Esquennes , Dar- 

vèq^ie. • gnies... 

L’Abbé Decagnt, 

Curé d’Ennemain, membre de la Société dea 
Antiquaires de Picardie.. 

[La suite au prochain numéro). 
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HISTOIRE DE COMPÏÈGNE 

A VOL D’OISEAU (*). 


Au mois de novembre 1766 le vicomte Mathieu de Laval- 
Montmorency fut nommé gouverneur de Compïègne. Voici 
des détails sur la réception que lui fil celle ville : 

« Ce aujourd’huy, dimanche, 23* jour du mois de 
novembre 1766, MM. Lévesque, écuyer, maire ; Bosquillon, 
Bera, Cornu de Cancy et Scellier, tous quatre éehevinz de la 
ville de Compïègne, Pénon, secrétaire d’icelle, les conseillers 
et notables habitants, se rendirent en robe à trois heures après 
midy environ, au dehors de la porte de Paris de celle ville 
pour y recevoir M. le vicomte de Laval, gouverneur de 
Compiègne. La milice bourgeoise s’y étoil déjà rendue com¬ 
posée de cinq compagnies de trente hommes chacune, do 
deux caporaux et de deux sergens, d'un lieutenant et d’un 
capitaine, ainsi que les quatre gardes du gouverneur par¬ 
ticulier et le brigadier. A quatre heures et demie du soir 
environ, M. le vicomte de Laval parut, M. le duc de Laval, 
son père, M. de Boullogne, intendant des finances son beau- 
père, M. le marquis de Laval son frère aisné et autres. A la 
compagnie de M. le gouverneur, lesdils tambours et fifres 
se firent entendre, le toxin de la ville, ou le timbre qui 
commandoil alors les cloches de la ville, causèrent une 
allégresse parmy les citoyens de Compiègne, assemblés de 
tous côtés pour voir M. le gouverneur. 


• (*) Voir la Picardie, 1864, p. 145,193, 250, 298, 353, 414, 443,49», 593. 
1865, p. 26,128 et suiv. 
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» En effet M. Lévesque s’avança auprès de la perlière 
du carosse de M. le gouverneur, à quelques pas et vis-à-vis 
de l’auberge de la Croix-Blanche, où esloit ce seigneur ; 
mondit sieur Lévesque ayant entre les mains un bassin 
d’argent sur lequel éloient deux clefs de fer de bronze, doré 
par un peintre, attachées avec un ruban d’argent, couleur 
bleue de la livrée de la ville, qui furent présentées à M. le 
gouverneur, qui les reçut avec bonté, étant pour lors des¬ 
cendu de son carosse pour les recevoir. M. Lévesque le 
complimenta sur sa naissance et sur son avènement, ensuite 
chacun prit son rang : MM. de Lancry de Rimberlieux, 
lieutenant du roi de la ville ; Esmangart de Beau val, major, 
et son fils en survivance , occupèrent aussi leur place. 
M. le gouverneur fil ainsy son entrée à pied, accompagné 
comme dessus; M. de Lancry de Rimberlieux observoit la 
droite de ce seigneur, et M. Lévesque la gauche, qui le 
lenoient par la main ; ensuite l’état major, le corps des 
officiers municipaux suivoicnt aussy selon leur rang, et une 
foule d’habitants. 

» M. le gouverneur arriva à i’Hoslel-de-VilIe, au son des 
tambours, fifres et cloches. Sept pièces de canon, placées 
dans le jardin du roy, devant la façade du château donnant 
dans la plaine.devant l’appartement de la reine, se firent 
entendre par trois décharges au moment de l’arrivée de 
M. le gouverneur. Ce seigneur se plaça au bout du bureau, 
ainsy que M. son père, sur un gradin garnv d’un tapis et de 
deux fauteuils préparés et ensuite chacun se plaça selon 
l’ordre suivant : l’état major occupa la droite, ensuite MM. les 
maire, échevins, et une partie des notables, les corps séculier 
et régulier, le corps militaire, la plupart décorés de la croix 
de saint Louis, les officiers dès chasses et des forêts de 
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Compïègne et de Laigue et autres anciens habitants s’y 
trouvèrent. Le bureau éloit garny de huit flambeaux et la 
grande salle parsemée de lumières. M. le gouverneur s'installa, 
et M. Penon, secrétaire de ladite ville, fil la lecture des 
provisions de M. le gouverneur accordées par Sa Majesté à 
ce seigneur, ycelles furent enregistrées en ladite ville. 

» A cinq heures et demie du soir environ, M. le gouverneur, 
accompagné comme dessus, sortit de l’Hostel-de-Ville dans 
le même ordre qu’il y fut conduit. Il fut tiré devant icelui 
_ six douzaines de fusées, et terminé par un pétard. La façade 
de l’Hoslel-de-Villc se trouvait illuminée d’un grand nombre 
de lampions, et le beffroy de torches, et les deux tourelles 
de lanternes. Ce seigneur fut conduit au chasteau, lieu de sa 
demeure, pendant son séjour en celle ville, à la lumière de 
douze flambeaux, que les sept sergenz de ville et autres 
portoient. Les tambours .et les fifres suivoienl la compagnie, 
ainsy que la milice bourgeoise sur deux lignes. 

» Le jeudi 27 novembre, M. le gouverneur quitta ce 
séjour à onze heures du soir environ, ayant fait distribuer 
d’abondantes largesses aux sergens, valets de ville, tambours, 
fifres, violons, gardes-chasse et autres. » 

A l’époque de la majorité du gouverneur, en 1773, fut encore 
l’occasion d’une réjouissance pour la ville de.Compiègne. — 
Partout où les Montmorency ont passé en France au faîte des 
grandeurs comme aux jours des épreuves, ils se sont montrés 
grands, valeureux et aimables. — Voici le discours de félici¬ 
tation que lui adressa le lieutenant général de Compïègne. 

« Je tromperois les yeux de mes concitoyens sy, comme 
leur premier magistrat, je ne tâchois pas aujourd’hui 
d’exprimer leurs sentiments et les miens ; M. le duc de 
Laval, nous a fait éprouver, ainsy qu’à vous, Monsieur, 
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comment un bon père gouverne ses enfants, et par là vostre 
bonheur et le nôtre se trouvent préparés de la même main. 

. En vous voyant au milieu de nous, la promesse qu’il nous 
a faille de nous conserver sa bienveillance, est acquitté, et 
la joyene laisse plus dans nos cœurs aucune place aux regrets. 
La gloire va récompenser toutes vos vertus, à la ville comme 
aux champs ; là, par des lauriers, icy, par des couronnes 
civiques, tantost héros , tantost citoyen , toujours grand 
homme. Ainsy vous serez en tout l’image du prince que vous 
représenterez à nos yeux avec tant de grâces et de noblesse, 
que notre amour, uny à nôtre respect, popr ajouter encore à 
la ressemblance, vous donnera aussv le doux nom de 
Bien-aimé. » 

Le mariage du Dauphin avec Marie-Antoinette fille de 
l’impératrice Marie-Thérèse ayant été décidé, Louis XV et 
le Dauphin vinrent à Compïègne pour y recevoir la future 
reine de France. Toute la cour fut à sa rencontre jusqu’au 
pont de Berne. « A quelques lieues de Compïègne, dit 
» Marie-Antoinette à sa mère, le duc de Choiseul avoil été 
» envoyé au-devant de moi. J’ai vu avec bonheur un homme 
» estimé de ma chère maman, et je l’ai traité en ami de la 
» famille. Dans la forêt, deux pages à cheval sont accourus 
» vers M. de Choiseul, et, peu après, j’ai vu arriver un 
» grand cortège.'C’était le Roi qui avoil la bonté de venir 
» me surprendre. Aussitôt que je l’ai aperçu, je me suis jetée 
» toute confuse à ses pieds, il m’a reçu dans ses bras, en 
» m’embrassant à plusieurs reprises et m’appelant sa chère 
» fille, avec une bonté dont ma chère maman auroit été 
» touchée. Après cela, il m’a présenté à M. le Dauphin, qui 
» m’a saluée à la joue. Le Roi m’a parlé aussi de ma chère 
» maman, disant : « Vous étiez déjà de la famille, car votre 
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» mère à l’âme de Louis-Ie-Grand (1). » Voici d'autres 
détails sur l’entrevue de Compïègne que nous trouvons dans 
une lettre de Marie-Antoinette à sa sœur : 

« C’est à un endroit qu’on appelle le Ponl-de Berne dans * 
»> la forêt de Compïègne, dit Marie-Antoinette, que j’ai vu le 
» roy, et M. le Dauphin mon seigneur et maître, qui étoicnt 
» venus à ma rencontre. M- le Dauphin ressemble beaucoup 
» à son portrait, et pour vous faire endèver je vous dirai que 
» le roy a dit que je suis mieux que le mien (2). » 

Le Dauphin surpris et comme ébloui par tant de jeunesse, 
d’éclat et de majesté resta comme interdit dans une sorte 
d’embarras qui fit sourire le vieux roi — ce dernier avait-il 
jamais connu cet embarras des cœurs purs? — Conduite au 
château, l’archiduchesse fut comblée de soins et d’attention 
par toute la cour. Quand la nuit arriva les dames qui pré¬ 
sidèrent au coucher de la jeune princesse lui dirent : 

« Madame, vous avez enchanté tout le monde, mais parlicu- 
» fièrement Monsieur le Dauphin. » — « On me voit ici avec 
» trop d’intérêt, répondit-elle ; mon cœur contracte des 
» dettes qu’il ne pourra jamais acquitter : mais au moins 
» on me tiendra compte du désir que j’en ai. » 

Pauvre femme ! quel compte on lui en a tenu ! 

Peu de temps après leur mariage célébré à Versailles, 


(1) Feuillet de Conches, Louis XVI, Marie-Antoinette et Mme Elisabeth, 
lettres et documents inédits, p. 3 et 1. Marie-Antoinette b l'impératrice 
Marie-Thérèse, château de la Muette, ce 18 mai 1770. 

(2) D'HunoIsleiu, correspondance inédite de Marie-Antoinette, lettre 
datée de Versailles, le 21 mai 1770 à sa sœur Marie-Christine, mariée 
au duc de Saxe-Teschcn gouverneur des Pays-Bas autrichiens, 1 vol, in-8". 
i rt édit. Paris 18ftl. La note de la lettre nous apprend qu'elle a couché 
à Compïègne, le 11 mai 1770. 
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Maric-Anloinelle et le Dauphin suivirent la cour à Compïègne. 

Pendant ce séjour la Dauphine donna une preuve de sa 
bienveillance. Le fils de sa première femme de chambre 
s’étant battu en duel aiait tué son adversaire. L’arrêt 
était rigoureux, il n’y avait pas de grâce à espérer, 
la pauvre mère en proie à la plus vive douleur courut se 
jeter aux pieds de Marie-Antoinette, du Dauphin et des 
autres princes. Après de vives supplications le coupable 
obtint sa grâce. Le lendemain une grande dame, jalouse de la 
faveur qui venait d’être accordée, disait publiquement devant 
la Dauphine que M-* Thibaut, pour fléchir le roi cl obtenir 
la vie de son fils, n’avait pas craint d'implorer l’appui de 
la comtesse du Barrv. « Elle a bien fait, s’écria la Dauphine, 
» à sa place je me serais jetée aux pieds de Zamore; » c’était 
le négrillon de Louis XV et de M rao du Barry. 

Voici une lettre fort intéressante qu’elle y écrivit à 
Marie-Thèrèse, sa mère, durant ce voyage. 

« Compiègnè, 27 aofll 1770. 

» Madame ma très chère Mère, 

» Je suis icv depuis la fin du mois dernier comme je l’ai 
» dit à ma chère maman, et je me reproche de n’avoir pas 
» été assez respectueuse pour lui écrire plus d’une fois ce 
» mois cy ; ma vie, quoique je n’aie rien à faire, est cepen- 
» dant très affairée, elle ne ressemble on rien à ce qu’elle 
» éloit à Vienne ou à Schœnbrunn, la vie de famille icy est 
» encore une représentation, et on ne peut pas se laisser 
» aller et s’écouter vivre, mais je suis décidée à me faire 
if à tout. J’ai voulu suivre le conseil de l’empereur d’Autriche 
» et j’ai chargé l’abbé de Vermond de me procurer des notes 
» sur les familles de pays afin de parler à chacun comme 
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» il convient; j’ai eu la preuve de l’avantage d’un pareil soin 
» il y a deux jours, je devois recevoir le compliment du duc 
» de Villcquier, je me suis fait donner de bons mémoires 
» sur sa famille et je lui ai parlé .en conséquence, il a été 
» flatté au dernier point et en avoit les larmes dans les yeux, 
» — le roi Louis XV en a été fort satisfait parce qu’il a du 
' » goût pour le duc. — Du reste, ma chère maman sait qu’on 
» n’a pas icy des plaisirs, bien variés, la soirée, quand il y a 
» jeu, est très fatigante, je m’observe le plus que je peux 
» pour ne froisser personne et je ne suis pas certaine qu’il 
» en soit toujours de même envers mov, mais je me méfie de 
» mon jugement, le rov est si bon, M. le Dauphin est si poli 
» à mon égard que je suis heureuse; nous avons de temps en 
» temps la comédie qui est quelquefois assez amusante, ce qui 
» m’a le plus divertie jusqu’icy a été une pièce appelée Rose 
» et Colas que je voudrais voir représenter devant ma chère 
» maman pour la distraire de ses grandes affaires, c’est très- 
» gai, très-réjouissant, — j’entre dans ces détails d’enfant 
» puisque votre bonté m’y a engagée à mon départ. —11 y a 
» une surintendance de la musique du roy qui passe pour 
» habile, mais qui amuse peu.— Avant hier à la fêle du ray, 
» la saint Louis, qui est aussi celle de M. le Dauphin, on a fait 
» exécuter sur le violon des symphonies.qui ne m’ont pas 
» beaucoup charmée. Je voudrais un peu de musique alle- 
» mande, mais je n’ose pas trop vanter notre Gluck de peur 
» de contrarier, et j’attends une occasion pour en - glisser. 

» Il y a eu cercle des Ambassadeurs et j’ai entretenu 
» M. de Mercy ; je suis fâchée de n’avoir pas l’occasion de 
» le voir plus souvent, un honlme aussi sensé et dévoué, qui 
» connoit si bien la cour serait d’un bon conseil, des mots 
» qu’il m’a dit m’ont beaucoup appris. — Que ma bonne 
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b mère me pardonne si je lui avoue que j'ai des instants de 
b noir que j’ai de la peine à secouer, — je m’en veux et je 
b prends le dessus — cela lient sans doute au changement 
b d’existence et à mon éloignement de mes anciennes len- 
» dresses, je me reporte sans cesse au temps où vous dai- 
b gniez nous admettre près de vous et me dire de ces mots 
b qui sont aujourd’hui comme mon évangile, je demande à 
b ma chère maman la permission de lui baiser bien respec- 
b tueusement îes mains, j’embrasse mes sœurs et frères. 

b Marie-Antoinette. 

b Le 17, j’ai assisté particulièrement à une messe des 
b morts en commémoration de mon bon père, ma tante 
b Victoire était avec moi (1). b 

En 1771 la Cour arriva à Compïègne le 16 juillet. À l’oc¬ 
casion de ce voyage Marie-Thérèse écrivait à sa fille: « Le 
b courrier vous trouvera dans les plus grands amusements 
b et plaisirs à Compïègne, et c’est bien là que je me flatte 
b que vous aurez assez de tendresse pour moi de ne plus 
b contrevenir à vos assurances, de ne point courir à cheval 
b. à la chasse. Si je n’en savois les inconvénients, pourquoi 
b voudrais-je vous priver d’un plaisir si innocent? je me 
b tiens donc ferme sur vos promesses, et veux me tranquilli- 
b ser en attendant. 

b J’attends en vain tous les mois la liste de vos lectures et 
b occupations ; l’abbé de Vermond n’esl-il plus avec vous? j’en 
b serois fâchée, mais encore plus s’il l’étoil sans que vous 
b en tiriez profit. A votre âge on passe bien des légèretés 


(1) D'Bunolstein, Correspondance inédile de Slarie-Antoinetle, p. 18-21, 
1™ édition. 
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» el puérilités; mais à la longue, cela ennuyera tout le 
» monde el vous-même; vous vous en trouverez très-mal; 
» à votre place il faut des lectures, même des occupations 
» qui puissent vous être utiles, vous attirer l’estime el consi- 
» dération, surtout à un pays où on est si bien instruit et on 
» ne passe rien aux autres, quelque grands qu’ils fussent. Je 
» ne peux vous cacher qu’on commence déjà à en parler, et 
» vous perdrez par là l’idée grande qu’on s’est formée de 
» vous ; point essentiel pour nous qui sommes sur le théâtre 
» du grand monde. Une vie continuellement dissipée sans 
» les moindres sérieuses occupations influeroit même sur 
» votre conscience (1). » 

Nous ne saurions trop recommander celle lettre et en 
général tout le recueil de M. d’Arnelh à la méditation des 
gens du monde, grands et petits, tous en le lisant y trouveront 
plaisir, intérêt et profil. Quelle mère que Marie-Thérèse! 
Combien elle est supérieure à Marie-Antoinette ! Marie-Thérèse 
règle et conduit toutes choses, d’après les principes chrétiens; 
nous regrettons que l’espace nous empêche d’en donner ici la 
P ,,euve - Edmond C. de l’Hervilliers, 

Chevalier de l’Ordre de Saint-Sylvestre, 
membre de l'Académie de la religion catholique de Home. 

(La suite au prochain numéro). 


(1) Maria Theresia und Marie-Antoinette. — Ihr briefwechsel wahrend 
derjahre 1770-1780 herausgegeben von Alfred Rittcr von Arnelh, Wien 1868, 
1 vol. in-8°, p. 31. 

Pour tes articles non signés, 

Lenoel-IIeboüart. 

VAdministrateur-Gérant de la Picardie 
Lenoel-IIerouàrt. 
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EXPOSITION DE 1865. 


NOS NRTI8TE8 DE PICARDIE ET 0 IRT0I8. 


Celui qui, vieillissant, gronde et devient morose 
Est un vilain barbon que l'Age va rongeant ; 

Du passé ce qui reste au doigt intelligent 
Ce n’est pas l'aiguillon, c'est l’odeur de la rose. 

Quand les cheveux sont blancs, l’esprit doit être rose, 

— La rose va si bien h des tempes d'argent ; — 

Plus on est faible, plus on doit être indulgent, 

Il fout sourire aux vers quand on chevrotte en prose. 

Laisse les jeunes gens, polissons étourdis. 

Dénicher sans pitié les nids du paradis 
Et comme des cailloux lancer des épigrammes. 

Moissonneur fatigué, voici la fin du jour, 

Jette un regard bénin d'indulgence et d’amour 
Sur les fleurs, les oiseaux, les enfants et les femmes. 

Le Salon de 1866, m’cst-il apparu à travers ce prisme d’indul¬ 
gence systématique? — Je ne sais, mais bien qu’il ne renferme 
ancnnede ces œuvres qui font crier les fanatiques au miracle et 
qnl forcent l’admiration des indifférenis et des jaloux, l’ensemble 
m’en a para plus satisfaisant que celui de ses aînés. La peinture 
officielle elle-même a du bon. 

Jamais M. Gérôme n'a dépensé plus d'esprit pour l’accom- 

t.xi. (3 
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plissement de la lâche lu plus ingrate qui puisse être donnée à 
un peintre. M. Gudiu a lire dans les yeux du public un feu 
d'artifice anglais, que c’est comme un boüquel de fleurs; 
M. Schrcyer court après Géricault et s’il est loin du but, il 
marche à grands pas. Du premier coup, M. Matejko a laissé loin 
derrière lui Galluit, derrière lui Robert Fleury, et s’est fait une 
place nu moins à côté de Dclarochc. Aux deux pôles de la 
peinture, MM. Fromentin et Protais soûl restés égaux à 
eux-mémcs. Dans le temps heureux où les bourgeois avaient 
une opinion, les' Cinq sens de M. Schlesinger eussent été le 
tableau du Salon et c'est un des moins mauvais de l'auteur. 
Quoi de plus joli d’ailleurs, que le portrait de ses enfants ! Il 
n’csl pas jusqu'à l’école de Lyon, la Ké')-romnntique école de 
1820 de Itévoil, dont M. Patrois est le dernier représentant, 
qui n’ait du bon et qui n’ait sacrifié au réalisme. (Voyez le 
Pressoir, n° 1658). 

Seul, M. Cabanel semble au-dessous de sa lâche et de 
sa médaille d’honneur. Il fait penser à ce pauvre Flandrin 
auquel il succède et qu’il remplace, hélas ! comme Delarochc 
remplacerait M. Ingres. 

Les paysagistes se soutiennent à la hauteur de leur réputation 
et de leur talent. Jamais MM. Corot, Daubigny et Paul Huet 
n’ont été plus complets. Le bataillon sacré des élèves, des cher¬ 
cheurs et des interprètes de la nature tient bon et suit les 
maîtres. MM. Daubigny fils, Hauoleau, Blin, Nazon sont 
en progrès celte année. Si M Moreau, l’auteur du S/ihijnr, ne 
tient pas tout ce qu’il semblait promettre, et se contente de 
donner la même note, M. Dubois, le sculpteur, marche à pas 
de géant et affirme victorieusement le talent qu’il avait révélé. 
Si Pccole réaliste exaspérée a un peu faibli, si le rocher de 
M. Bavoux est toujours le même et, cette année, poussé de ton 
comme un nougat ou le cartonnage d’un bimbeiottier; si le bas 
du paysage de M. Courbet est confus et désagréable, quelle 
délicatesse dans la partie supérieure ! M. Courbet a, d’ailleurs. 
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je ne crains pas de le dire, exposé un chef-d'œuvre et je lui 
pardonne bien volontiers M“* Proudbon en faveur de Proudhon 
et de ses enfants. Peut-être M. Emile Breton n’est-il pas celte 
année à la hauteur de ses promesses. Mais qui n’a ses défail¬ 
lances et ses demi-inspirations? C’est une remarque et un 
regret. La défaillance heureusement n’est pas de nature à pro¬ 
voquer un reproche. 

Le nom de M. Emile Breton est une transition toute naturelle 
que je m’empresse de saisir pour entrer dans ma spécialité. 

Voici les impressions que j’ai ressenties au premier aspect de 
ses deux paysages. 

292. Soir d’Elé. — Excellent groupe à gauche, peupliers 
parfaitement réussis. Les premiers plans n’appartiennent pas à 
la nature, même idéalisée; l’effet général est dur et désagréable. 

293. Crépuscule. — Charmant d’ensemble. Mais quelle erreur 
que ce vernis brutal qui donne à uue esquisse l’apparence et la 
'prétention d’une page d’académie? Le charmant souci delà 
négligence a induit l'auteur en erreur sur un point. Dans les 
aspects de cette nature, les arbres se découpant sur l'horizon 
ont une valeur presque invraisemblable ; ils sont découpés avec 
netteté comme une silhouette faite avec des ciseaux et non point 
fondus comme les a faits l'auteur. (Voir la partie supérieure du 
paysage de M. Courbet. 

Si Thomas Corneille est un peu faible celte année, Pierre n'a 
jamais été plus vigoureux et plus triomphant. 

La Fin de la Journée de M. Jules Breton doit faire réfléchir 
les faux Italiens. Ce sont toujours les mêmes femmes sculp¬ 
turales, cette même poésie des champs, vaporeuse comme une 
idylle et solide comme une charrue. Le séjour du midi a fait 
du bien à M. Breton. Le soleil, qui éblouit certaines gens, lui a 
ouvert les yeux. Un plus flatteur que moi dirait que c’est le 
privilège de l’aigle. Mon admiration ne va pas ju$ques-!à et je ne 
voudrais pas être un mak|droitami. Et pourtant! que l’auteur 
de la Fin de la Journée , me pardonne ce calembour qui 


s 


Digitized by Google 



196 


remeltra l’éloge à son point, son tableau est un des Brelont 
bretonnants les mieux réussis que j’aie vus jusqu’ici. 

Que dire de la Lecture? La jeune femme est charmante, le 
vieillard bien posé. Ce petit tableau vaut les meilleurs flamands, 
sauf un détail. La ligue du manteau de la chemiuée'n’est pas 
heureuse et le tou du lambrequin rustique qui le décore est 
désagréable. Ou voit que M. Breion a copié la nature saus 
retouche. La nature, soit ; mais l'ameublement ainsi compris, 
non. Qu'est-ce donc qu’être artiste siuon refaire les harmonies 
violées par les barbares, manquées par les maladroits ou 
négligées par les indifférents ? 

La Lecture en somme est uu tableau de geure très-agréable. 

Je voudrais pouvoir complimenter M. Bailly, de Saint-Omer, 
sur le choix définitif de sa manière et sur les progrès accomplis 
depuis son Dolet ou son Abélard ; j’ai eu vain cherché sa Mignon 
qui justifie saus doute les éloges que je serais heureux de 
pouvoir lui donner. Mais s?u tableau intitulé : La Pénitence est 
d’un tou vieux bojs qui ne paraît pas heureux. La pose de la 
religieuse n'est ni classique, ni romantique; >3 figure n’est ni 
belle, ni laide ; l'ensemble du tableau ne révèle chez l'auteur ni 
la préoccupation du dessin, ni celle de la couleur. Si je disais 
que c'est médiocre, ou pourrait prendre nia critique en trop 
mauvaise part cl pourtant je ne saurais donner au-dessus de la 
note : Assez bien. 

M. Bailly, du reste, est une vieille connaissance avec laquelle 
on ne se gêne pas, mais sur laquelle ou compte. 

Je ne puis que signaler le Village arabe aux environt du Caire 
et lu Vue du mont Otran, près de Chambéry (dessin au fusain) 
de M. de Bar, les portraits de MM. Bcrteaux, de Saint-Quentin, 
et Berne Bellecour, de Boulogne, les dessins de MM. Beldame, 
de Sentis, et Bridoux, d’Abbeville, et le tableau de M 11 * Louise 
de Brienue, de Guignicourt (Aisne), intitulé : La Prière. 

Le Goûter de M"* Marie de Brienne est une petite toile 
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agréable, sans prétention. La figure est expressive. C’est un- 
début qui ne Tait point de tapage et qui ne fait rien préjuger 
de la manière définitive de l'auteur. Je dirais : C'est de la pein¬ 
ture de femme, si je craignais que l’on ne vit dans ma phrase 
une intention de blâme et de dédain. 

La peinture, limitcc.au paysage et au genre, est un art 
libéral accessible â la femme et dans le noble exercice duquel 
elle peut se montrer en tout point l’égale de l’homme. 

M. Belly n'a pas été aussi heureux avec la Normandie qu’avec 
l’Egypte. Sa mer est cotonneuse, cl son Coucher de toleil à 
marée batte ne vaut pas les Fellah et la Fanlatiali de l’année 
dernière. C’est dommage ; M. Belly est un talent sympathique, 
aux progrès duquel on est bien aise d’applaudir; il est de ces 
artistes dont on exige beaucoup et dont les temps d’arrôt 
semblent des défaillances. 

Un artiste en progrès, c’est M. Bénard, de Boulogne. Son 
Convoi des Naufragés de l’an dernier vaut mieux que Son retour 
de la Pêche. Il faut en general se défier de la poésie du sujet. 
C'est une enjôleuse qui enveloppe d’une fine dragée les igno¬ 
rances de métiers et les maladresses de main. Cependant, nous y 
sommes tous pris, les critiques comme les badauds ; nous tenons 
compte à l'artiste de son esprit et de son cœur, et, quand le sen¬ 
timent est vrai, nous sommes indulgents pour la peinture de 
sentiment. Nous prenons notre revanche quand le sentiment 
est faux, c’est trop juste. 

Le sentiment du tableau de M. Bénard est juste. Son prêtre 
et son enfant de chœur à la lisière des vagues marchent d’un 
bon pas et sont à leur place ; la charrette dans laquelle on 
aperçoit les cadavies rejetés par les flots est à son plan. Ce n’est 
ni larmoyant, ni théâtral, et c’est suffisamment peint. 

Je fél cilais l’an dernier M. Bonuefoy de sou penchant vers 
la couleur. Mais j’avais pris pour une conversion ce qui n'était 
vraisemblablement qu'un caprice. Je sais que la Provence est 
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sèche, grise et poudreuse, et tous ces aspects sont bien rendus 
dans lè paysage représentant les Environs de Cannes. Mais la 
lumière, 6 homme du Nord, le fourmillement, le soleil, la 
chaleur et la vie ! Il y avait jadis un vieux peintre de Marseille 
qui radotait et professait avec ce seul aphorisme : Il y a gris 
et gris. On se moquait du Marseillais, mais le Marseillais avait 
raison. 

La Partie de Boules au couvent y de M. Boyenval, est d'un ton 
général faux et désagréable, mais la gamme relative est juste. . 
A coup sûr l’artiste aura vu comme il a peint et on ne saurait 
guères lui demander davantage. 

Ah! M. Brigot, votre Déjeûner de chasse ne vaut pas le 
Gué de Chouy, et si je n’avais une tendresse incorrigible pour 
les réalistes et les révolutionnaires de l’art, je taquinerais votre 
étoile. Pour vous négliger ainsi, 6 réalistes, pensez-vous que 
tous les classiques et tous les membres de l'Institut soient 
morts? Passe encore, — suis-je assez indulgent? — pour 
l’invraisemblable vrai de M. Fantin-Iu-Tour, mais l’invrai¬ 
semblable dans le faux et dans l’insuffisant est une erreur, 

M. Brigot. C’est une aberration, M. Manet, quand on prétend 
comme vous, traduire brutalement un texte amphigourique et 
plus maniéré que toutes les périphrases de l’abbé Delille. Je 
sais que vous voulez être Espagnols, — celui-ci Vélasquez cl 
celui-là Greco. Je ne vous loue ni ne vous blâme de votre - 
ambition ; je pense que le plus humble ne doit imiter personne, 
mais si vous voulez passer au-delà des Pyrénées et y rester, 
voyez, M. Ribot, si vous voulez rester en deçà, suivez votre 
chef de file M. Courbet ; s’il vous égare en chemin, le malin 
Franc-Comtois saura toujours vous mener quelque part. 

Me voici loin de la Picardie, deux aimables étrangers m’y 
ramènent, MM. Barrias et Puvis de Chavannes, les décorateurs 
de notre Musée d’Amiens auxquels je dois un salut en passant. 
Aussi bien, le plafond de M. Barrias est-il indiqué dans le 
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livret de cette minée parmi les ouvrages exécutés dans les 
monuments publics. 

M. Barrias a fait ses preuve»de peinture décorative et je ne 
voudrais pas juger légèrement son plafond d’Amiens, surtout en 
le critiquant. M. Barrias, dont je viens de voir un bon tableau à 
l’Exposition d'Alençon, expie son premier succès ; il ne tien¬ 
drait qu'à lui de faire oublier les Exilés de Tibère, ce serait de 
faire mieux. Peut-être aussi dois-je lui tenir compte de mon 
peu de sympathie pour les plafonds, pères des torticolis; 
toutefois je lui préfère de beaucoup M. Puvis de Cbuvannes qui 
a la hardiesse de scs défauts et semble les meure au service de 
scs qualités. 

Sou Ave, Picardia fiutri.r, exposé au Salon de cette année 
rentre plus intimement dans mon sujet que la décoration djijà 
en place au Musée d'Amiens, mais c’est le même pinceau et le 
même parti pris. La manière de M. Puvis de Chavannes a été, 
selon moi, parfaitement appréciée d'un mot par un critique émi¬ 
nent: plus de stylo que de vie. — Du style, n’en a pas qui veut, 
mais.dérober le secret de la vie, c'est dérober le feu du ciel. 

Les Glaneuses de Cayeux, de M. Caudron, dénotent chez 
l’auteur uue grande préoccupation de M. Breton, auquel je ne 
connaissais jusqu’ici d’imitateur que M. Langée, qui, cette 
année, s'est renfermé dans le genre historique. Les Glaneuses 
sont itn très agréable petit tableau auquel je ne sens pas le 
courage de faire de critique, tant je suis heureux de trouver 
l’auteur en progrès. 

M. Caudron n’est pas picard, mais il tient à Abbeville comme 
MM. Crauk et Féragu tiennent à Amiens. La Picardia nutrix 
ne renie pas scs nourrissons. 

Le portrait exposé par M. Crauk est bien dur d’aspect, bien 
frisé, bien compassé et je ne saurais comment le complimenter, 
si sa iiedee rajeunissant Eson ne dénotait chez l'auteur un soin 
cl une étude dont on doit lui savoir gré. Ce n’est pas là le bout 
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4c chandelle de Robert Tournières, et quand Amiens anra une 
académie de peinture, M. Crauk pourra présenter sa Médée 
comme morceau de réception, ir n’y a qu’un normand comme 
moi qui soit capable de préférer le bout de chandelle de Tour¬ 
nières. 

M. Féragu, outre un pastel que je n'ai pas vu, a exposé, une 
grande composition à la cire, un Christ au jardin des Oliviers, 
qui a nécessité à l’auteur une sérieuse élude. L’écueil des pein¬ 
tures religieuses à la cire ou à fresque est l’affectation du style ; . 
, on pourrait plutôt reprocher à M. Féragu d’être tombé dans 
l’excès contraire. 

Le tableau d'Hylas de M. Cesson, de Coincy (Aisne), ne 
manque ni de tradition, ni d’école, bien qu’il soit un peu sec. 

J’aime moins sa Rentrée du pardon de Ploarcl , petite toile 
évidemment faite d’après des souvenirs incertains de couleur 
et d'heure du jour. Les mœurs brclonnès se fondent, hélas! 
dans le grand torrent civilisateur ; ses costumes s’en vont, ses 
traditions ne sont plus que du roman, ses campagnes sont 
sillonnées par des routes et évenlrécs par des chemins de'fer. 
Mais sa nature propre lui reste, elle ne saurait perdre ses 
rochers, ses horizons et la couleur de scs pierres; elle ne saurait 
exploiter tout d'un coup ses granits et scs chênes. Le jour où 
elle aurait perdu tout cela, à quoi bon d’ailleurs les artistes 
y chercheraient-ils des inspirations et des motifs? 

M. Chiiffart, de Saint-Omer, est un ancien grand prix de 
Rome, comme MM. Cabanel, Pils, Baudry, Hébert, Barrias, 
Bougucreau, qui brillent plus ou moins dans ces régions sereines 
et tempérées où les boutonnières sont fleuries, où la graude 
route, symétriquement bordée de peintures officielles, mène 
à l'Institut, demeure enviable encore, bien que foudroyée. 

M. Chifflart fera-t-il partie de ce groupe élu ou restera-t-il dans 
une obscurité relative avec quelques autres lauréats éteints que 
je ne veux pas nommer? Il est fâcheux d’avoir été étoile quand 
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on passe nébuleuse. Toutefois, rien n’indique que 11. Chifflart 
ne soit digne d'entrer dans l'auguste compagnie dont je viens 
de parler. Sa Juliette, un peu ébouriffée à la la mode de 1865, 
est bien abandonnée ; le Roméo, un peu ibéatral, mais bien 
posé, m’a paru distrait; âge quod agis. 

Le baut du corps de la Saplio est un excellent morceau de 
peinture. La gorge est lumineuse et bien modelée. Pourquoi 
faut-il que la jambe gaucbe fasse une ligne droite malheureuse 
et pourquoi l'ongle du pied gauche se recourbc-l-il en griffe ? 

M. Collette, d'Arras, est un habile homme, qui, en peinture 
comme en dessin, emploie finement et à propos les ressources de 
sa palette et l'adresse de sa main. Le Portrait de l'auteur et celui 
des deux amies sont deux agréables tours de foroe, je dirai 
presque, mais en bonne part, deux escamotages parfaitement 
réussis. N'est pas Robert Houdin qui veut. 

M. Collette est aussi un très habile lithographe que je vou¬ 
drais pouvoir juger et louer à mon aise sur une composition 
plus importanle-que des tètes d'étude. 

Le défaut de M. Couverchel est de tirer des coups de pistolets 
chargés à poudre dans les yeux du public. Il fait delà peinture 
militaire comme son maiire Horace Vernct ; quel que soit. le 
talent du peintre, cettç sorte de peinture mène fatalement à la 
dureté et à la sécheresse. L'école de pclolou u’est pas l’école des 
beaux arts. Aussi quels chefs-d’œuvre que la Bataille d'Eylau, 
de Gros, et la Campagne de France, de Meissonnier ! 

Ceci s’applique à YEtalon arabe de M. Ctuvcrchel, qui ne „ 
manque du reste ni de solidité ni de ferrçeté de des-in. Mais 
VOuëd Zergoun est de la très bonne peinture qui sort de l’ordi¬ 
naire et de la manière habituelle de l’auteur; chose rare! il 
s’est corrigé de ses défauts sans perdre ses qualités. 

Je ne puis que signaler VEtude de M. Cazin, de Samer (Pas- 
de-Calais), je ne l’ai pas vue. 

Je n’ai pas vu non plus les deux tableaux de M. Debras, 
de Péronne, la Confession du Giaour et le Portrait. 
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La Forge de M. Dehuuasy ne dénote pus uo grand'progrès 
dans ht mauière de i’uufeur, ce n'est guères plus une forge 
qu'une autre boutique ; il est vrai que certains sujets .évoquent 
certains souvenirs et que ceux-ci tuent ceux-là. C'est peut-être 
injuste, mais quel est le picard qui ne doit se souvenir des 
Lenain ? 

Quoique un peu indécis, le Portrait de M. Dehaussy vaut 
mieux que la Forge. 

M. Delattre, de Saint-Omer, a exposé une Tite de chien et 
une Tite d’àne, grande modestie ou grande prétention. La tète 
de chien est assez bonne, bien que le cou soit désagréablement 
coupé à gauche par la bordure. Mais la tête d’ànc est moins 
heureuse ; il y aurait ici matière à ratiociner indéfiniment et 
et à faire de l’esthétique à perle de vue ; je résiste à la tenta¬ 
tion. Je dirai seulement à M. Delattre que lorsque l'on se pro¬ 
pose de rendre un modèle aussi complexe, aussi profondément 
philosophique, aussi naïvement railleur que celui d’une tête 
d’àne, il faut creuser son sujet et y mettre tous ses soins. 
Ce devrait être une étude cl M. Delattre ne nous a donné qu’un 
portrait. 

Je suis heureux de saluer une ancienne connaissance, 
M. l’abbé Dergny. J’ai surtout loué jadis sa naïveté, sou auto¬ 
nomie, son absence de parti pris, qualités rares entre toutes et 
qui, si elles 11 e peuvent dispenser des leçons de l’écolt-, sont 
cent fois plus précieuses qu’elles. Uu grain de science qui 
vient du dedans vaut mieux qu’un boisseau qu'on emprunte 
au-dchors. 

El quel autre qu'un naïf, sans préoccupation des lazzis 
d’ateliers, eût fait un ange de la poésie avec des ailes si lourdes 
cl si largement déployées ? c’est bien là l’auge de lu poésie 
moderne, descendu depuis si longtemps du ciel qu’il ne saurait 
y remonter malgré l’appareil de ses ailes, digne d'entrer dans 
les échantillons des plut lourds que l’air, de Nadar. 
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.Lorsque tu «irais d'ambroisie 
Une plume te suffisait, 

Un soâffle au ciel te conduisait 
A la place par toi choisie, 

Tu volais h ta fantaisie 
Dans l'arc-en-ciel qui t'irisait, 

Une goutte d'eau te grisait. 

Doux ange de la poésie. 

Gorgé de viandes et de vin, 

A l’heure qu'il est c'est en vain - 
Que tu veux déployer tes ailes 

Pour un voyage aérien ; 

Les ailes ne servent de rien 
Aux anges déchns et rebelles. 

Comme l’année dernière, MM. Desjardins, d’Amiens, et 
Dubois, d’Arras, ont exposé des paysages limousins. La manière 
de M. Dubois est un peu confuse, mais il y a des qualités cer¬ 
taines dans celte indécision générale. Je préfère celle dé 
M. Desjardins, qui est en progrès, qui fait attrayant et lumi¬ 
neux et promet de devenir un excellent paysagiste. 

Les Fleur », Fruits et Nature morte de M. Diart, de Berrv- 
ao-Bac, soûl d’un ton un peu criard. Cette sorle de peinture, 
dont les expositions sont encombrées, demande, pour être 
appréciée, une grande perfection ou un grand charme de cou¬ 
leur ; il y faut au . moins de l’originalité, qualité plus difficile 
ici qu'ailleurs, mais aussi encore plus nécessaire. 

Je ne puis que mentionner la Tite d’Etvde de M. Desenez- 
court, de Saint-Omer, et les estimables dessins et aquarelles 
de MM. Cubuzel, de Bray-sur-Somiue, Calmelei, de Laou, 
Demarest, de Sainte-Ausireberte (Pas-de-Calais), Dieudonné, 
d’Ourscamps, Auguste Delacroix, de Boulogne, et le pastel de 
M** Dallemagne/dc Beauvais. 
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La Chute d’Eau, de M. Escuyer, de Compïègne, est si mal 
p'aeée que je n’ai guère pu la juger, sinon la voir. Si l'eau m’a 
paru un peu lourde, peut-être faut-il rejeter cette impression sur 
la place malencontreuse que la toile occupe. 

M. Auguste Fativel, de Bapaume, dont la manière l’an dernier 
était mal définie et un peu puérile, se tourne résolument du 
côté de M. Jules Breton. L’imitation est une voie malheureuse, 
maison s’en dégage, et, comme à M. Caudron, la préoccupation 
du peintre de Courrière3 a porté bonheur à M. Auguste Fauve! 
qui a fait un tableau fort agréable et suffisamment original. 

Le Tibur de M. Hippolyte Fauvel, d’Amiens, est presque aussi 
grand que son Janlin de» Cumaldu'et de tannée dernière. Je 
vouluis, à propos de ce dernier tableau, trouver chez M. Fauvel 
des traces de la manière de Thuillier, et peu s’en fallait que, 
l’imagination s’eu mêlant, je n’eusse créé une école de paysa¬ 
gistes d’Amiens. J’aurais rapproché de mon mieux M. Desjardins 
de Kl. Wallel par les analogies, les à-peu-près ou les contraires, 
et, à défaut d’une vraisemblance, j’aurais mis debout un 
paradoxe. J’y renonce ; le Tibur a des allures magistrales, 
trop classiques peut-être et sentant le paysage composé; il 
est dans une gamme jaune, dure et choquante au premier 
abord, mais qui ne procède d’aucune imitation. Si donc il doit 
y avoir une école d’Amiens, il faut que M. Fauvel la fonde et 
il en est bien capable ; seulement, le cas échéant, je voudrais 
que les élèves missent dans leurs paysages un peu plus d’air 
que le maitre. Amiens est assez brumeux pour que l’on n’aime 
pas à trouver dans l’imitation la fluidité et la transparence qui 
manquent dans la nature. 

bu attendant je fais des vœux pour que dès à présent le 
musée d’Amiens soit au moins doté d’une toile de chacun de ses 
enfants. Le tableau de M. Porion y fait certes bonne figure. 
Mais nos paysagistes tiendront avantageusement sur nos murs la 
place de MM. tels et tels que je ne veux pas nommer, celte cri¬ 
tique sortant du cadre dans lequel je me renferme aujourd'hui.. 
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L 'Entrée du port de Calait de M. Francia, de Calais, est un 
tableau propre, net, uniforme, gris, qui ne taquine pas l’œil et 
qui ne fait pus de tapage. C'est convenablement et soigneusement 
peint. 

Mais je préfère de beaucoup le Souvenir cTEcotte, qui m’a 
semblé, dans les limites du genre, une chose venue â point et 
parfaitement réussie. 

Je mentionne l 'Homme de Platon, le portrait et les [maint de 
M. Genaille, de Monceuu-lcs-Leups, un dessin de M. Fontaine, 
de Calais, deux paysages de M. Grésy, de Boulogne, l 'Etang de 
Bât , de M. Guillemet* de Chantilly. Les deux vues de Nor¬ 
mandie du M. Guillemer, de Seulis, sont d'une pûte un peu 
lourde, mais d'une bonne couleur. M. Guillemer, à l'heure qu'il 
est, (mai, juin 1865), a un paysage fort séduisant à l’Exposition 
d’Alençon; décidément M. Guillemer est uu coloriste. 

M. Jeanron a exposé une Vue de Noire-Dame-de-la-Garde, où 
l'on retrouve son talent ordinaire, M. Henriet, de Château- 
Thierry, une étude de paysage que je n’ai pu découvrir, et 
M. Bédouin deux charmants petits tableaux comme il sait les 
faire, d'une papillottaute et uu peu fausse couleur, mais d'une 
adresse et d’un charme qui les font aisémeul reconnaître entre 
tous. M. Hédouin est aussi un très habile graveur ; il u gravé 
celle année la Diane au bain, de Boucher pour la chalcographie' 
du Louvre. 

Les souvenirs ou éludes d’Italie de M. Edmond Lebel, res¬ 
semblent un peu à celles de l'an dernier. Toutefois ses fonds 
in’ont paru plus lumineux que de coutume et sa Femme de San 
Giuttppe est une élude fort agréable. 

Je ne sai3 pas comment M. Corot se tirerait d'une marine, 
mais à coup sûr rl ne seservirait pas du même bleu que son 
élè\e M. Masure, de Bfaisne (Aisne). La Mer calme, quoique 
plutôt lourde que calme, vaut mieux et est d'un aspect plus 
agréable que fa Plage de Nice. 
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Un autre élève de M. Corot, dont je n’ai pu encore o&te 
année à mon grand regret voir les ouvrages, M. Morel-Lamy, a 
exposé deux vues des bords de la Marne que je signale. Je men¬ 
tionne aussi pour mémoire ia Huile de Bûcheron et les Poules 
de M. Lemmens, de Senlis; le tableau de sainteté de M. Michel, 
de Fins (Somme), les Environs de tirez de M. de Monnecove, de 
Saint-Omer; les deux pastels de M. Joly, d’Amiens; les fusains 
de MM. Lhermile, de Mont Saint Père (Aisne), et Lhote, dé 
Boulogne. 

M. de Neuville est sorti celte année de sa spécialité de pein¬ 
ture militaire. Outre sa Sentinelle avancée il a un Faust et 
Valentin. Je ue les ai vus ui l’un ni l'autre, non plus que les 
deux tableaux de M. Oudry, de Compiègue, l 'Incendie et les 
Nouvelles du pays. 

J’aime mieux le Boby de M. Porquel, de Beauvais, que son 
Relais de chiens ; et pourtant dans ce dernier, il y a deux bien 
beaux chiens à gauche. Mais que de vernis, et quel vernis 1 
épais comme une glace et d’une transparence douteuse. Que le 
vernis soit un glacis, soit; mais unecrodle,— nenni. 

M. Porion est un artiste sympathique et dont la manière est 
attrayante. Son Conteur est une agréable chose. J'aime moins le 
Portrait du général Du Bos. 11 faut voir cette année M. Porion 
au Musée d'Amiens. Si j’ai bonne mémoire, M. Porion, 
qui n'a épargné ni temps, ni sacrifices, ni voyages loin¬ 
tains, est un infatigable travailleur, dont les progrès sont 
constants et remarquables. M. Porion se révélera quelque jour 
par une compÿsiliou importante qui lui enseiguera le rang qui 
lui est dd. 

M. Pille, d’Essommes (Aisne), a exposé un tableau, Bar- 
tholomé van der üerst et deux dessins .à la plume. 

M. Saint-François, de Clermont, est u.i artiste original, un 
peu sans façon peut-être. Son Souvenir de la forêt noire, vaut 
mieux que la Forêt de Pins. La gamme de tons de cette dernière 
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élude eat tellement disposée que l'on dirait que la cognée 
tranche un ananas. Peut-être ma comparaison est-elle aussi 
(busse que 1’exécutiou de l'auteur, mais c’est le propre du faux 
réalisme de livrer sa propre interprétation à la critique d'autrui 
et de provoquer chez les autres la réplique ou la charge de sa 
propre sensation. M. Saint-François a exposé en outre nu 
dessin qu’il a intitulé: Veuve Moresque. 

M. Sainlin, de Lemée (Aisne), est un artiste dont j'ai l’an 
dernier signalé le pinceau savant et modéré ; cette année sa 
Viltoria est un tableau beaucoup plus plaisant que la Pinte de 
guerre qui a le tort de rappeler un peu M. Briard. Le Portrait 
au panel de JB"* Laure de Sade est une fort gentille étude. Le 
Portrait de M. V. Giraud, est un dessin très-fin, niais un peu 
insuffisant. 

M. Salingre, de Soissons, outre la Salure morte presque, 
obligée qu’il expose régulièrement, a un paysage, le Bords de 
l'Aisne, près Pommiers. J'ai dit autrefois mon sentiment sur le 
talent de M. Salingre ; son exposition de cette année lui fait 
honneur. 

M. Sinet, de Péronne, ne sort pas deslableantins.il fait de 
petits vaudevilles ch peinture. Certes, l’importance d'une Iode 
ne se mesure pas à son étendue, ni la qualité de la couleur à sa 
quantité. Je ne reproche pas à Moisson nier et à Alfred de- 
Musset leurs proverbes grands comme la main. C'est œuvre 
de bijouterie, de ciselure et de sertissure, mais il y a vaude¬ 
villes et vaudevilles. La Villégiature de M. Sinet aie fait l’effet 
d'un troisième acte du Palais-Royal dans le Lever. L’enfant 
n’est pas bien réussi, mais la couleur est passable. 

Le Portrait de M. Sirouy, de Beauvais, est une bouue chose, 
bien que d'un ton gris un peu uniforme. M Sirouy est un habile 
lithographe. 

Je ne comprends pas l’attrait de M. Souplet, de Compièg'ne, 
pour la perspective banale qu’offre la représentation d’une rue 
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moderne avec ses façades uniformes, ses pignons dissimulés, 
ses angles droits, ses enseignes criardes et ses boutiques sans 
caractère. Au moins, M. Souplet sait-il s’arrêter à temps et ne 
va-t-il pas jusqu’au panorama. L'histoire du mouton est jolie, 
empreinte de cette emphase et de cette personnalité que l’on 
retrouve dans les moindre^anecdotes de Mercier. Mais M. Sou¬ 
plet a-t-il fuit de la peinture de sentimeul? —- Je serais 
tenté de dire qu’il a menti à son livret, beaucoup plus 
sentimental que l’interprète, et de le louer d’avoir évité le 
piège qu’il s’était tendu à lui-même. Je ne puis que mentionner 
sa Pastorale. 

Bien que M. Spechlsoit né à Paris, il habite Montdidicrel son 
tableau est intitulé : Un site à Gratibus (Somme). De plus, c’est 
un ancien élève de Thuillier. Il aurait-donc tous les droits pos¬ 
sibles à ma critique, malheureusement je n’ai pu l’apercevoir 
dans la visite rapide que j’ai faite au Salon. 

Les Bords de la Marne à Saint-Maurice , de M. Taurei, de 
Maiguelay (Oise), sout d’un agréable pinceau. C’est une jolie 
pochade, d’une main très-habile, trop habile peut-être. N’est 
pas maladroit qui veut. 

Les paysages de M. Thierrée, de Beauvais, (Environs de 
Saint-Valéry, intérieur d'une Forêt) sont lumineux, mais quel 
vernis 1 — Voir plus haut. 

M. Trancart, d'Abbeville, a exposé une Vue à Laviers. Cette 
petite toile, peu importante, a de la fraîcheur et de la lumière. 

Je n’ai pas vu la Nature morte, de M. Vauvilié, de Varesnes 
(Oise). 

Devant le paysage priutannier de M. Williol, de Saint- 
Quentin, (la Rivière de Moret), j’étais tenté de m’écrier : Oh 1 
ce n’est point ainsi que le bon Dieu fait verdoyer les feuilles,, 
rougir les bourgeons et neiger les premières fleurs, ce u’est 
point ainsi que ce génie naïf et entêté, le Delacroix du paysage, 
l’inimitable et obstiné Corot copie la merveilleuse frondaison du 
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bon Dieu ! Ce printemps arrangé par le peintre, est-ce uue pri¬ 
meur? est-cc une conserve? En tout cas, ce n’est pas un printemps 
que celle sage et correcte nature, où tout est du même ton, où 
rien ne papilloltè,où rien ne frémit sous le zéphir,où rien n'éciate 
sous la sève. Mais, peut-être, me suis-je dit, y a-t-il deux priu- 
* temps, celui des écoliers et celui des professeurs; si le premier 
est le plus séduisant, le plus espiègle, le plus tapageur, le plus 
vrai sans contredit, l'autre a son froid mérite, il rachète par le 
vaporeux du fond la sécheresse des premiers plans, par la 
science et la combinaison, l'harmonie que tout le monde ne 
trouve pas dans le fouillis général. N’est pas maladroit qui veut, 
disais-je plus haut ; ici j'ajoute : 11 n'est permis d’être maladroit 
qu’à la condition d’être sublime. 

Je crois avoir fait mention des dessins, gravures et litho¬ 
graphies des artistes en même temps que de leurs tableaux. 

Je dois toutefois siguuier encore les deux dessins à la san¬ 
guine de M. Thierry, de Mambeville (Oise), les lithographies de 
' M. Cornard, du Hum et les œuvres excellentes de notre litho¬ 
graphe d’Amiens, M. Soulauge Teissier; les gravures sur bois de 
M. Régnier, de Margiva! (Aisne), et les plans et dessins d’archi- 
tectitres de MM. Corroyer, d’Amiens, Guérinot, de Boulogne, et 
Lejeune, de Nanteuil-le-Haudouin (Oise). 

La sculpture nous donne les noms de MM. Borrel, de Monla- 
taire (Oise), Carrier-Belleuse, Charles, Doublemard, Forceville- 
Duvctte, Louis, Nadaud, Poidevin, Moigniez et du Passage. Ces 
deux derniers ont exposé chacun un groupe de chasse. Il faut 
ajouter à ces noms ceux de M. et deM 1 ”* Berteaux le premier à 
cause de son buste du paysagiste Thuillier, la seconde, à cause 
du rapport fait au livret, de sa Fontaine monumentale de la 
place Longueville, à^ Amiens. 

MM. Carrier-Belleuse et Doublemard sont entrés comme 
M. Crauk dans la sculpture officielle. En attendant le Masséna 
dont M. Carrier a si vaillamment emporté la commande à la 
pointe du talent, il a exposé un buste en marbre de l’Empereur. 
t. xt. 14 
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à M. Crauk est échu le maréchal Pélissier, à M. Doublemard, 
le maréchal Sérurier. Ils se sont dédommagés de la sculpture 
officielle, M. Doublemard par uu petit bronze de l'Education 
de Bacchus, M. Crauk par le médaillon de 'M"* Favail, et 
M. Carrier par un magistral buste en bronze d’Eugèuc Delà* 
croix. Le costume est bien quelque peu encombrant et l'on 
pourrait désirer un peu plus de simplicité dans l'ensemble. 
Mais quand on a vu le Delacroix de M. Etex, on trouve que 
celui de M. Carrier Betieuse est un chef-d’œuvre. 

Le Buste en piètre de M. Charles, de Boulogne, a des qualités 
de naturel et de simplicité. Mais pourquoi ajouter: Type mexi¬ 
cain. M. F. A., à mon avis, pourrait aussi bien être de Paris ou 
de Home que de Mexico ou de Puébla. 

Le Mexicain de M. Charles, et l'Indien de M. Nadaud, d’Abbe¬ 
ville, auraient besoin de passe ports pour constater leur natio¬ 
nalité. Ce reproche ne s’adresse qu’au livret. L’Indien de 
M. Nadaud surtout est un modèle heureux qui passerait pour 
un charmant garçou dans tous les pays 

Le Masaniello de M. Forceviilc Duvette a les qualités qui 
distinguent l’auteur. Son Groupe de la tculp:ure est ingénieux, 
je regrette seulement que celte patriotique composition soit 
réduite aux proportions d’un sujet de pendule. 

Le Ayar et Ismaël de M. Louis, de Saint-Omer, est un bon 
groupe. L’Agar m’a paru disgracieuse, surtout de figure. 
M. Louis a d’ailleurs fait des études sérieuses, il suit tout 
doucement le chemin de l’institut, dont M. Poitevin s'écarte 
avec fracas. Elève de Rude et de M. Maindron, M. Poitevin 
incline vers les fantaisies de M. Préault. Je n’ai rien à dire ; 
Toutefois, je suis moins révolutionnaire en sculpture qu’en 
peinture ; la sculpture, qui ne peut se contenter d’à-peu-près, 
est nécessairement académique jusqu’à un certain point. Le 
grand David d'Angers a lui-même échoué parfois à cause de 
cela. La matière réelle veut un contour positif qui parle net 
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à l’œil de chair. La matière de convention, qui n’est là que pour 
faire image, a de plus grandes libertés et elle peut prendre le 
chemin qu'elle veut pour parler à l’œil de l’esprit; elle a plu¬ 
sieurs façons d’y arriver. 

Quoiqu’il en soit, quand on sculpte comme M. Poitevin, il 
faut être soi et bien faire. Jusqu’ici il évoque trop de souvenirs 
et quelle que soit la richesse des formes du modèle, son mé¬ 
daillon en bronze les exagère et je crains que ce ne soit pas 
daus le sens du caractère de la tète. 

Que dire en finissant qui u’ait été dit par quelqu'un de nos 
confrères en critique? Lés petits professeurs aboient moins 
fort que les grands, mais la plupart du temps, ils donnent la 
même note; que dire à ceux qui n’aiment pas cette note là? 
en chercher de nouvelles ? Il n’est pas de note fausse qui n'ait 
été essayée ; l'important d’ailleurs n’est pas de trouver du neuf 
ou de rajeunir du vieux, c'est de parler à propos, et je me tais. 

Gustave Le Va vasseur. 
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UN VOYAGE A DOULLENS ri . 


Parvenus au milieu de la rue Saint-Michel, le menuisier me 

montra le nouveau Palais-de-Justicc, dont l'architecture n'a rien 

de remarquable. Ensuite, il me tit voir l'église de l'ancienne 

Abbaye de Saint-Michel qui sert maintenant de prison et d'écurie 

aux chevaux de la gendarmerie. L’époque précise de la Fondation 

de cette abbaye s’était perdue dans le temps des incursions des 

Pirates du Nord. Ses principaux bâtiments furent rétablis au 

commencement du XVII* siècle ; une partie est occupée, 

aujourd'hui, par les bureaux de la mairie. Le chef de saint Biaise 

0 

était à Saint-Michel. Le jour de la Fêle de ce saint, les religieuses 
distribuaient des ganses de soie cramoisie au peuple, qui les 
portait au col pour être préservé de maux de gorge. En faisant 
des fouilles, dans l’intérieur de l’église, on découvrit les restes de 
plusieurs abbesses a en juger par les croix pectorales et les mor¬ 
ceaux de crosses qu’on aperçoit au fond de leurs cercueils réduits 
en poussière. La pierre tombale d'une de ces religieuses se trouve 
maintenant à l’embouchure de l'égoût qui conduit les eaux de la 
place Notre-Dame et des rues voisines, dans la rivière d’Authie. 

« La Mairie, d'où vous voyez sortir ce particulier, conserve la 
cuve baptismale de l'église Saint-Michel. Cette cuve est de style 
roman ; elle mériterait de ne pas servir plus longtemps de 
décharge ou réservoir aux eaux pluviales. Parmi les papiers 
que l’on garde dans les archives, on distingue un cartu- 


(*) Voir la Picardie, 1808, p. 97,145 et suir. 
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laire, appelé le Livre rouge ou, après une chronique fabuleuse 
sur l’origine de Doullcns, se trouvent transcrits les chartes et pri¬ 
vilèges accordés à celle ville par ses anciens seigneurs et les rois 
de France. La charte qui érigea Doullcns en commune avait 
été délivrée aux bourgeois, le 7 juin 1202, par Guillaume III, 
comte de Ponlhieu. Son principal objet était de les soustraire aux 
injures et aux vexations des hommes puissants de ce comté (i), 
en les affranchissant de leur joug et les plaçant sous l’autorité 
protectrice d'un maïeur et d echevins. Celte charte se ressent, 
d'ailleurs de la barbarie du temps, parle genre de crimes et de 
peines qu'elle spécifie. Il n’est parlé, dans chaque article, que de 
mutilations de membres, de duels judiciaires (2) et d'abatis de 
maisons (3). L’original était, dit-on, scellé des armes du comte dé 
Ponlhieu, qui avait concédé cette charte. La ville porta ces armes 
jusqu'à sa délivrance, et immédiatement après elles furent 
changées en un sceau sur lequel se voyaient dans un grand cercle, 
les douze télés des pairs de üonllens (4), placées sur cinq lignes, 
deux fois trois cl trois fois deux, avec cet exergue ; 


Hi tunl duodeni 
Sam bit terni 
Ter que bini 
Parti dullendini. 


En 1363. Charles Y ayant réuni Doullens au domaine de la 
couronne, permit aux maïeurs et echevins de prendre pour 
armoiries un écu d’azur, semé de fleurs de lys, au chef d'argent, 


(1) Cette charte porte, en effet, qu'elle avait été vendue notamment : 
Propter injuriai et molesliat potenlibus terrœ, burgensibu» fréquenter Matas. 
12) Si ret utque ad radia et ducllum procetteril. 

(3) Item. Si qui aliquem vulneraverit, domut ejut a tcabini* proitemetur. 

(4) Echevins ou Juges. 
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écartelé d'une croix de gueules et entouré de cette honorable 
devise.: 


Infinita decut lilia mihipraliant (1). 

C'est sans doute, à cause des sacrifices généreux faits par vos 
concitoyens pour secourir noi rois dans des moments critiques, 
dis-je alors au menuisier, qu’on honora leur blason de celte belle 
devise? — Précisément, me répondit-il ; si l'on 'Consulte, en 
effet, l’histoire, on les voit enflammés de l’amour de la patrie, 
faire échouer le dessein qu’Edouard III, vainqueur à Crécv, avait 
conçu, de s'emparer de leur ville pour la donner à la reine son 
épouse ; soutenir avec vaillance les attaques du comte de Bures 
et précipiter du haut en bas de leurs murailles, les soldats de ce 
lieutenant deCharles-Quint; résister, non moins courageusement, 
aux efforts des Ligueurs, lors des guerres de religion, et ne point 
souffrir qu’un duc d'Aumale les véxât impunément (2); prouver 
enfin, à nos monarques, qu’ils préféraient s’ensevelir sous les 
ruines de cette petite cité, que de se soumettre à leurs ennemis. 

En quittant la rue Saint-Michel, nous fûmes visiter la place 
Notre-Dame ,qui était appelée place de la Révolution, il y a quelques 
années. On avait voulu probablement rappeler par ce nom, le 
douloureux souvenir du pillage que des séditieux firent en 1789, 
des registres du bureau des traites, de celui des gabelles et de 
l’entrepôt des tabacs, pour les brûler sur cette place (3). La maison 
qui fait le coin de la rue Saint-Michel, était autrefois connue sous 


(1) En 1823, la ville reprit ses anciennes armes, grâce aux sollicitations 
de M. le marquis de Godefroy, alors sous-préfet de l'arrondissement de 
Doullens, un des hommes les plus versés dans l'histoire du nord de la 
France. 

(2) On suppose dans les Estait sur l'histoire de Picardie., t. II e , qu'on 
imprima alors â Doullens un livre dont le titre était : L 'Espérance perdue 
du royaume de Picardie, adressée à H. le duc d'Aumale. ' 

(3) Ce désordre fut heureusement réprimé â temps. 
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le nom de Fontaine de Jouvence el le rendez-voos des beaux 
esprits, devenus si rares de nos jours à Doullens; celle tenant à 
la rue Marjolaine fut de son côté une hôtellerie célébrée dans le 
dernier siècle ; elle prit pour enseigne le portrait du Dauphin, 
lorsque le fils de Louis XV, allant cueillir des lauriers à Fontenoi, 
y coucha en 1748. La principale église de Doullens, celle de 
Notre-Dame, se trouvait à l'extrémité de la même place. Elle- 
avait été construite dans le XII e siècle et bénite par saint Thomas, 
archevêque de Cantorbérv, à son passage à Doullens, comme il 
retournait en Angleterre (I). Les tours de cet édifiée étaient fort 
élevées et ses porches décorés d’un grand nombre de statues. Il 
n'a point échappé au vandalisme révolutionnaire. 11 a été vendu 
pour démolir, et il n'en reste maintenant que la chapelle de Saint- 
Laurent, qui sert de grange à un habitant de la ville. On célébrait 
les offices avec tant de solennité h Notre-Dame que souvent les 
paroissiens de Saint-Martin et de Saint-Pierre y assistaient. La 
confrérie de Saint-Sébastien y faisait dire ses messes et les agri¬ 
culteurs de Doullens offraient des gerbes de blé à une statue de 
Saint-Laurent qu’on révérait dans la chapelle sous l'invocation de 
rc saint: Le blé était vendu chaque année an profit de l'église de 
Notre-Dame. C’était là aussi, que se réunissaient les autorités de 
la ville cl l’état-major de la place pour entendre chanter le 
Te Deum, lors des victoires remportées par nos armées en Flandre 
et en Allemagne: 

L’ancien couvent des Sœurs-Crises que me fit voir ensuite le 
menuisier, avait été bâti en 1642, aux dépens du roi.Il se trouvait 
d'abord dans l’Esplanade. Après sa démolition Louis XIV s’em¬ 
pressa d’indemniser les religieuses de la perte que leur causait la 
ruine de ce monastère, et c’est pour cette raison que le couvent 
actuel fut construit aux frais de l’Etat. Dans la chapelle, était une 
petite figure de sainte itarie-aux-Neiges à laquelle les femmes 


(1) De Lamorlière, A iniquités d'Amiens, liv. I", p. 05. 
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enceintes de la ville faisaient maintes offrandes, pour obtenir un 
heureux enfantement (1). On recevait aux Sœurs-Grisés de 
Doullens des pensionnaires d’un certain âge et d'un certain rang : 
Une éponse infidèle avait-elle manqué à ses devoirs, violé ses 
serments? elle y élait renfermée par ordonnance de justice. Une 
jeune comtesse, belle, sensible, adorable, devenait-elle l'objet de 
.la jalousie d’un vieux gentilhomme, son époux, on l'v confinait 
également en vertu de quelque lettre de cachet. Les bâtiments de 
ce couvent ont servi pendant la Révolution, au logement d'une 
partie des bataillons de volontaires, qui tenaient garnison dans la 
ville. A une époque plus rapprochée de nous, un pensionnat de 
jeunes gens y fut installé et aujourd’hui ils sont l’habitation d’un 
ancien sous-préfet, M. de Verville, qui a créé un beau jardin A 
côté de cet ancien monastère. 

En sortant des Sœurs-Grises, nous fûmes visiter la Salle de la 
Société du jeu de l’arc , située rue des Archers. On y voit les por¬ 
traits de saint Sébastien , de Guillaume-Tell et le réglement à 
observer par les membres de la Société. Ce réglement contient 
quarante-quatre articles qui déterminent les conditions exigées 
pour être admis; les peines infligées à ceux qui blasphémeraient, 
briseraient leurs arcs par colère, tiendraient des propos incon¬ 
venants, s’enivreraient, manqueraient de respect au président, 
à assister à l’office, le jour de saint Sébastien ou à accompagner 
jusqu’au cimetière, le corps du Sociétaire qui vient à mourir et 
dont l'arc et la flèche appartiennent de droit à la Société. Ses 
membres, qui se qualifient confrères de saint Sébastien, jurent à 
leur réception de ne tuer ni tourterelle, ni pigeons blancs. Les 
dimanches ils s’exercent à tirer de l’arc dans leurs buttes, et 
chaque année il y a concours entre eux pour trois prix. Celui qui 
abat l’oiseau et remporte le prix royal, gagne un couvert d’argent; 


(1) Cette petite statue est maintenant dans la chapelle de l'Hôtel-Dieu de 
Doullens. 
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il est, de plus, exempt de garde et de logement militaire pendant 
l’année, ces confrères s’exercent quelquefois contre d’autres 
compagnies qui leur envoient un défi. Le jour de la réunion arrivé, 
ils se rendent avec empressement chez ceux qui leur ont offert le 
cartel; si la victoire les comble de ses faveurs, ils reviennent glo¬ 
rieux dans leurs foyers, en faisant exécuter par leur musique 
l'air connu: Nous lui avons percé le flanc ; mais s’ils éprouvent 
un échec la scène change : alors tout confus, ils se bornent à 
faire entendre celui : Où peut-on être mieux qu'au sein de sa 
famille (1). 

Au sortir de ce petit édifice, nous nous rendîmes par un bou¬ 
levard bien planté dans la rue Sainl-Ladre (2). Parvenus devant 
un calvaire, qui a remplacé l’ancien crucifix provenant de l’église 
Notre-Dame et, qui fut détruit pendant la Révolution, le menuisier 
m’apprit que là se trouvait autrefois la porte de Sainl-Ladre et la 
plate-forme du même nom. Ce lieu, médit mon guide, est plein de 
souvenirs : En 1369, on exposa sur cette plate-forme, au bout 
d'une pièce de bois, la cuisse de Charles de Cocqueville, chef 
d’une troupe de protestants, à la tête de laquelle il avait commis 
bien des dégâts dans le Ponthieu. Ce traître, qui s’était fait 
lieutenant de la place de Doullens, pendant l’absence du gou¬ 
verneur, l’ayant quittée, en vertu de l’édit de pacification de 
Longjumeau, résolut bientôt après d’v rentrer, afin d’en égorger 
les habitants. C’est pourquoi il se présenta devant cette ville le 
mercredi de Pâques (1568), avec deux mille huguenots, et feignit 
d’avoir à faire des révélations importantes à La Chapelle, com¬ 
mandant du château, pour s’en rendre maîtré ; mais l’ouverture 


(1) Depuis que M. Eugène Dusevel a écrit ces lignes, la Société du jeu de 

l'arc de Doullens est bien tombée, et presque tout ce qu'il dit n'existe plus 
que comme souvenir. H. D. 

(2) Ainsi nommée, parce qu'elle conduisait h la maladrerie de Saint- 
Lazare, située horsla ville comme la plupart des hôpitaux de ce genre. 
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de la porte lui fut refusée, et les habitants s'étant joints à la 
garnison le forcèrent à se retirer honteusement. Transporté de 
fureur, Cocqueville marcha vers Dommartin, s’empara de l’abbaye 
et fit sauter en l’air les moines dont il avait rempli les vêtements 
de poudre. Il continua ses brigandages jusqu’à ce que le maréchal 
de Cossé l’eut assiégé dans Sainl-Valery. S’étant saisi de ce misé¬ 
rable, malgré une défense désespérée, il le livra au grand prévôt 
de l’hôtel du roi, qui instruisit aussitôt son procès à Abbeville. 
Cocqueville fut condamné à avoir la tête tranchée, pour être 
exposée sur la place de Grève à Paris. Une de ses cuisses fut 
envoyée à Doullens où, en actions de grâces du danger évité, il se 
faisait autrefois, le mercredi de Pâques, une procession nommée. 
Procession de Cocqueville ; celte procession fut interrompue dans 
le XVIII* siècle, à la suite d’une contestation survenue entre les 
curés des trois paroisses (1). 

Après avoir quitté la rue Saint-Ladre, où le menuisier me 
montra le petit Cercamps, ancien refuge des moines de cette 
célèbre abbaye, nous nous rendîmes au faubourg de La Varenne, 
ainsi nomme d’une garenne qui s’y trouvait anciennement. On y 
voit un jeu de longue-paume, entouré de tilleuls, et une belle 
guinguette. Les Doullennais dansent chaque dimanche, dans la 
cour, depuis le retour du printemps jusqu’à la fin de l’été. Un 
peuplier d’une grande hauteur, planté à l’extrémité du jeu de 
paume, sert chaque année au tir de l’oiseau, pour les archers de 
Saint-Sébastien. Les habitants du faubourg de La Varenne, se 
livrent avec prédilection à la culture du romarin, plante odori¬ 
férante que les villageois offrent ordinairement aux jeunes filles 
qui ont su leur plaire, lors de la foire de Saint-Martin. On ne 
voit plus à La Varenne la chapelle (le Saint-Nicolas; mais le 
souvenir de la confrairie de ce nom, s'est conservé dans l’église 
Saint-Martin où se trouve une autre chapelle sous l’invocation du 


(1) Almanach historique de Picardie. 
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même saint, et où les confrères faisaient encore célébrer lenr 
fête dans ces derniers temps. 

De La Varenne an petit sentier bordé de saules et de maisons 
aux toits couverts de paille, nous conduisit à Rouval, lieu remar¬ 
quable par l'importante filature hydraulique qu’v a fait construire, 
vers 1809, M. Scipion Mourgue et dont j’avais aperçu la veille, 
le principal bâtiment en descendant dans la ville. Ce vaste édifice 
à cinq étages, est garni d’un ventillateur, de cardes, de 
mul-gennys, de continues et d’autres métiers propres à filer le 
colon. La machine hydraulique qui les fait mouvoir, mérite d’être 
vue. La beauté des principales pièces de l’habitation du proprié¬ 
taire, son parterre et surtout les eaux limpides des prairies qui 
l’environnent, offrent un coup-d’œil fort agréable. Celte filature 
est la principale du département ; elle occupe ordinairement 
quatre à cinq cents ouvriers (1). 

La visite de Rouval terminée, nous nous mîmes en chemin pour 
regagner l’hôtel où j’étais descendu. Je conviai le menuisier à 
dîner avec moi ; il accepta et, pendant la route, il me raconta une 
foule d’anecdotes piquantes sur les mœurs et les usages de ses 
compatriotes; il me représenta ceux nés dans le pays même, 
comme de très-braves gens, mais peu éclairés encore et se 
laissant facilement conduire par quelques étrangers remuants, 
qu'ils prennent pour des docteurs, ou des oracles en toutes 
choses. Comme nous approchions de la place, nous rencon¬ 
trâmes un cortège assez bizarre composé de sept ou huit per¬ 
sonnes que précédait un tambour battant au champ: # Voilà un 
baptême, me dit le menuisier, dès que le nouveau né enveloppé 


(I) Un violent incendie, arrivé en 1823, détruisit presqu'entièrement cette 
manufacture. La famille royale et le ministre de l'Intérieur procurèrent 
momentanément de l'occupation aux ouvriers, en faisant don è la ville d'une 
somme assez considérable, qu'on employa à l'aplanissement de la partie des 
remparts de Doullens qui s'étendait depuis U tour des Corneilles jusqu'il la 
rivière d’Autliie. 
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de langes, couverts de nœuds de rubans, a été tenu sur les fonds, 
les parrain et marraine sont ainsi reconduits au son du tambour, 
jusqu’à la maison du père de l'enfant, et iis ont soin à leur sortie 
de l’église de jeter aux jeunes garçons attroupés devant le portail, 
des pièces de monnaie pour empêcher qu’ils ne les devancent 
en criant: Parrain sec! marraine sèche (1)/ exclamation 
qui, chez nous, est un insultant reproche d’avarice ou de 
lésinerie. 

Ce ne sont pas là les seuls usages singuliers qui se pratiquent 
encore à Douliens, ajouta le menuisier. Vous m’avez assuré que 
la course aux queues de leu d’hier vous avait frappé d’étonnement; 
eh bien, votre surprise ne serait sans doute pas moins grande, si 
vous assistiez ici à un mariage : vous verriez un époux, parfois 
encore imberbe, tenter l’escalade des maisons où il croit qu’on a 
caché sa tendre moitié, qu’on lui enlève presque toujours à la fin 
du repas qui suit les épousailles. — Que n’ètes-vous venu à 
Douliens au mois de mai ? Vous auriez éprouvé un vrai plaisir à 
l’aspect des mais d 'épines, de lilas ou de sureau (2), plantés aux 
fenêtres des habitations de nos demoiselles, des couronnes de 
primevères suspendues dans toutes les rues, et des groupes de 
jeunes gens, dansant sous ces couronnes, au refrain de chan¬ 
sonnettes plus ou moins charmantes. 

Pourquoi faut-il que la fêle de Sainle-Raquelle (5) soit oubliée 
depuis la Révolution? Vous auriez admiré l’agilité, la grâce avec 
lesquelles les Doullennais et Doullennaises jouaient au volant, 
daus toutes les rues. Les personnes âgées qui ne pouvaient plus 
prendre part à cette exercice, étaient établies juges des jeux ou 
parties. Si quelques volants, lancés avec trop de force, cassaient 


(1) A Vaugirard, près Paris, les enfants font entendre de semblables cris, 

lorsque les parrain et marraine sortent de l’église. • 

(2) Les mais d’épine, marqueut t’estime et ceux de sureau le mépris. 

(3) Cette fête avait lieu chaque année te mardi après la Quasimodo. 
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les vitres des habitants, ceux-ci ne s‘cn plaignaient pas: c'était 
un sacrifice offert à sainte Raquette (I). 

« Le jour de saint François , un des jardiniers de La Varenne se 
déguise encore en saint Fiacre leur patron, et fait le tour de la 
ville ayant pour monture un âne, pour arme une bêche, et pour 
escorte des violons. 

« La veille de saint Cripin , un apprenti cordonnier, les lèvres 
ornées d'épaisses moustaches et le dos chargé des ustensiles 
de son métier, parcourt la ville sur un cheval de louage, grotes¬ 
quement enharnaché. 

« Je ne vous parlerai pas des cris de Noël qui se font entendre 
dans l’église, lorsque les fidèles y sont réunis la veille de cette 
grande fête, pour assister aux matines, car cette coutume 
s'observait autrefois dans bien d'autres villes. 

De retour au logis, après avoir soupé ensemble, je remerciai 
mille foisl’obligeaBl menuisier qui m’avait servi de cicerone; puis 
je montai en voiture et partis de Doullens, content du récit exact, 
mais un peu prolixe, que cet artisan m'avait fait. 

II. Dusevel, 

des Sociétés Impériale des Antiquaires de Krjnce' 
de Picardie, etc. 


(t) Cette lutte aux volants qui faisait le charme (te la jeunesse de 
Doullens a presqu'entièrement cessé dans cette ville, depuis une vingtaine 
d'aunées. 

il en est de mémo des autres divertissements dont parle l'auteur de ce 
voyage. H. D. 
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NOTICE HISTORIQUE 


SUR 

L’ÉGLISE ET LE CHAPITRE ROYAL 

DK 


SAINT-FURS'Y DE PÉRON N E r) . 


Quelle que soil l’importance qu’on ait cru pouvoir attribuer 
à la ville de Péronne sous les premiers Mérovingiens, et 
même pendant la dernière période de la domination Romaine, 
il est certain que les traces laissées dans l’hisloire par ses 
premiers développements ont été bien faibles et bien peu 
nombreuses jusqVà l’arrivée de saint Fursy et la présence 
d’Ercbinoald dans ses murs. Mais à partir de cette époque, 
l’affluence extraordinaire des pèlerins qui accouraient de 
toutes parts pour vénérer le tombeau du saint abbé, et qui 
bien souvent se choisissaient une demeure auprès du temple 
qui en était dépositaire, fut pour la cité naissante une 
cause efflcace d’agrandissement. 

Il ne parait pas cependant que, même au VII* siècle, 
Péronne eût comme aujourd’hui des murailles qui en 


(*) Voir la Picardie 1865, p. 1, 49,155 et suir. 
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boraâssent l'enceinte. Ce qui semble plus probable, c’est que 
celles qui s'étendent depuis le coin de la rue des Minimes 
jusqu’à la Montagne de tirusle, et depuis la rue du Moulinet 
jusqu’au delà de la rue des Vierges et qui servent mainte¬ 
nant de murs de terrassement aux jardins de quelques 
particuliers, formèrent la première enceinte de la place, 
qui devait être terminée, du côté du Marché-aux-Herbes, par 
une ligne allant de la rue des Juifs à l’extrémité de la rue 
Saint-Jean, du côté du rempart. 

Quant au château où Erchinoald faisait sa résidence 
ordinaire, il avait dès-lors, et a dû conserver encore longtemps 
après, beaucoup plus d’étendue que le château actuel ; et on 
présume avec raison, dit le Chanoine de Saint-Léger, qu’il 
occupait une partie de l’ancien Hôtel-Dieu — sur l’empla¬ 
cement duquel s’élève aujourd’hui le nouveau Palais-de- 
Juslice — toutes les maisons de la Poissonnerie, et même une 
partie de la Grande-Place. Les Normands le renversèrent en 
partie, vers l’an 883, et ce ne fut qu’au XII» siècle qu’on le 
releva de ses ruines, pour le rétablir en l’état où on le voyait 
encore en 1536, époque du siège. 

Cependant les temps étaient agités, et l'horizon politique 
s’assombrissait de jour en jour. Des trois royaumes que for¬ 
mait alors la France, la Bourgogne, après une lutte acharnée 
contre elle-même, se relevait dans une paix profonde; 
l’Auslrasie s’agitait, et il avait fallu renoncer au vaste plan 
d’unité que les évêques avaient inspiré à sainte Balhilde, en 
lui donnant un roi, avant d’y être contraint par la force des 
choses! Quant à la Neustrie, elle n’était pas plus calme, et 
elle ne semblait sortir alors d’une difficulté que pour se 
sentir aussitôt arrêtée par de nouvelles complications. 
Thierry III n’eut pas plus tôt repris, à l’instigation de saint 
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Léger, le litre de roi qu’Ebroïn lui avail déjà donné lui-même 
trois ans auparavant, que les seigneurs, guidés aussi par les 
conseils de l’évêque d’Aulun, lui choisirent pour maire du 
palais le fils d’Erchinoald, Leudèse ou Leudésile. Mais son 
administration fut courte, et sa puissance éphémèfe. Ebroïn 
qui avail pris l’habit au monastère de Luxeuil, ne tarda pas à 
reconnaître son peu de vocation pour le cloître ; il rejeta son 
froc, se mil à la tête de quelques sicaires, et avec celle armée 
improvisée’poursuivit le nouveau roi, s’empara de son trésor, 
et tua son maire du palais dans une embuscade. 

Ce meurtre laissa quelque temps la ville de Péronne sans 
châtelain particulier ; elle fut alors, selon Grégoire de Tours, 
réunie au domaine de la couronne. 

Thierry n’avait pas la fermeté nécessaire pour résister 
aux caprices d’un ambitieux tel qu’Ebroïn. Trouvant beaucoup 
plus simple de déférer à ses avis, que d’examiner si les 
calomnies auxquelles il avait recours contre ses ennemis 
avaient quelque fondement, il exila saint Amé, évêque de 
Sens, au monastère du Mont-Saint-Quentin où il resta six ans, 
jusqu’à la mort, de saint Ullain qui en était abbé. A cette 
époque, il lut envoyé de nouveau par son persécuteur au 
monastère de Breuil, au diocèse de Thérouanne, où saint 
Morand, qui le gouvernait, par respect pour la sainteté et les 
vertus de l’illustre exilé, le revêtit de sa charge d'abbé qu’il 
conserva jusqu’à sa mort, arrivée en 690 ; et plus lard, ces 
deux serviteurs de Dieu* qui s’étaient si providentiellement 
rencontrés dans la vie, laissèrent un égal souvenir de leurs 
vertus au milieu du peuple de Douai, qui les prit l’un et 
l’autre pour ses protecteurs. 

Mais ce n’est point par les exils et les vexations que les 
gouvernements s’affermissent. Thierry, qui s’était souvent 
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mal trouvé des conseils d’Ebroïn, vit ses affaires prendre 
encore une plus mauvaise tournure sous l’administration de 
Berlhaire, successeur de ce politique sanguinaire qui venait 
d'expier par une mort violente tous les forfaits dont sa vie 
avait été remplie. 

Une députation, envoyée par Pépin-d’Héristal, maire du 
palais d’Auslrasie, pour traiter du rappel des seigneurs 
qu’Ebroïn avait disgraciés, fut reçue avec hauteur par le 
nouveau maire du palais, qui semblait vouloir se conduire 
d’après les maximes de son prédécesseur. Ou se prépara à la 
guerre de part et d'autre. La bataille fut livrée à Terlry, 
village situé entre Saint-Quentin et Péronne, et l’armée royale 
fut entièrement défaite. Berlhaire y perdit la vie, et le roi 
s'enfuit à Paris où Pépin le poursuivit, obligeant les habitants 
à le lui livrer avec leur ville. 

Les vaincus, échappés au désastre, cherchèrent un refuge 
dans les églises. Car « antiennement, dit Claude de la Fons, 

« les esglises des Saints-Martyrs estoienl des aziles, et telles 
« esloient en France, entre autres celle de Saint-Quentin et 
« celle de Saint-Fursy de Péronne. Cela nous apparoit d’un 
« fragment d’Erchemberl qui suit la chronique de Frédégaire, 
c où, après avoir discouru de la bataille quy fut donnée à . 
« Tertry sur la rivière d’Omignon en Vermandois, entre 
« Pépin, maire du palais d’Auslrasie et Thierry roy de France, 

« en 687, il dit que la plupart des vaincus se retirèrent en 
« l’esglise de Saint-Quentin et celle de Saint-Fursy de Péronne. 

« Quorum maxima turba ad Peronam, motmlerium in quo 
« bealus Fur$œuscorporequiescit,confugiumfuermt[t). » 

Ingomer, ou selon d’autres Ingoman, était alors seigneur 


(1) Histoire de Saint-Quentin, add. Liv. III. cb. IV. 

T. XI. 16 
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particulier de Péroiine en môme temps que comte de Ver- 
mandois. On voit qu'après sa mort, sa veuve Gertrude suc¬ 
céda à sainte Eusébie, sœur de saint Morand, dans la con¬ 
duite du monastère d’Hamage en Hainaut, où elle fit construire 
une nouvelle église en 688 (1). 

A partir de ce moment, les chronologisles et les historiens 
ne mentionnent plus de seigneurs ou de châtelains jusqu'à 
Pépin, fils de Bernard, roi d’Italie, et arrière petit-fils de 
Charlemagne (818), qui eut, entre autres enfants, Herbert, 
seigneur de Péronne et de Saint-Quentin, qui commença la 
première race des comtes héréditaires de Vermandois. 

III. 


A lepoque où nous venons de nous arrêter dans notre 
récit, l’église de France pleurait encore la perle qu’elle avait 
faite quelques années auparavant en la personne de saint 
Léger, cet illustre défenseur du droit qu’on peut à juste titre, 
dilMézerai, appeler le véritable martyr de la liberté publique. 
Politique habile autant que saint évêque, il avait longtemps 
éclairé sa patrie par ses conseils en même temps qu'il l’avait 
édifiée par ses exemples. Mats il s'était rencontré dans sa 
noble carrière avec un homme, qui, s'il avait quelque chose 
de son habileté, n’avait guère hérité de ses vertus ; et la vie 
de ces deux hommes, d’Ebroïn cl de saint Léger, avait clé 
signalée par une série de luttes dans lesquelles l’adresse des 
deux champions se montra parfoiségale, mais où le génie dn 
mal, représenté par la force et la violence, finit, comme à 


(1) Histoire générale du Hainaut , de quft supr. tom. I, p. 235. 
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toutes les époques qui onl besoin d'expiation, par triompher 
brutalement de la justice et du droit. Pour ne point exposer sa 
ville épiscopale au désastre d’un siège, saint Léger s'était 
remis de lui-même aux mains de son ennemi, qui, après lui 
avoir Tait endurer bien des supplices, lui Ht enfin trancher 
la tête dans la forêt de Lucheux où, aujourd’hui encore, une 
modeste chapelle indique au pèlerin le lieu de son martyre. 
Comme les peuples avaient une grande opinion de sa sainteté, 
son culte devint bientôt florissant dans nos contrées, et plus 
lard, il s’étendit davantage encore, lorsque, transportées 
déjà de l'Artois à Poitiers, ses reliques furent obligées, dit 
son dernier historien, d’errer longtemps devant les Normands 
portées de contrées en contrées sur les épaules de quelques 
moines. 

11 n’est donc pas étonnant que ce culte naissant ait laissé 
des traces dans un certain nombre de villages de la Picardie, 
et notamment à Péronne qui posséda bientôt une chapelle 
sous son invocation. 

r 11 est tout à fait vraisemblable, dit le Chanoine de Sainl- 
« Léger, que ce sanctuaire était à l’endroit où est une croix 
« de grès vis-à-vis le beffroi, place qu'on aura voulu con¬ 
te sacrer à perpétuité en mémoire sans doute de l’autel de 
« Saint-Léger... Cette croix, à l'exception delà traverse qui 
r en faisait autrefois partie, est d’un seul gré en cylindre de 
r vingt pieds au moins de hauteur, et, à ce qu’on dit, d’autant 
r de profondeur. La partie qui lui sert de base, était ancien- 
r nement ornée de figures en bas-relief et de caractères 
r gothiques. On y voit encore certaines plaques de plomb 
r relevées en bosse dans de petits renfoncements (1). » 


(1) Essais, p. 31. 
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A l’appui de son senliraent, le Chanoine rapporle, que cinq 
ou six maisons des environs du beffroi devaient encore de son 
temps aux chanoines de Saint-Léger, des surcens assez con¬ 
sidérables. 

Il est impossible de déterminer d’une manière précise la 
date de la fondation de cette chapelle, et surloüt l’époque où 
ses cinq chapelains devenus chanoines, forent définitivement 
incorporés au Chapitre de Sainl-Fursv. 

« La chapelle de Saint-Léger, dit Colliette, fut fondée dans 
« le château de Péronne, très-vraisemblablement encore par 
« Erchinoald, à son usage et pour son service et celui de sa 
« maison. On aura transféré ces cinq prébendes de l’oratoire 
c castrai de Saint-Léger et on les aura comme unis aux cha- 
« noines de Saint-Fursy, quand les maires du palais ses des- 
« ccndants, les châtelains de Péronne, et enfin les comtes de 
« Vermandois, retirés, morts ou éteints, n'auront plus occupé 
« le château (1). 

L'abbé J. Gosselin. 


(La tuile au prochain numéro.) 


(1) Colliette, op. citt. 1 .1, p. 220. 
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HISTOIRE DE COMPÏÈGNE 

A VOL D’OISEAU (*). 


Des divisions éclatent-elles au sein de la famille royale, 
Marie-Thérèse écrit à sa fille: « La CQnduile dû comte 
» de Provence, mérite toute votre attention et circonspection. 
b Vous trouverez assez de monde qui vous rapporteront, vous 
b animeront contre eux, mais gardez-vous bien ; ces mêmes 
» gens font peut-être la même chose chez eux. Evitez soigneu- 
» semenl toute occasion dans la famille; dissimulez, ne 
v relevez rien et restez bonne: c'est l’unique moyen de 
» soutenirla paix chez soi (1).b Fidèle à uue précédente recom¬ 
mandation de sa mère, Marie-Antoinette lui donne quelques 
détails sur ses lectures : «Je ne veux pas attendre après Com- 
b piègne pour vous rendre compte de mes lectures, écrit-elle 
b le 17 juillet 1773. Je lis depuis quelque temps avec l’abbé, 
b les mémoires de l’Estoile... Mon confesseur m’adonné le 
> livre de Tobie avec une paraphrase très-pieuse; j’en lis 
b presque tous les jours un verset ou deux, comme il me l'a 
b recommandé, qui sont ordinairement de deux pages... Nou 3 
b n’avons pas grand monde à Compïègne. Les brouilleries 
b des princes et des ministres en éloignent beaucoup (2). b 


(*) Voir la Picardie . 1861, p. 145,193, 256, 298, 333, 414, 443, 491,593. 
1865, p. 26,128,184 cl suiv. 

(1) Ibid., 13 février 1772, p. 53, 

(2) Ibid., p. 86-87. 
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Pendant son séjour à Compïègne elle écrit à sa soeur Marie- 
Christine la lettre suivante : ; 

« Compïègne, ce 2 Àoust 1T72. 

» Je n’ai qu’un instant pour vous écrire avant le courrier ; 
v je me réjouis à penser, ma chère sœur, que cette lettre 
b vous surprendra h Schlosslroff au milieu du bonheur qu’y 
b porte la présence de notre bonne mère l’impératrice reine ; 
» que vous êtes heureuse et combien je voudrais être avec 
» vous 1 Dites à ma chère maman que je lui baise les mains, 
» et que je suis devenue françoise comme elle ma dit qu'il 
» étoit dé mon devoir de le devenir, mais que pourtant j’ai 
» un bon petit coin éternel pour ma famille et mon pays de 
» naissance ; je me transporte bien souvent à votre cercle, 
b je converse avec mes frères et sœurs, je m’incline devant 
b les belles maximes et les gronderies de l'empereur, et je 
b dispute le prix de la course dans les grandes allées à 
b Monseigneur le coadjuteur (1). Je le ballois joliment à 
b ce jeu là, aujourd’hui madame ne fait plus de folies, 
b madame est grave et ne rit plus; — et l’étiquette 
b donc, si je ne la respectois pas je me ferais des affaires. 
b Laissez moy ma petite place à votre couvert et souffrez que 
b je m’installe bien pour écouler avec délice notre bonne 
b mère et vous dévorer tous des yeux. Adieu, chère sœur, 
b chargez vous de dire à chacun tout ce que mon cœur 
b contient’pour vous de tendresse qui ne finira qu’avec ma 
b vie; bonsoir, M. le duc, je vous aime comme un bon 
b frère (2). b 


(1) L’arcbiduc Maximilien, son frère; né le 8 décembre-1750 depuis 
électeur et archevêque de Cologne et prince-évèque de Munster. 

(ü) D'Hunolslcin, Correspondance inédite p. 32-33. 
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A la fin d'une autre lettre datée de Compagne du 26 
août de la même année et adressée à sa sœur elle nous dit : 
« M. le Dauphin a chassé beaucoup et j’ai assisté à des 
» massacres affreux dans la cour du château à la lueur des 
» flambeaux, on me riroit au nez si je disois tout haut que 
» ces plaisirs sont d'indignes cruautés, les chiens acharnes 
» m’ont fait penser à ce morceau de Jézal|el que vous 
» déclamiez si bien, Adieu, chère Christine, je vous embrasse 
» tendrement et j’envoye mon cœur à tout le monde (t). » 
Ces réminiscences cynégétiques ont été renouvelées sous la 
Restauration et se renouvellent chaque année à Çompiègne 
pendant le séjour de Napoléon III. 

Par une lettre en date à Versailles du 27 juillet 1773, Marie- 
Antoinette annonce à sa sœur quelle part pour Compïègne, 
elle dit plus loin, a M. le Dauphin a eu un très gros rhume 
» avec de la fièvre, je suis restée icy pour lui tenir compagnie, 
» et sans être inquiète j’ai été troublé de cela. Quand mon 
• seigneur a été mieux, il y a huit jours, leroy est parti 
» avec mes tantes pour Compïègne, mes beaux-frères les 
» y avoient devancés ; les deux enfants Clolilde et Elisabeth 
» ne seront pas du voyage; pour moi je n’ai pas le 
» temps de me mal porter (2). » 

On nous pardonnera la complaisante prolixité avec la¬ 
quelle nous nous sommes étendu sur Marie-Antoinette. Le 
malheur n’est-il pas aussi une royauté qui a ses droits et ses 
prérogatives? assez de plumes s’offrent d’ordinaire quand il 
s’agit de célébrer le succès.— Rendons d’ailleurs justice à 
notre époque : on y a largement rappelé le souvenir de 


(1) Ibid p. 35. 

(2) Ibid p. 404t. 
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Louis XYI et de Marie-Antoinette, ces grandes victimes de 
l'aveuglement d’un peuple que Dieu semblait avoir livré à 
lui-mème. Sous ce rapport MM. de Beauchesne, Feuillet de 
Conche, le comte d’Hunolslein et le baron d’Arnelh se sont 
acquis des titres sérieux à la reconnaissance du public ami de 
la vérité. 

La publication de M. d’Hunolslein, et celle de M. d’Arnelh 
ont été accueillies avec une faveur méritée. On a pu saisir 
au juste les sentiments de celte reine héroïque et la 
trame des complots qui l’ont assiégée dès son arrivée en 
France. Et c’est au sein de la famille royale que se pro¬ 
duisaient ces iniquités, qui devaient avoir une si fatale 
influence par le mépris qu’elles jetaient sur la royauté. 
Le Parlement a enhardi les coups par sa condescendance 
pour les factieux. On a vu le cardinal de Rohan essayer 
d’envelopper la Reine dans une sale intrigue, et la majesté 
royale livrée aux discussions du Parlement. Le roi ne sut 
pas lui-mème venger son honneur offensé, et il laissa l’affaire 
suivre son cours. Le procès du Collier n’est que trop connu. 
Le Parlement donna gain de cause au cardinal de Rohan, et 
ce misérable put jouir à son aise de l’humiliation du roi et de 
la reine de France. Les lettres de Marie-Antoinette expliquent 
tout, excepté celle conspiration sourde qui l’accueillait en 
France et dont elle ne put jamais se tirer. Diffamer la reine, 
annuler son influence, tel était le but des factieux ; ils redou¬ 
taient en elle l'esprit de suite et de gouvernement. Sa corres¬ 
pondance, en effet, révèle ces hautes qualités; et l’on 
regrette que Marie-Antoinette n'ait pas été réellement reine 
de France, au lieu d’être simplement la femme du roi. 

Aucun fait saillant n’a marqué les derniers séjours 
de Louis XV à Compïègne, voici cependant une anecdote 
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arrivée à M“* Campai), et rapportée par-elle même. « Un 
jour, dit-elle, au cbâteau de Compïègne le roi Louis XV 
interrompit la lecture que je faisais à M”* Victoire : je me 
lève et je passe dans une autre chambre. Là, seule dans 
une pièce qui n’avait pas d’issue, sans autre livre qu’un 
Massillon, que je venais de lire à la princesse , légère 
et gaie comme on l’est à quinze ans, je m’amusais à tourner 
sur moi-même, avec mon panier de grand habit, et je 
m’agenouillais tout à coup pour voir ma jupe de soie rose, 
que l'air gonflait autour de moi ; pendant ce grave exercice, 
le roi entre, la princesse le suivait ; je veux me relever, 
mes pieds s’embarrassent, je tombe au milieu de ma robe 
enflée par le \enl. « Ma fille, dit Louis XV en éclatant de 
» rire, je vous conseille de renvoyer au couvent une lectrice 
» qui fait des fromages. » 

C’est à Louis XV qu’est dû la réédiflcation du château de 
Compiègne. L’architecte Gabriel en soumit le projet au roi 
en 1738. 

« La principale façade donnera sur une terrasse, en face 
de la grande plaine qui aboutit à la forêt. Elle sera composée 
d’un bel ayant-corps orné d’un ordre d’architecture soutenu 
par un entablement fort riche, couronné d’une balustrade 
régnant tout autour du bâtiment. Cet avant-corps qui ren¬ 
fermera l’appartement du roi, sera accompagné de deux 
grandes parties de bâtiments en arrière-corps, dont l’un 
est destiné à l’appartement de la reine, et l’autre composera 
celui de M. le Dauphin. La terrasse de plain-pied à ces trois 
principaux appartements , conduira par des degrés très 
décorés au nouveau jardin, en face du château, dans la 
plaine. L’ancien mur des remparts de la ville qui soutient 
les terres de la terrasse, sera supprimé et fondé en avant sur 
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le terrain du jardin. On le décorera de pilastres, de tables 
d’attente, dé cordons d’architecture et d’une balustrade, 
servant de couronnement. 

» Le nouveau jardin égalera presqu’en grandeur le jardin 
des Tuileries, il sera enceinl de murs et les piliers de 
maçonnerie, seront faits pour les ponts tournants, qui con¬ 
duiront à de belles avenues conduisant à toute la forêt. De 
beaux quinconces de tilleuls orneront les terrasses et auront 
sept allées de largeur sur une longueur considérable. Il y 
aura dans le jardin, une infinité d'avenues dont la principale, 
l’avenue royale, commencera à une esplanade circulaire et 
aboutira à la forêt. L’esplanade ou se rendent trois avenues 
en pale d’oie, formera l’entrée du roi par une porte neuve 
qui conduira à une vaste place d'armes, dans une partie de 
laquelle, on bâtira un des grands .pavillons qui doivent 
accompagner les ailes du château, à l'entrée de la cour 
royale. Ces ades auront leur communication par une 
colonnade dorique qui-fermera entièrement la cour ; au fond 
de la cour, cl en face de celte colonnade on construira un 
superbe escalier a deux rampes, il conduira à gauche à la 
chapelle, et à droite à la salle des gardes. 

Edmond C. dç l’Herviuiers, 

Chevalier de l’Ordre de Saiiit-Sylvcstre, 
membre de l’Académie de la religion catholique de Rome. 


(La suite au prochain numéro). 
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ÉTUDE SUR L'ATTRÉBATIE 

AYANT LE SIXIÈME SIÈCLE C). 


Avant Jui ne voyons-nous pas le roi des Suèves, Arioviste, 
donner à Q. Metelius-Celer, proconsul de la Narbon- 
naise, plusieurs marchands indiens qui avaient abordé sur 
les côtes de la Germanie et qu’il avait fait prisonniers (t)? Et 
puis, les étoffes que fabriquaient les Altrébates et qui 
obtinrent pendant et après la domination romaine, tant de 
réputation, n’étaient-elles pas imitées de celles de l’Inde, 
et ne prouvent-elles pas les rapports que nos pères avaient 
avec les marchands de ce pays déjà civilisé? 

Entin je ne puis mieux faire, pour achever la preuve que je 
cherche à établir, que de citer ici M. Amédé Thiéry dont 
l’autorité en cette matière est si grande : < Des que Massalie 
sc vit assez peuplée et assez forte pour ne plus redouter les 
attaques des Ligures, elle s’appliqua à étendre son commerce 
et ses colonisations... Ses habitants dominèrent sans concur¬ 
rence sur toute la côte gauloise entre les Alpes et les Pyré¬ 
nées. et même assez avant sur le littoral Ibérien... Tout en 
assurant ainsi, par tous les moyens, la prospérité de leur 


O Voir la Picardie, 1863, p. 25, 82, 135, 185,'414, 565. 1864, p. 30,72, 
120,180,225,277, 324,376, 425, 466, 515,564.1865, p. 42,83,138 et suiv 
(1) Indos qui ex Indiâ commercii causa navigantes .. (Cornelins nepos). 


Digitized by Google 




236 


commerce extérieur, les Massaliotes ne négligeaient pas le 
commerce intérieur ; ils s’étendaient progressivement du 
côté de la terre ferme, mais par des conquêtes toutes paci¬ 
fiques. De la libre volonté des indigènes, ils fondaient d’abord 
un comptoir dans quelque ville gauloise ou ligurienne, 
d’année en année, le nombre de leurs agents se multipliait, 
{ et chacun de ces établissements devenait un centre de civi¬ 
lisation, d’où se propageaient le goût des mœurs de Massalie, 
l’intelligence de sa langue et le besoin de ses marchandises. » 
Mais si le commerce adoucit les mœurs des Celtes, il leur 
apprit aussi à secouer l'autorité que les Druides avaient prise 
sur eux, et qui avait fait leur force et leur puissance, en les 
maintenant dans une union intime, sous les auspices du pon¬ 
tife suprême du druidisme. Aussi bientôt vit-on de toutes 
parts, les chefs les plus influents de chaque cité se poser en 
opposition à ce pouvoir, et élever puissance contre puissance. 
Presque partout un gouvernement toyal ou séculier succéda 
par suite au sacerdoce, mais trop souvent ne rendit pas plus 
heureuses les populations qui se soulevèrent encore une fois, 
mues peut-être par les Druides, pour établir des espèces de 
républiques copiées sur celle de Massalie (1). 

Alors dans chaque cité surgirent ces luttes si funestes 
d’influences entre les familles principales, et les Celtes retom¬ 
bèrent dans de nouvelles calamités. Quand un homme 

» 

puissant était parvenu à renverser ses rivaux, il cherchait à 
soumettre les peuplades voisines, et c'est ainsi que Divitiacus. 
non-seulement gouverna les Soissonnais, mais encore asservit 
*à son pouvoir la Belgique et une partie de l’Ile de Bre- 


(1) Voir Augustin Thiéry. Schajes. 
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tagne (1). C’est ainsi encore que tour à tour dominèrent dans 
la Gaule les Bituriges, les Eduens, les Arvcrnes, puis les 
Sequanais qui s'appuièrenl sur les Germains, tandis que les 
Eduens puis les Rémois grandissaient avec l’aide de César. Au 
pouvoir sacerdotal longtemps incontesté, succédèrent donc 
une foule de pouvoirs rivaux, qui mirent la division dans le 
pays, et amenèrent d’incessantes luttes armées. 

Au milieu de ces divisions, les Druides qui prenaient d’ordi¬ 
naire le parti du peuple, recouvrèrent çà et là une partie de 
leur influence, mais ils ne purent ni arrêter les malheurs qui 
désolaient la Gaule et qui amenèrent plus tard sa conquête, 
ni rétablir l’union entre scs diverses peuplades. 

Néanmoins, ce fut pendant celte période que les mœurs et 
les arts firent le plus de progrès dans le pays. Des cités se for¬ 
mèrent. Une priucipale s’éleva dans chaque peuplade ; autour 
de celle là se créèrent d’autres centres de populations, car on 
comprit le besoin de se grouper pour se fortifier et se protéger 
les uns les autres, soit contre les ennemis du dehors, soit 
surtout contre ceux du dedans. Enfin, dans ces cités se 
groupèrent les industries et les ateliers qui fournirent les vête¬ 
ments, les meubles et les armes nécessaires aux habitants, 
en même temps que les objets destinés aux échanges et au 
commerce avec les marchands étrangers. 

' Alors aussi se développa le génie naturel des Celtes, et se 
produisirent ces découvertes et ces inventions qu’adoptèrent 
plus tard les Romains eux-mêmes : l’art de tisser et de bro¬ 
cher les étoffes (2) ; celui des teintures qui jouirent bientôt 
d’une si grande réputation (3), l’emploi de la charrue à 

(t) César, Hv. XI. 

(•2) Pline, I. VIII, ch. 48. 

(3) Ib. 
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roues (I),du crible (2), de la herse (3), et de la marne comme 
eDgrais (4), la fabrication des tonneaux et des vases en bois 
cerclé, l’emploi pour la moisson de la faucille et du van, 
monté sur roues (5) et armé de dents de fer pour couper les 
épis (6). 

M. Schayes s’exprime ainsi à ce sujet dans son Histoiredes 
Pays-Bas a- ant les Romains (7). « Malgré l’état de barbarie 
et d’anarchie où vivaient les anciens Gaulois, cette nation fit 
des progrès beaucoup plus sensibles dans l’industrie et dans 
le commerce que dans les lettres et les beaux-arts. Les 
Romains trouvèrent même chez eux quelques branches 
d’industrie qui leur étaient inconnues auparavant. Nous ne 
dirons plus rien de l’agriculture des Gaulois dont nous avons 
parlé suffisamment dans un des paragraphes de ce chapitre. 
Nous'avons également vu que les Celtes connaissaient le 
tissage des lins. Ce sont les Gaulois qui ont porté l’art du 
tisserand dans la haute Italie et introduit l’usage de placer les 
métiers dans les caves et autres lieux souterrains. Ils fabri¬ 
quaient des toiles de diverses qualités; les plus fines étaient 


(1) PI. liv. XVIII, Cil. 48. 

(2) lb. I. XVIII, ch. 2. 

(3) Schaycs, 1 .1", p’. 78. 

(4) Ib. 1. XI, cb. 49. 

(B) Scbayes, 1. II, p. 79. 

(6) Ib. Pline, Legrand-d'Aussy, 1.1, p. 26. Cette moissonneuse consistait 
en un cbarriol carré monté sur deux petites roues, garni latéralement de 
planches inclinées en dehors et armées de dents recourbées par en baot. 
11 fut muni plus tard de deux brancarts très-courts auxquels, h l’aide d’un 
joug, on attelait un bœuf qui le poussait devant lui. Les épis saisis par les 
dents des rebords en planches, étaient séparés du chaume et tombaient dans 
le charrlot. Le conducteur élevait ou abaissait l'instrument h volonté. 

. (7) Tome I er , p. 145. 
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portées par les Druides et les personnes de qualité. Quelques- 
unes étaient assez fortes pour servir aux besoins de la 
marine ; on exportait ces dernières en quantité pour l'Italie. 
Les étoffes de laine, dont il se faisait aussi des exportations 
considérables durant la domination romaine, étaient, les 
unes d’un tissu fin et. rayées, les autres, d’un tissu plus 
grossier, mais tellement serré qu’elles pouvaient supporter 
toutes les intempéries des saisons et même résister à l’arme 
blanche. Pour la préparation des draps, les Gaulois se ser- 
vaieni d’un acide, du feu et de fers crochus dont on faisait 
usage avant de soumettre l’étoffe à la pression d’une méca¬ 
nique. Le feutrage était aussi un des métiers pratiqués par 
les Gaulois. Ils connaissaient plusieurs procédés différents 
dans l’art de la teinture et des colorans qui leur étaient 
particuliers. Ils tiraient la pourpre d’une plante que Pline 
appelle vacciniutn et qu’on croit être l’Airelle commune. 
Mais comme ce colorant était peu solide, on ne l'employait 
que pour les vêtements des esclaves et des gens pauvre". 
Pline parle d’une autre plante cultivée par les Celtes et 
nommé Ilyacinthus ‘(Jacinthe commune) qui produisait la 
couleur violette.'Régnier prétend qu’ils cultivaient la garance 
et le pastel (1). Les broderies en argent et eu couleurs leur 
étaient également connues. Ils confectionnaient des matelas 
et des coussins remplis d’étoupes de lin et de rognures de 
drap. Les romains faisaient venir les premiers du pays des 
Cadurces (Cahors) et les derniers de celui des Lingoucs 
(Langres) ce qui parait prouver que cette fabrication était 
bornée à ces deux contrées. » 


(1) Nous verrons plus loin qu'eilc vogue eurent sous les Romains les 
étoffes attrébates. 
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« C’est des Celtes et autres peuples du Nord de l’Europe, 
que les Romains out appris à fabriquer les savons. Les Celtes 
et les Teutons en faisaient usage pour nettoyer leurs longues 
chevelures et les rendre d’un blond plus ardent. On fabriquait 
dans la Gaule, des savons de plusieurs qualités ; les plus 
estimés étaient, suivant Pline, composés avec les cendres du 
hêtre et le suif de chèvre. » 

« Le commerce des Gaulois, lorsque les Romains apprirent 
à connaître cette vaste région, était assez actif pour un pays 
encore peu civilisé et dans une anarchie continuelle. Les 


articles de commerce que fournissaient les Gaules, étaient 
dès étoiles de différentes qualités, des salaisons, dont celles 


4 


préparées sur les bords de la Seine étaient les plus estimées, 
des peaux, des cuirs, des bois de construction, des esclaves, 
des chevaux, des métaux, du miel, des troupeaux d’oies, que 
les Morins, après les conquêtes de César, conduisaient jusque 
sur les marchés de Rome, des chiens de chasse et du blé. Les 
articles d’importations étaient moins nombreux ; ils consis¬ 
taient principalement en vins, huiles d’olives, étain, quelques 
objets d’art et d’épicerie en petite quantité (1). » 


(La suite au prochain numéro), 


A Terninck. 


(1) Tome I, page 145. 


Pour les articles non signés, 

Lenoel-IIebouart. 

VAdministrateur-Gérant de la Picardie 

Lenoel-Ueroüart. 


A VIENS. — IVP. DE LENOEL-BEROCART. 
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L’ÉGLISE S T -MARTIN DE DOULLENS, 

DEPUIS LA FIN DU XV» SIÈCLE JUSQU’A NOS JOURS. 


I. 

A l'extrémité d’une rue étroite et vis-à-vis la place où 
l’on .vend le blé, s’élève l'église Saint-Martin de Doullens. 
C’est maintenant la seule paroisse de celte ville. Son origine 
n'est pas connue: on croit qu’elle remonte au Xll* siècle (t), 
mais les constructions actuelles ne datent certainement pas 
de celte époque. L’incendie, la guerre et le temps ont occa¬ 
sionné tant d’altérations dans l’architecture et la forme pri¬ 
mitive de l’édifice, qu’un œil exercé peut à peine distinguer 
les différents siècles auxquels remonteul les parties principales 
de celle curieuse église. 

On achevait en 1495 la tour de l’ancien clocher avec 
l’argent que Lancelot de Bacouel, receveur du Ponthieu, avait 
donné afin de fonder à Saint-Martin un salut solennel en 
l’honneur de Dieu et de la sainte Vierge, et qu’il fut dit un 
De Profundis pour le repos des trépassés. Il paraît que, cette 

^1) Les notes se trouveront à ta Qn de l’ouvrage. 

T. XI. 1 16 
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tour était fort belle, quoiqu’elle n'eût pas de flèche, soit que 
l’on ail cru prudent de ne pas la surcharger de cet ornement 
aérien, soit que malgré le don de Lancelot de Bacouel, le 
manque de fonds eut empêché de compléter l’œuvre. 

L’église Saint-Martin fut reconstruite presque en totalité 
vers 1538. Un incendie arrivé en 152.2, à la suite de la prise 
de la ville par l'ennemi, avait dévoré les combles, calciné les 
pierres de la galerie qui surmontait l’ancien clocher et 
ébranlé les murs de la basse nef du côté droit, au point qu’ils 
menaçaient ruine. Pour réparer le dommage on fit venir 
D’Amiens à Doullens un homme habile, Jean Bulant, qui 
était alors chargé de la conduite de travaux de la cathédrale. 
Il visita attentivement l’église Saint-Martin et indiqua les 
parties qui devaient être reconstruites, en même temps que 
celles qu'on pouvait conserver. Le bas-côté droit fut rétabli 
en entier, d’après le dessin ou pourlrait de Bulant. Ce 
bas-côté est, selon nous, le même que celui qu'on voit encore 
aujourd’hui, et dont on admire avec raison, l’ordonnance et 
les contre-forts ornés dédoublés niches, pour en dissimuler 
l’épaisseur. 

Les maçons chargés de sa construction s’appelaient 
Jean de Hainault et Jean Robart. Tous deux habitaient 
Doullens, où il y avait encore à cette époque, des artisans 
habiles. On leur paya, pour cet ouvrage et le parvis du 
petit portail, une somme de 104 livres 2 sols tournois. 

Six cent trente-neuf pieds de grès furent alors employés 
aux réparations de l’église saint-Martin. Peut-être servirent-ils 
au rétablissement des piliers actuels, qui soutiennent les 
retombées des anciennes voûtes de la nef. 

Quelques années plus tard, en 1553, une nouvelle catas¬ 
trophe vint fondre sur cette église. La grosse tour du clocher 
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qui s’élevait majestueusement au centre de la croisée, la 
même probablement que celle qui avait été achevée avec les 
fonds provenant de la fondation de Lancelot de Bacouel, eut 
à soutenir un siège en règle contre les impériaux qui s’étaient 
emparés de Doullens. Cette tour fut abattue, ainsi que 
d’autres parties de l'édifice. Le dégât fut tel qu’on dut 
étayer le peu qui en restait, pour l'empêcher de s’écrouler. 
Jean Bulant fut encore appelé afin d’examiner ce qui 
était à faire pour prévenir la ruine entière de l’église 
Saint-Martin. Cet architecte s'acquitta de cette mission déli¬ 
cate en homme habile, à la satisfaction de tous les paroissiens. 

En 1518, les voûtes au-dessous du clocher et celles des 
chapelles étant à reconstruire, on fit dans la paroisse une 
quête qui aida beaucoup les marguilliers à payer la dépense 
assez considérable, occasionnée par cette-reconstruction. 

Deux ans après il fallut songer à recouvrir la nef, le choeur 
et le clocher de l’église Saint-Martin. On acheta, à cet effet, 
des ardoises à Arras, chez Laurent Neveux; ces ardoises 
coûtèrent une somme importante .pour le temps : 586 livres 
6 sols tournois. 

En 1595, Saint-Martin essuya un dégât d’autant plus 
regrettable qu’il ne put être réparé de sitôt ; l’artillerie de 
l’armée Espagnole, qui assiégeait Doullens sous le comman¬ 
dement du comte de Fuentès, lança contre cette église une 
grêle de boulets qui endommagèrent grandement son portail, 
- ses pignons, ses voûtes et ses piliers. Ce ne fut qu’en 1606, 
c’est-à-dire lorsque la ville eut été délivrée du joug de 
l’étranger, au moyen du traité de paix de Vervins, qu’on 
pût songer à faire disparaître les brèches et les trous que 
les coups de canons avaient causés presque partout. L’abbesse 
de Saint-Michel fournit généreusement la pierre employée 
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à cet ouvrage. Guillaume et Nicolas Daulié, maîtres maçons, 
reçurent 30 livres 16 sols pour avoir raccommodé et rebouché 
les brèches et trous de l’église Saint-Martin, où le service 
divin avait même cessé. 

Depuis et jusqu’à l’époque de la Révolution, on exécuta 
eucore bien des travaux à cet édifice. On restaura aussi 
les piliers et contre-forts à l’extérieur en 1697; mais ce 
travail fut fait avec peu de soin et de goût, car le règne du 
style gothique était passé, et l’on se permettait, comme on 
peut le voir par le haut des trois porches de la façade, des 
modifications, des changements dans l’architecture des mo¬ 
numents, qu’on ne saurait trop blâmer. 

En 1758, on fil quelques réparations au clocher et l’on 
y mit un nouveau coq, acheté à la veuve Benoit 100 sols, 
plus le vieux coq qu’on lui céda. 

Dès l’année 1685, on avait commencé le plafond ou lam¬ 
bris cintré de la voûte de la nef, à laquelle il était survenu 
de grands dommages pendant le siège de la ville par les 
Espagnols. Jacques Dequen et Jean Crampon reçurent 88 livres 
pour le prix de quatre cents feuillets de chêne employés à ce 
plafond, et l’on paya 1* à Réné Martin et François Delattre, 
charpentiers, la somme de 22 livres pour le prix de 31 toises 
de menuiserie faites au lambris de la nef; 2° et à Jacques 
Jacquet, menuisier au bourg de Frévenl, pour avoir achevé 
Ce travail, à partir du crucifix existant à l’extrémité de la 
nef jusqu’à la vitre du grand portail, et façonné le pignon 
de charpente, au-dessus de ce crucifix, une autre somme 
de 63 livres. Cet important ouvrage fut sans doute donné au 
rabais; autrement on ne comprendrait point comment-il ne 
se serait pas trouvé alors à Douiiens de menuisier capable 
de l’exécuter. 
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Les voûles des chapelles Saint-Nicolas et de la Sainte-Vierge 
forent restaurées à diverses reprises, notamment en .1652, 
1706 et 1709. Outre ces chapelles, l’église Saint-Martin en 
avait une autre sous l’invocation de Saint-Adrien-, comme 
nous l’avons dit, cette dernière chapelle ne se voit plus dans 
cette église: il en est de même de celle de Saint-Roch, 
qu’on croit avoir été remplacée par la chapelle de la 
Sainte-Vierge. En 1655, Jacques Quillet peignit la table 
d’autel et les images de cette chapelle de Saint-Roch avec 
beaucoup d’habileté. 

Le pavé de la nef était autrefois couvert d'épitaphes, con¬ 
sacrées à la mémoire des habitants de Douliens que l’on 
avait inhumés dans l’église Saint-Martin. 11 fut renouvelé 
vers 1666. Ce renouvellement fit disparaître plusieurs 
tombes en marbre et en pierre, ornées de figures de prêtres, 
de magistrats, de riches bourgeois dont l'aspect excitait à la 
piété et à la prière, pour les générations passées. On ne 
saurait dire combien de morts recouvraient ce pavé : dans une 
seule année on en faisait quelquefois l’ouverture pour enterrer 
plus de vingt-cinq personnes. En 1682 on inhuma sous ce 
même pavé, entr’autres corps, celui d’un capitaine au régi¬ 
ment d’Anjou ; celui d’Antoine Damiette, entrepreneur des 
réparations des fortifications de Douliens; celui de Jean Gi- 
gault, receveur des consignations de la prévôté de cette ville, 
et celui d’un maître d’hôtel du sieur de Marcogne, ci-devant 
commandant de la citadelle. 

Au XV* siècle, l’église Saint-Martin possédait, pour ses 
enterrements, un drap d’or fort précieux, ce qui prouve 
encore que la couleur noire n’était pas alors la seule qu’on 
employât dans les cérémonies funèbres. « 

De belles vitres peintes décoraient au XVI* siècle les 
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fenêtres du portail, de l’abside et des chapelles de la Sainte- 
Vierge et de Saint-Nicolas; plusieurs de ces vitres étaient 
très remarquables par leur coloris brillant et la pureté du 
dessin. On distinguait surtout celle placée au-dessus du 
grand autel, qui charmait les regards des pieux Doullennais. 
Elle représentait, au centre, la reine du ciel, et sur les côtés, 
des scènes tirées du livre du cantique.des cantiques ; au bas 
se voyaient deux priants à genoux et les mains jointes, selon 
l’usage du temps : c’étaient honorable homme M'Jean Brunei, 
receveur pour le roi des aides et tailles de- l’élection de 
Doullens, et Marguerite Gazée, sa femme, qui avaient donné 
80 livres tournois à l’église pour aider à faire faire cette 
superbe verrière. 

Celle de la chapelle de Saint-Adrien, qui avait été exécutée 
comme la vitre de l’abside, par Martin de Caulmont, peintre 
verrier demeurant à Doullens, prouvait également le talent 
de cet excellent artiste; elle offrait, sous de religieux 
emblèmes, une curieuse représentation du Saint-Sacrement 
de l’autel. 11 s’y trouvait aussi deux priants destinés à rap¬ 
peler le souvenir d’Antoine Houbart et Colaie Taille, sa 
femme, paroissiens de l’église Saint-Martin, qui avaient fait 
don de 10 livres tournois pour contribuer à l’exécution de ce' 
beau Vitrail. 

On travaillait chaque année aux verrières de l'église de 
Doullens, à cause des dommages que leur faisaient éprouver 
les vents et la grêle. Parfois les restaurations étaient coô- 
teuses et c’est ce qui arriva en 1570, 1580, 1600, 1628 
et 1652. Pendant les travaux on bouchait les fenêtres avec 
des roseaux, parce que sans doute il en coûtait moins qHe si 
l’on eut employé de la toile ou des planches pour en fermer 
les baies. 
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La nef de l'église était séparée du chœur et des basvcôlés 
par une clôture en bois, fort élégante, et par un beau crucifix 
qui s’élevait presque jusqu’à la voûte. Ce pieux morceau de 
sculpture consistait en une lopgue poutre avec arabesques, 
ornée des images du Christ expirant sur la croix, de sa 
saie te Mère et du disciple bien-aimé, placés debout au pied 
de cette croix. Un artiste appelé Jaquelle avait peint et doré, 
moyennant 12 livres,ces curieuses images, qui opt disparu de 
Saint-Martin ainsi que beaucoup d’autres objets intéressants. 

11 se trouvait aussi, dans la nef de cette église, des bancs 
plus ou moins ouvragés. Les menuisiers de la ville avaient 
cherché à se surpasser les uns les autres dans l’exécution de 
ces bancs. On les louait pour la plupart aux riches paroissiens 
de Saint-Martin, ils étaient ordinairement affermés au plus 
offrant, vers le milieu du XYIII* siècle. En 1733, la fabrique 
reçut en effet 4 livres 10 sols d’Antoine Savary, pour la 
location d’un banc posé vis-à-vis la statue de Jésus flagellé. 
La même année un sieur Campion lui paya 14 livres 19 sois 
6 deniers pour s’élre rendu adjudicataire d’un autre banc, 
tenant à la grille de la chapelle Saint-Roch. L’usage de louer 
ainsi les bancs existait surtout en 1736, et l’on voit cette 
année là M. Lucet payer jusqu’à 18 livres une place qui était 
la troisième dans le chœur, à côté de M. le Curé. 

En 1698 on résolut de décorer d’un lambris le chœur de 
l’église Saint-Martin. La fabrique n’ayant pas alors les fonds 
nécessaires pour l’exécution de ce lambris, eut recours à la 
confrérie du Saint-Sacrement, érigée dans celte église, qui 
lui donna 80 livres. 

Le grand autel avait une table fort remarquable*, elle était 
enrichie de XHistoire de la Passion, sculptée par Jean de 
Fransières, habille enlaiileur d’images de la ville d’Amiens. 
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En 1606 on peignit et dora celte table d'autel, ainsi que le 
tabernacle et la crosse qui la surmontaient; puis on repré¬ 
senta sur les côtés, plusieurs traits de la vie de saint Martin, 
patron de l’église. Un peu plus tard, on plaça auprès de cet 
autel deux colonnes de marbre, au haut desquelles on mit 
des anges qui paraissaient en adoration devant le saint des 
saints. Tout ce travail était fort beau. Les Doulennais n’en con¬ 
servent plus que le souvenir; aucun dessin, aucune gravure 
ne l'ayant reproduit pour nous en donner au moins une idée. 

Plusieurs statues des saints patrons des confréries ou 
corporations d’arts et métiers qui faisaient célébrer leurs 
messes à Saint-Martin, enrichissaient les chapelles de celle 
église. Ici c’était celle de saint Nicolas, patron de la célèbre 
confrérie de ce nom existant à Qnullenî, qui frappait les 
regards : là, celle de sainte Catherine, patronne des jeunes 
filles qui se montrait un peu plus loin. 

Sous les dais tors des piliers de la nef on distinguait égale¬ 
ment les images de saint Adrien, qui était fort révéré par les 
bouchers de celle ville, de sainte Cécile, que les musiciens 
avaient choisie pour patronne, de saint Eloi, le saint par 
excellence des orfèvres et forgerons, et de saint Arnotill, 
patron des brasseurs. 

L’image de saint Martin donnant la moitié de son manteau 
à un pauvre, près de la Porte-aux~ Jumeaux d’Amiens, figurée 
par des tours, était peinte et dorée ; elle avait beaucoup de 
célébrité parmi les dames de Doullens, qui faisaient cons¬ 
tamment brûler des cierges en l’honneur du pieux évêque 
de Tours. Il ne reste malheureusement que la tête du cheval 
sur lequel ce saint, d'abord officier romain, était monté. Le 
vandalisme révolutionnaire ne l'a pas épargné, au grand 
regret des hommes religieux du temps. 
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On voyait en outre, à Saint-Martin, quelques figures de 
saints d'une matière plus précieuse, c'est-à-dire en argent : 
telles étaient celle de saint Adrien et de M. saint Martin. Dans 
les moments de gêne, les margnilliers donnaient ces curieuses 
images en gage aux paroissiens qui voulaient bien prêter 
pour subvenir aux nécessités de leur église. Pourquoi faut-il 
que ces images, dont la plupart étaient des œuvres d’art 
très remarquables, ne se retrouvent plus aujourd’hui dans 
notre église ? Des hommes pusillanimes s’empressèrent, 
dit-on, par peur, de les envoyer à la monnaie, lorsqu’on 
dépouillait nos temples de leurs richesses, de leurs curiosités. 

Quatre cloches harmonieuses garnissaient le clocher de 
Saint-Martin aux XVI* et XVII* siècles ; c’était un charmé de 
les entendre lorsqu'on les sonnait aux principales solennités 
religieuses, pour convier les paroissiens de cette église au 
divin sacrifice. Mous possédons de curieux détails sur la 
fonte d'une autre cloche en 1618. Us nous apprennent ce que 
l’on paya au fondeur, ce que coûtèrent l’argile et les œufs 
employés au moule de cette cloche, et le prix des briques 
qui servirent au fourneau. La grosse cloche fondue plus lard, 
par Louis Leguay, est probablement celle dont parle une 
inscription gravée sur la pierre, à l’extérieure de l'abside 
de Saint-Martin et devenue presque illisible. 

Cette église possédait beaucoup de reliques ; elle en prêtait 
chaque année au seigneur d’Hamencourt, pour les exposer 
dans la chapelle de Saint-Julien, le jour de la fête du saint ; 
elle avait aussi des vases sacrés et des vêtements sacerdotaux 
très riches. Quelques-unes de ses chapes en drap d’or et en 
damas blanc, étaient ornées de la représentation brodé et de 
saint Martin ou de l’image d’autres saints qu’on révérait dans 
la même église.^ 


Digitized by Google 



250 

On disait à Saint-Martin des messes tardive» ou paresseuses 
les lundi et jeudi à dix heures du matin, et une messe mo/t- 
neuse chaque jeudi à six heures aussi du malin. Indépen¬ 
damment de ces messes, il y en avait d'autres de saint Adrien, 
de saint Roch, de saint Crépin, de saint Cosme et saint Damiens; 
elles avaient été fondées par des bourgeois de Doullens. On 
célébrait également dans SainUMarlin des services de sointe 
Anne, de sainte Cécile , de sainte Marguerite et de sainte Cathe¬ 
rine : on devait ces deux derniers à la dévotion de M“* Mar¬ 
guerite Drisse. 

Les quêtes étaient nombreuses à Saint-Martin: il s’en 
faisait aux Saluts du Saint-Sacrement, de la sainte Vierge, 
de saint Martin, des pèlerins de saint Nicolas, etc. 

Des dames et demoiselles des premières familles de Doul¬ 
lens, telles que M"** Lucet et Le Correur; M 11 " de Rimberl et 
de' la Neuville, quêtaient à l’envie pendant toute l’année, sans 
craindre la fatigue, pour la décoration de la chapelle de la 
mère de Dieu. Chacun, alors, s’empressait de donner à ees 
dames et demoiselles qu’on regardait comme les plus pieuses, 
les plus modestes et les plus belles de la ville. Il est fâcheux 
que l’on ait abandonné cette louable coutume de nos jours 
par respect humain* par morgue ou par ton, comme si tout 
sentiment d’orgueil ne devait pas disparaître, lorsqu’il s'agit 
de faire appel à la charité de ses compatriotes. 

Il serait difficile de dire combien d’objets précieux étaient 
légués annuellement à l’église Saint-Martin par les paroissiens 
et les paroissiennes avant leur mort, au moment suprême de 
paraître devant Dieu. Tantêt on laisse à cette église, par 
testament, une robe de drap noir, fourrée de blancs agnmvla; 
tantôt c’est un chaperon, aussi en drap, qu’oa lui donne; 
d’autres fois, c’est une brillante ceinture de soie, enrichie de 
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feuillages d’argent, ou un chapelet en jmt avec un chef de 
saint Jean en argent, qui lui sont légués, ou bien encore une 
épée à fourreau doré qu’on lui délaisse : le tout afin d’avoir 
part aux prières, aux recommandations que l'on faisait dans 
cette église, à certains jours, pour les âmes des défunts. 

L’église Saint-Martin percevait, d’ailleurs, des cens assez 
considérables sur plusieurs maisons de la ville. Les noms de 
quelques-unes de ces maisons à usage d’hôtellerie, sont par¬ 
venus jusqu'à nous. Nous citerons seulement ici celles dn 
Heaume, de VEcu de France et de Y image saint Adrien qu’on 
voyait sur la place du bourg; celle du Dauphin, qui se trou¬ 
vait dans la rue Marjolaine ; celle du Bœuf couronné, existant 
rue des Maizeaux et celle de la Lune qui était dans la rue 
Saint-Ladre, presque vis-à-vis le Petil-Cercamps. Les historiens 
(te Doullens ne parlent pas de ces hôtelleries, sur lesquelles 
il y aurait, cependant, bien des choses intéressantes à dire. 

La même église recueillait encore une grande quantité de 
blé des terres qu’elle possédait aux villages de Hem et de 
Boucqtnaison. Ces terres lui avaient été données pour la fon¬ 
dation de messes et d’obits. Par un sentiment de justice qui 
fait honneur à la fabrique, lorsque la guerre venait à priver 
les fermiers de l'église Saint-Martin d’une notable partie de 
leurs récoltes, les marguilliers consentaient généreusement 
à leur faire remise du tiers et quelquefois de la moitié de 
leur redevance. C’est ainsi qu'en 1538 Jean Defonlaine fut 
tenu quitte de quatre septiers huit boisseaux de blé, qu’il 
devait à l’église Saint-Martin, pour son fermage des terres 
labourables de cette église, pendant l’année 1536*- attendu 
qu’il n’avait rien pu mettre sur ces terres à cause du camp 
établi par le roi au village de Hem, et en considération des 
pertes qu’il avait essuyées. 
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L'église Saint-Martin touchait, en outre, dans le XVII* siècle, 
le loyer d’un vaste bâtiment servant d’écurio aux gouverneurs 
de la ville. Celte écurie, qui était située rue des Maizeaux, ne 
produisait presque plus rien à la fabrique dans les derniers 
temps de son existence. Les gouverneurs, quoiqu’ils y lo¬ 
geassent leurs chevaux, refusaient souvent d’en payer la 
location. Le duc de Chaulnes, en 1658, et le marquis de 
Baule, en 1673, rejetèrent bien loin, et avec un Insultaal 
mépris, les réclamations que les marguilliers de la paroisse 
leur adressèrent à cet égard. Le marquis de Baule fil même 
entendre contre eux des menaces que n'eût pas dû se per¬ 
mettre un grand seigneur, un oflicier général des armées 
du roi. 

Tous ces affligeants débats n'eurent un terme qu’après que 
la ville, sur l'invitation de l’intendant de Picardie, eut pris 
l’engagement de payer annuellement le loyer de ces écuries 
aux marguilliers et curé de Saint-Martin, au lieu et place 
des gouverneurs de Doullens 

Il existait encore une autre source de revenus pour l'église 
en question. C’était le droit de maîtrise que devaient verser 
ceux qui se faisaient recevoir brasseurs dans la ville. Ce droit 
s’élevait à six livres quand le récipiendaire n’était pas fils de 
brasseur, et à soixante sols seulement locsque l'aspirant pou¬ 
vait établir que son père avait exercé ce métier. L’origine de 
celte redevance, assez extraordinaire envers saint-Martin, 
'provenait du consentement que le clergé de l’église avait 
donné aux maitres brasseurs de Doullens, de pouvoir faire 
poser un tableau de saint Amoult, leur patron, non loin de 
la chapelle du Sépulcre, laquelle se trouvait derrière celle de 
Saint-Nicolas et sert aujourd'hui de sacristie aux chantres. 

L’église Saint-Martin conserva jusqu’à la Révolution de 
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curieux usages : pendant la semaine sainte, appelée autrefois 
la semaine peneuse, on couvrait la chaire du prédicateur d’une 
pièce d’éloiïe noire, au milieu de laquelle était peint en blanc 
un grand crucifix. On tendait de noir le sépulcre dont on 
vient de parler et l’on y faisait brûler quantité de cierges, ce 
qui présentait l'aspect d’un véritable mausolée. Avant ce 
beau sépulcre qui fut donné à l’église Saint-Martin par 
Jean Boulliel et Nicolas Roussel en 1585, comme le constate 
l’inscription qu’on lit au bas; il devait en exister un autre 
au même endroit. On yoit, en effet que Jean Potier, peintre 
et tailleur d’images, avait mis'au-dessus de la porte de cet 
ancien sépulcre, les ligures de Pilale, d’un Tyran et d’une 
sainte Barbe, dans le cours de l'année 1538. 

Aux fêtes de la Pentecôte on jetait au peuple, dans l’église 
Saint-Martin, comme dans plusieurs autres édifices consacrés 
au culte, des oublies du haut de la voûte du chœur; on 
lâchait en même temps une blanche colombe pour figurer la 
descente du Saint-Esprit sur .les apôtres. 

Lxjour du Saint-Sacrement on dressait un reposoir magni¬ 
fique dans la chapelle de la Sainte- Vierge, et l’on couvrait de 
fleurs et de branches d’arbres les murs de cette église. 

Chaque année le curé de Saint-Martin faisait une procession 
appelée procession de’ Cocquecille, pour rendre grâce à Dieu 
du danger que l’on avait évité, lorsque le chef de huguenots 
de ce nom s’était présenté devant Doullens pour s’emparer 
de la ville. 

s 

À la Saint-Martin d’été on allumait un grand feu devant le 
portail de l’église, avec le bois recueilli la veille chez les 
principaux paroissiens : ce qui restait de ce bois était ensuite 
vendu au plus offrant, au profit de la fabrique. 

Enfin, aux matines de Noël on remplissait de charbon les 
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ben (espèce de réchauds en forme de petits berceaux), de 
l’églpe Saint-Martin, pour chauffer les ecclésiastiques et les 
laïcs qui ne pouvaient endurer le froid pendant les longs 
offices de celle solennité religieuse. 

Ces usages, dont plusieurs frappaient si vivement l’imagi¬ 
nation de nos pères, ont cessé d’exister à Doullens. Ainsi 
disparaissent chaque jour des fêles, des cérémonies qui 
n’étaient pas sans intérêt pour l’observateur, pour l’homme 
qui aime à étudier les mœurs et les anciennes coutumes de 
son pays. 

H. Dusevkl, 

tes Sociétés Impérial# tes Amtqsaires te France, 

te Picardie, etc. 


(La tuite au prochain numéro.J 



NOTICE HISTORIQUE 


SUB 

L'ÉGLISE ET LE CHAPITRE ROYAL 


DI 

SAINT-FURSY, DE PÉRONNE 0. * 


H paraît, d’après quelques faclums ou mémoires sur 
procès, que si l’oratoire peut dater du temps d’Erchinoald, 
on ne peut guère faire remonter le changement qui s’est opéré 
dans la condition de ses chapelains, à une époque antérieure 
au XI* siècle. On l’attribue communément à Robert-le-Barbu, 
seigneur de Péronne, qui, s’il ne fut pas le fondateur, fut au 
moins le principal dotateur de cette petite collégiale. Une 
bulle d’Adrien IV, de 1155, qui parle des chanoines de Saint- 
Léger, fait aussi mention de ce même Robert comme de leur 
bienfaiteur, et confirme l’assertion émise plus haut touchant 
l’emplacement de leur église dans l’enceinte du château (1). 


(*) Voir la Picardie, 1868, p. 1, 49,155,322 et suiv. 

(1) Factum du Chapitre de Saint-Fursy contre les cbauoines de Saint- 
Léger. in-fol. 1747. p. 41. 
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En ce qui concerne l'époque de leur translation dans la col* 
légiale de Saint-Fursy, il parait qu’elle ne s’opéra que vers 
le milieu du XII e siècle. Suivant certains mémoires des cha¬ 
noines de Saint-Fursy et de Saint-Léger, ils y étaient déjà en 
1200 ; et trois rescripts du pape Grégoire IX, datés des 
années 1231,1232 et 1233, supposent déjà faite cette union 
du Chapitre de Saint-Léger à celui de Saint-Fursy. 

Un de ces mémoires nous apprend également qu’après la 
ruine de la petite collégiale de Saint-Léger, les chanoines 
n’ayant plus d’église pour chanterTollîce divin, n’étaient plus 
tenus à la résidence, et jouissaient néanmoins des fruits de 
leurs prébendes qui étaient alors considérables. Leur absence 
plutôt encore que les ravages de la guerre, diminua de 
beaucoup leur revenu, mais ils en recouvrèrent la plus grande 
partie lors de leur installation à Saint-Fursy. Ce revenu pou¬ 
vait s’élever en année commune à la moitié d’une prébende 
de Saint-Fursy, c’est-à-dire à huit cents livres, en y com¬ 
prenant ce que les chanoines reliraient de la communauté des 
chapelains doqt ils partageaient les charges. 

Les chanoines de Saint-Léger avaient aussi leur droit de 
justice. Il y avait,* en sortant de la porte de Bretagne, à 
droite de la roule de Doingl, un champ sur lequel ils pouvaient 
construire une maison pour y tenir leurs plaids ; ce champ, 
comme plusieurs autres des environs, leur devait des 
censives. 

Relativement à leur situation dans la collégiale où ils furent 
toujours dislincls-des autres chanoines, nous mentionnerons, 
pour n'avoir pas à revenir sur ce sujet, quelques-uns des 
points qui furent réglés dans la suite des temps par des arrêts 
ou des transactions. 

Ils étaient, nous l’avons déjà dit, au nombre de cinq, et il 
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n'y avait parmi eux ni dignité ni prééminence. Leurs cano- 
nicals étaient à la nomination du roi comme ceux de Saint- 
Fursy. Leur seul point de contact avec leurs confrères était 
d’occuper comme eux les hautes stalles, et de faire la plupart 
des semaines, sans toutefois remplir de fonctions au chœur. 
Du reste, étrangers h tout exercice de juridiction, suivant 
une transaction passée en 1289, iis n’avaient point à supporter 
non plus les charges auxquelles étaient obligés les chanoines 
deSaint-Fursy, tant pour les droits deréception que pour les 
procès, que ces derniers ont toujours soutenus seuls et à 
leurs frais. Ils n’avaient ni entrée ni voix au Chapitre, suivant 
un célèbre arrêt de 1668, suivant même leurs brevets qui 
faisaient leurs titres. 

Quoique le résultat de leurs procès avec MM. de Sainl- 
Fursy leur fût le plus souvent défavorable, ils défendaient 
néanmoins leurs droits et leurs privilèges avec autant 
d’énergie que de persévérance. Au sujet des habits de 
chœur qu’ils voulaient porter semblables à ceux des chanoines 
deSaint-Fursy, ils succombèrent sous differents arrêts de la 
Lourdes 11 février 1668, 9 janvier 1671 et 22 août 1707. 
Il leur fut fait défense d'usurper cet habit sous peine de 
cinquante livres d’amende. 

Les chanoines de Saint-Fursy portaient des parements de 
-soie à leur mante ou chape d’hiver, un bord de fourrure 
petit-gris à leur camail, et une aumusse de même couleur. 
Les chanoines de Saint-Léger ne portaient point de soie à 
leur mante, et les bords de leur camail ainsi que leur au- 
rniisse étaient de couleur rousse (1). 

Quelquefois cependant, malgré le crédit dont jouissaient 


;t) Factum manuscrit. 

T. XI. 17 
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leurs adversaires, la justice faisait encore pencher de leur 
côté sa balance. A la suite d’un procès qui dura plus de 
dix-sept ans, le Parlement rendit un arrêt daté du 33 
novembre 1703, qui défendait aux chanoines de Sainl-Fursy 
de rien innover dans leur église. Les prébendés de Saint- 
Léger étaient maintenus par cet arrêt dans la possession où 
ils avaient toujours été d'officier aux jours du Doyen ; c’est- 
à-dire que celui d’entre eux qui se trouvait de semaine, avait 
droit, en cas de maladie ou d’absence de ce dignitaire, 
d’officier à sa place le jour de saint Fursv, 16 janvier; le 
Jeudi-Saint, oir il y avait communion pascale ; aux fêles de 
Pâques, de l’Ascension, de la Pentecôte, du Saint-Sacrement, 
de la Dédicace, de l’Assomption, de la Toussaint et de 
Noël. 

En 1706, les chanoines de Saint-Léger soutinrent un autre 
procès dont l’issue ne leur fut pas- si favorable. M. Jean- 
Joseph Chocquel de Courcelelte, sous diacre depuis 1690 (1), 
ayant demandé au Chapitre de Saint-Fursy l’autorisation de 
porter l’habit canonial dans son église, et de chanter avec 
lui l’office divin, sans grétendre d’ailleurs aucune rétribution, 
sa demande, lui fut accordée par acte capitulaire, en recon¬ 
naissance des services que son père, lieutenant général de la 
ville et conseiller d’Etat, avait rendus à la patrie, et des 
bons soins que, son oncle, doyen de Sainl-Fursy, avait pris 
des intérêts du Chapitre. Les chanoines de Saint-Léger, ainsi 
dépossédés de leur « rang séculaire » après ceux de Sainl- 


(1) Il était seigneur Se Courcelelte, Bussy, Méraucourt de la grande 
mairerie de Fiez, de Bovenl en partie, de Maniillon et d'autres lieus 
Son père était Jean Chocquel, lieutenant général au bailliage de Péronne 
jusqu'en 1673, marié h Marie Dorsye. ' 
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Fursy, appelèrent comme d'abus de l’acte capitulaire qtt 
permettait à M'. Chocquel de prendre place immédiatement 
après ces derniers dans toutes les cérémonies, et d’avoir 
même le pas sur le plus ancien des chanoines de Saint-Léger. 
Par cet appel signifié, tant au nouveau chanoine d’honneur 
qu’au Chapitre qui était intervenu dans la cause, les chanoines 
de Saint-Léger demandaient à être conservés dans la possession 
où fis étaient de précéder dans le chœur tous ceux qui n’étaient 
pas chanoines brevetés. Les prébendes de Saint-Léger, tout 
en se voyant maintenus dans les incidents de leur demande, 
et notamment dans ce dont ils jouissaient quant aux semaines, 
eurent le désagrément de perdre leur cause quant à la 
préséance, qui fut conservée à M. Chocquel jusqu’à sa mort 
arrivée le l‘ r octobre 1720 (1). 

En 1743, il s'éleva encore un nouveau procès entre les 
chanoines de Saint-Léger et ceux de Saint-Fursy au sujet 
des semaines. Il paraît, d’après un mémoire in-folio des 
premiers, que le droit du plus fort n’avait pas peu contribué 
à établir certains usages qui n’étaient rien moins que pré¬ 
judiciables à leurs intérêts. Lorsqu’un chanoine de Saint- 
Léger faisait une absence non autorisée par les lois et 
réglements, les fruits dont il était privé accroissaient il la 
Fabrique, et il était suppléé par un autre chanoine de Saint- 
Léger qui recevait 14 fr. Mais quand un chanoine de Saint- 
Fursy se trouvait dans le même cas, son remplacement ne 
s’opérait pas de la même manière ;*les fruits dont il était 
privé accroissaient à la masse des chanoines de Saint-Fursy 
qui pouvaient faire sa semaine. Il paraît que cette affaire fut 


(1) Extrait d’un fact. des chan. de Saint-Léger contre les cban. de 
Saint-Fursy — 19 février 1707. 
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terminée en 1748 par un arrêt au gré des chanoines de 
Saint-Léger. 

A partir de cette époque, on ne voit plus que de nouveaux 
débats se soient élevés entre ces deux corps, jusqu’au jour 
où ia Révolution, promenant sur toutes les vieilles institutions 
son redoutable niveau, les anéantit tous les deux dans une 
commune ruine. 

* IV. 

Quoiqu'il n’entre point dans notre plan de faire l'histoire 
des seigneurs particuliers ou des châtelains de la ville de 
Péronne , nous croyons qu’il est indispensable, pour la 
parfaite intelligence des événements auxquels le Chapitre a 
pu se trouver mêlé, de donner au moins leur généalogie, en 
suivant l’ordre de leurs substitutions, et en appuyant de 
préférence sur ceux de leurs actes qui ont avec notre histoire 
un rapport plus marqué. C’est le seul moyen de mettre de la 
liaison et de l’intérêt dans un récit, composé de faits isolés 
bien souvent au milieu d’un siècle, ou du moins séparés par 
des lacunes considérâbles. 

Après avoir gouverné pendant huit ans le royaume d’Italie 
que son père lui avait laissé du consentement de son illustre 
aïeul, Bernard, petit fils de Charlemagne, était entré dans 
une conspiration contre Louis-le-Débonnaire son oncle, qui, 
pour le punir de sa révolte, lui enleva ses étals, et, commuant 
ia peine de mort qui avait été prononcée contre lui, lui fit 
crever les yeux (818). Après la mort de ce malheureux 
prince, qui ne suivit que de quelques jours le cruel supplice 
auquel ou l’avait condamné, son fils Pépin, dépouillé du 
domaine paternel, réduit à implorer la clémence du roi de 
France, en obtint une partie du comté de Vermandois avec 
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le titre de comte de Péronnc. Instruit par les leçons de 
l’adversité, ce prince dut s’accommoder de sa nouvelle position, 
et vivre en paix dans son petit gouvernement. Il parvint 
même à l’augmenter d’une manière assez considérable, et, à 
sa mort, il put laisser à son fils Herbert la province de 
.Vermandois toute entière, 

Herbert soutint avec habileté la puissance de son père, 
•épousa la fille de Roberl-le-Fort, comte de Paris, fit rétablir 
l’église de Saint-Quentin, et mourut en 902. 

Ce fut du temps de ce comte, et sous le régne du roi Eudes, 
que fut frappée — pour Péronne évidemment — la seule 
monnaie française qui porte le nom de saint Fursv. Un 
exemplaire de ce denier d’argent, dont le poids est de 1,08 
grammes, acquis par le cabinet de la Bibliothèque impériale 
lors de la vente de la collection Rousseau, nous a été signalé 
dernièrement par M. Fernand Mallet, d’Amiens. Nous avons 
reproduit sur le plan qui accompagne cet ouvrage, le dessin 
que le catalogue donnait de celle pièce. On lit au droit : 

t GRA.REX — sans doute GRATIA DEI REX. — et 

dans le champ : ODO RX, en monogramme ; au revers, la 
légende : SCI FVRSEI. entoure une crqix. Celle concession 
monétaire faite au Chapitre de Sainl-Fursy, au moment où 
les Normands venaient de laisser après eux tant de ruines, 
lui fut commune avec plusieurs antres établissements du 
même genre, notamment avec les Chapitres de Saint-Martin 
de Tours, de Saint-Médard de Soissons, et de Sain^-Pierre de 
Corbie ; et le but des Carlovingiens en accordant à ces églises 
de semblables privilèges, était autant d’augmenter leur 
dotation à l’exemple de leurs prédécesseurs, que de rendre 
un éclatant et perpétuel hommage au culte des saints sur le 
tombeau desquels elles avaient été élevées. 
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Herbert II, fils et successeuV d'Herbert I, acquit une toute 
autre célébrité que celle de son père. 

Soit, dit Claude Hémeré, que la violence de son caractère 
ou quelque ressentiment caché l'eût personnellement indisposé 
contre les Carlovingiens, soit qu’il voulût venger sur les 
descendants de Louis-le-Débonnaire le supplice de Bernard, 
son aïeul, et la perte du royaume d’Italie qui l’avait accom¬ 
pagné, il semble avoir juré une haine à mort à la royauté. 
légitime. Il se jeta dans le parti de Robert d’Anjou, comte 
de Paris, son parent, qui, après la mort de son frère Eudes, 
s’était aussi fait sacrer roi au préjudice de Charles-le-Simple ; 
et, sous prétexte de défendre la cause de son nouvel allié, il 
ravagea à deux reprises l’abbaye de Corbie, et en vint 
finalement aux mains avec les troupes de Charles-le-Simple 
dans les plaines de Soissons (923). Robert perdit la vie dans 
le combat, mais sa mort fut pour Hugues-ie-Grand son fils, 
et pour son gendre Herbert de Vermandois une nouvelle cause 
d’inimitié contre le roi Charles. 


L’Abbé. J. Gosselin. 

(La utile au prochain numéro). 
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ÉTAT GÉNÉRAL 

l.. 

L’ANCIEN DIOCÈSE D’AMIENS, 

COMPRENANT LES 130 PAROISSES DU DIOCÈSE DE N0Y0N 

QUI Y SONT ANNEXÉES DEPUIS LE CONCORDAT DE 1801 <*)• 


13- Doyenné. - de -ROI VROY-EN-SANTERRE. - 37 Cures. 

1 Secours, 32 Bénéfices. 

Saint-Pierrr de Roye, Rnycnsis, au faubourg de Toulles-, en 1736, 
Royen.P. le Chapitre de Rove, de ! Toulles Saint-Médard, faubourg de 
plein droit. R. C. 1,200 puis 900 : Roye. P. le Chapitre de Roye pré- 
1. R. F. 2000 puis 1314 1. C. [sente à l’Evéque. R. C. 500 1. U. F. 
1500. T. Bouteville. P. le roi de ' 200 l.C. 140. T.Bourbier. S. idem. 
France. .Intlechy. V. saint Pierre. P. 

Saint-(>illen de et lès-Roye. P. prieur de Montdidier comme A 
idem. R. C. 400 puis 530 1. R. F. j Meaucourt. R. C. 600 1. R. F. 250 
200 puis 95 1. C. 330. T. Bourdon. | puis 360 1. C. 280. T. Legrand, 
S. idem. i Delamorlière, Leinpereur, d’Orchy. 

Saint-deorges-fh-Roye. P.idem. I S. de Rienconrt. 

R. C. 430 I. R. F. 200 1. C. 70. T. ! ./rmeiicourt, Ermencourt 1294 
Flandrin. S. idem. et Annancourt. V. saint Nazaire. 

Saint-Médard de Roye, suburbe, jP. prieur d’Elincourt en 1648, de 

(*) Voir la Picardie, 186», p. 288, 3»i, 401, 486, 1865, p. 19, 71, 119, 
176 et suivantes. 
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sainte Marguerite, de Noyon. R. C. 
350 puis 400 1. R. F... C. 308. T. 
Dupriez, Delamorlière desservant, 
Revel. S. François. 

Jrvillers. Arviller, 1223, Arcus 
Villaris 1257, Arviller 4331. V. 
saint Martin. P. l’Evèque. R. C. 
700 puis 6601. R. F. 400 puis 1501. 
C. 600. T. depuis 4736, Maqguet, 
doyen, Boissart. S. Louvel de War- 
villers. 

Beau fort. Bellafortis 4267. V. 
N.-D., l’Assomption et saint Maur. 
P. prébende Pincepré, l’Evêque con¬ 
fère: 1648, deThibaud. R. C. 600 
puis 750 1. R. F. 100 puis 160 1. C. 
300. T. Normand, Ilaincre. S. du 
Maisniel et de Navier. 

Bouchoir. Buchuerrc 4 230 et 
aussi Bouchoerre. V. saint Pierre. 
P. l’abbesse du Val-de-Gràce par 
l’union de saint Corneille de Com- 
piègne qui en avait conservé la 
dlme. R. C. 450 puis 500 1. R. F. 
220 puis 440 1. C. 370. T- Duflot, 
diù. S. de Beaufort, du Maisniel 
et Bocquillon. 

Bus dès 1183 et 1198, Buscus et 
Fescampus 1412-1135. V. saint 
Pierre. P. abbé de Corbie de plein 
droit. R. C. 446 puis 400 1. 1t. F. 
250 1. C. 110. T. Michemblé, Ca¬ 
gnard. S. l’abbé de Corbie. 

Chilly, Chilliacum 1294. V. 
saint Sulpice. P. prébende Cbaban 
et ensuite le Chapitre d’Amiens, 
l’Evêque confère. R.C. 4801. R. F. 


95 1. C. 189. T. Dumont, Mulot. S. 
Duplessier. 

Dnncourl et Thilloloy , cure en 
1658. Dodonis Curtis 4460, Dol- 
lencurt 1192, Diencourt 4340 et le 
Tiilolov. V. Y. saint Martin etN-D. 
de Lorette à Thiolloy. P. le cha¬ 
noine en mois du Chapitred’Amiens; 
l’Evêque confère. R. C. 600 1. R. F. 
62 et Thil. 320 1. C. 420. T. Cuvil¬ 
lier. S. marquis de Soyéeourt. 

Damerij. Domno-Regium 875, 
Dalmeri 4426, Darapmery. V. saint 
Waast. P. prieur de Saint-Thaurin. 
R. C. 420 puis 600 1. R. F. 490 1. 
C. 260. T. Dreux, Muraine. S. Aube 
de Bracquemont. 

FoUies-en-Sanlerre , jadis Bre- 
hec. ▼. saint Lucien. P. Chapitre 
d’Amiens, prébende le Boucher. 
anteà, prieur de Goyencourt. R. C. 
393 puis 460 1. R. F. 170 1. C. 270. 
T. Leclercq. Cleuet. S. le Chapitre 
d'Amiens. 

Fouquesrourl, Foukiecourt 1289, 
Foucecourt XV e siècle. V. saint 
Pierre.*P. prieur de Lihons. R. C. 
560 1. R. F. 120 1. C. 340. T. Du- 
poissel. Bourbier. S. les religieux 
de Corbie. 

Fransart et Franssart. 14 49. V. 
N.-D., l’Assomption. P. abbesse de 
Morienval. R. C. 420 1. R. F. 96 1. 
C. 4 50. T. Deparvillers, Boulye. S. 
Duplessier et Des Fossés. 

Frcsnoy-fès-Roye. V. saint Sul¬ 
pice. P. abbé Saint-Crépin de Sois- 
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sons. R. C. 600 puis 640 1. R. F. Herches. Herciis et Erciis 1492. 

150 puis 330 1. C. 260. T. Decha- Arches au XIII” siècle. V. saint 

mignon, Bruncamps, Bellanger. S. Amand et saint Jean-Baptiste. P. 

comte de Maillv. abbesse du Val-de-Gràce comme 

» 

(Joijenrourt , Goieneort 1226, Bouchoir. R. C. 600 1. R. F. 300 
prieuré-cure. V. saint Martin ou .puis 370 1. C. 200. T. Goron, Pi- 
sainte Croix. P. recteur du collège teux. S. les religieuses du Val-de- 
I,ouis-le-Grand, à Paris, et en 1648, Grâce. 

l’abbé de Saint-Martin-au-Bois. R.C. Lancourt , Leucurtis 12t4,Leau- 
800 puis 1,150 1. R. F... C. 260. court. V. saint Martin. P. chanoine 
T. Cornet, Puginier, Hubault. S. de en mois de la cathédrale : l’Evêque 
Cëzille et Rouillé de Fontaines. confère. R. C. 400 puis 450 l.R. F. 

6'r/n/fer.vetGrinvillier.V.N.-D., 350 1. C. 140. T. Dechilly, Bernard. 
l’Assomption. P. l’Evêque. R. C. S. marquis de Soyécourt. 

450 l.R. F. 430 I.C. 100. T. Poupée, Léchellr et VEschelle. V. SS. 
Brunei. S. le prince d’Elbœuf et Pierre et Paul. P. Chapitre Saint- 
Aubert. Nicolas d’Amiens. R. C. 400 puis 

Guerbigny et Warsy, secours. 550 1. R. F. 72 I. C. 66. T.'Derly, 
Garmenv 1226, Germegni 4245, Gouin. S. des Essarts et de Saint- 
Garmeignv 4 331 puis Garmenv. Thaurin. 

V. saint Pierre. P. prieur et couvent iV«riy«ic(7/ers,MarchaviIler 4233. 
de Saint-Arnould de Crépy. R. C. Markaisviller-le-Petit 12Î94, Mar- 
600 1. R. F. "230 1. C. 600. T. cais-Viller 1318 et 1340, Marque- 
Wasse pendant longtemps. S. comte villers 4736. V. saint Aubin. P. 
de Soyécourt. l’Evêque. R. C. 600 puis *665 1. 

/fallu. V. saint Pierre. P. prieur R- F. 100 1. C. 230. T. Macquet. 
de Lihons. R. C. 450 puis 550 1. Bosquilîon. S. Aubert. 

R. F. 400 puis 140 1. C. 175. T. Maucourf. Mflecourt 1230, Mase- 
Hareux, diù. S. les chanoinesses court et Meaucourt. V. N.-D., la 
de Maubeuge. Nativité. P. abbé de Saint-Eloi de 

Hattencourt. Hartincurt 4106, Noyon, et en 4648, prieurs de Saint- 
Hatincurt 4449. V. saint Médard. Loup de Dessent et de Montdidier 
P. prieur de Saint-Thaurin, et en alternalhn. R. C. 550 puis 500 1. 
4648 l’Evêque. R.C. 450 puis 580 1. R. F. 420 puis 480 1. C. 250. 
R. F. 160 I. C. 200. T. Veret pen- T. Lefebvre, Lesot. S. Du Ples- 
dant longtemps. S. Du Plessier et. sier. 

comte de la Farelle. | Parvillers; Parviler 1223. V. 
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saint Martin. I‘. abbesse de Mo- 
rienval. H. C. 700 puis 790 I. R. F. 
450 I. C- 250. T. Dorlé eu 4666, 
De Larosée, Riebourg. S. de Par- 
viilers, de Bracquemont. 

Popincourt et Poupincourt, Pou- 


paiucourt 4185, Popaincourt 4224. ! 
V. saint Quentin. P. PKvèque. R. C. 
350 1. R. F. 400 I. C. 41. T. Palart, 


Perrin. S. abbé deCorbie. 


Quesnotj-lès-Roije et eu Sangters. 
V. N.-D., l’Assomption. P. prieur 
de Goyencourt, et en 4648, abbé de 


R. F. 80 1. C. 80. T. Hareux, Véret. 

S. de Fay et baron de Foueaucourt. 
Saint-Thaurin, Saitcfus Tau- 

7'in us 1164. V. P. prieur du lieu. 
R. C. 3501. R. V... C. 60. T. Dela- 
rousée, Thocquesne, Paulinier. SS. 
Godefroy et le prieur du lieu. 

Saint-Mard ou Saint-Médard- 
lès-Roye, prieuré-cure de Saint- 
Marc de Thelle. Y. saint Médard. 
P. collège de Louis-le-Grand à 
Paris, comme abbé de Saint-Martin- 
au-Bois. R. C. 2,000 puis 2,800 I. 


Saint-Eloi. R. C. 500 puis 480 1. R. F... C. 90. T. F. Paulinier, 


R. F. 180 1. C. 140. T. Bellanger. ! Peçon. S. le prieur du lieu. 

S. les Célestins d’Amieus. / i/lers-lès-Roye et Yilliers-sous- 


Rouvroy-en-Santcrre, dit Ville- Roye. Y. saint Remi. P. prieur et 


l’Evêque. Roboretum, Roberetu/n, couvent Saint-Arnould de Crépy. 
Rouvroi-Ie-Merle. Y. saint Martin, en 1648, l’Evêque. R. C. 600 1. 
P. les trois théobaldiens d’Amiens R. F. 400 1. C 140. T. Deronvroy, 


conjuncfnn. R. G. 400 puis 515 1. Yéret. S. N... 

R. F. 240 1. C. 450. ï. Desmarquet, // arci/lers, Warviler 1226. Y. 
Beauvais. S. l’Evêque d’Amiens saint Martin. P. les trois theobal- 
ét du Bos. diens d’Amiens conjuurth ». R. G. 

Sarutje et C/iacnttr (La) 1648 et 400 puis 330 1. R. F. 60 1. G. 180. 
1736. V. saiut Nicolas. P. prieur de T. Lemaire, Demont. S. de Louvel 
Saint-Thaurin. R. C. 430 puis 475 I. de Warvillers. ’ 


bénéfices simples et Chapelles au doyenné de Rouvroy. 

Chapitre ou Eglise collegiale j Chapitre et confirmatif par 1’Evèque. 
de Saint’-Elorent de'Roye, com- R. 580 puis 59 1. en 1772. 
posé d’un doyen et dix-buit cha- Les droits du Chapitre sont cons- 
noines, chantre et trésorier, alibi, tatés particulièrement par une tran- 
vingt prébendes. P. le Roi confère saction de 4 205 avec l’Evêque 
lesCanonicats.R. 14,773puis40,600 d’Amiens et par un arrêt du 30 dé- 
et 9,544 1. en 1772. ceinbre 1669. 

Doyenné (le Roye, électif par le La communauté (les Chape - 
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tains, au nombre de quinze. P. le 
Chapitre de Roye. R. 4,600 puis 
3,270 1. en 1772. Quinze et alibi, 
vingt chapellenies. 

Prieuré-Cure (le Saint-Médard, 
ou Saint-Mard-iès-Iloyc. P. collège 
Louis-le-Grand ut suqrrà. R. 2,0001. 

Prieuré de Saint-Thaurin, Or¬ 
dre de Clugny. P. prieur de Lihons. 

R. 4,600 puis 2,734 1. 

La Précrite' de Bus. P. abbé de 
Corbie de plein droit. R. 500 I. et 
nihil en 4772. 

Personnat de Marquicitlers. P. 
l'Evêque... 

Chapelles : de Chessoij, N.-l). Le 
seigneur du lieu est obligé par la 
fondation de présenter le pouvoir 
et l’ordre de prêtrise. P. Chapitre 
de Roye. R. 90puis 440 1. 24messes 
par an. 

Chapelle ('astrale de Guer- 
bignv, dite Saint-Jean de monte. P. 
l’Evêque. R 70 puis 412 1. une 
messe par semaine. 

Chapelle de la Sainte Croix de 
4'»uerbigny, en l’église paroissiale. 

P. le seigneur d'Inneville. R. 200 1. 
et nihil en 4772. 

Chapelle de la Madeleine, de 
Cuerbigny. R. 200'puis 455 I. unie 
à la principalité du collège de 
Montdidier. 

Chapelle de Saint - Nicaise , 
d’Herches. P. abbesse du Val-de- 
Grêce. R. 440 puis 478 I. une messe 
par semaine. 


Chapelle de N.-J). d’Erches. P. 
la même. R. 420 puis 473 1. 

Chapelle de Saint-Eloi, de Meau- 
court. P. l’Evêque. R. 60 puis 80 I. 

Chapelle de Saint-Nicolas, de 
Parvillers. R. 420 1. P. anteà 
l’Evêque : unie au Collège d’Amiens 
le 40 février 4609. 

Chapelle de la Madeleine, au 
faubourg Saint-Gilles de Roye. R. 
60 1. et nihil en 4772. 

Cha|>elle de Saint-Nicolas, de 
Thilloloy. P. le Chapitre d’Amiens. 
R. 300 puis 232 1. trois messes par 
semaine. 

Chapelle de. Saint-Nicolas, de la 
Maladrerie deGuerbigny. P. le sei- 
gueur du lieu. l : nie à l’Ilotel-Djeu 
de Montdidier le 15 octobre 1684. 

Chapelle de Saint-PierreetSaint 
Paul, de Rouvroy. I*. l’Evêque. 
R. 420 puis 450 1. 

Chapelle de N.-l). du CItdteau 
de Guertugny. P. le seigneur du 
lieu. 

Chapelle de ta. Maladrerie, hors 
des murs de la ville de Roye... 
détruite. 

Chapelle de Saint-Nicolas, de 
Guerbigny. 

Chapelle de Saint-Jean,de Guer¬ 
bigny, dite du Mont, ut suprà. 

Chapell ede Sainl-Jean-Baptisfe. 
de Guerbigny, in monte. 

Chapelle de Notre-Dame, d’An- 
dechy. 

UHôpital, de Roye, (dix lits) 
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desservi par les Frères hospitaliers 
de Saint-Jean. 

Les Filles (le la Croix , de Rove, j 
établies du 27 octobre <641. R. 250 
puis 266 I. 

Les Aniionciodes, de Roye, éta- : 
blies eu 1493 et réformées en 1623. 

Les Frères de la eh a rite, de 
Roye, à l’Hôpital. 

Les Minimes, établis en avril 1 
1633. R. 300 puis 4830 I. 

Les Cordeliers , de Roye, du 
temps de saint François et fondés 
par Raoul Poultier, maire de Roye j 
en 1222. 

Le Collège, dont le principal 


jouit d’une prébende de Saint- 
Florent. 

Le Pouillé de 1648, cite encore: 

Le Prieuré, de Coijen court el 
Guyencourt, ordre de Saint-Au¬ 
gustin. P. abbé de Saint-Acheul. 

l.es Chapelles en l'église de 
Roye. P. le Chapitre de Saint- 
Florent de Roye. 

Chapelle de la Maludrerie de 
Saint-Nicolas de Car se g (Warsy). 
P. l’Evêque. 

Chapelle de Maignevat dans 
l’église de Parvillers. P. l’Evêque. 

Chapelle de Pamnurg. P. l’Evê¬ 
que. 


<£IV« Doyenné. — de YINACOURT. — 32 Cures, 4 Secours. 
21 Bénéfices simples. 


Argœuces. V. saint Martin. P. 
abbé de Saint-Acheul. R. C. 600 
puis 360 1. R. F... C. 242. T. Le¬ 
brun, Démons. S. de Gorguette. 

A cernas et ff'argnies, secours. 
Ilavernast, Walnast 1144, Avernas 
1736, Wargnis 1132, Waregnies, 
Wagniacum 1144. VV. saint Georges 
et N.-D., alibi Saint Eloi. P. rec¬ 
teur du Collège d’Amiens, prieur 
de Flixecourt R. C. 460 puis 330 1. 
R. F... C. 320. T. Petit. S. marquis 
de Soyécourt. 

Belloy-sur-Somme, Beeloi 1491. 
V. saint Nicolas, P. abbé du Gard. 
R. C. 700 1. R. F. 130 puis 200 
I. C. 300. T. Fouré, Bonard. 


S. marquis de Pont-Querrieux et de 
Beaurain. 

Berlangles, Baratangla 4174. 
Beretangre, Baretangle 4300, Bar- 
tangles 4536. V. saint Vincent, >1. 
P. Collège d’Amiens, prieur de Saint- 
Denis. R. C. 450 1. R. F. 70 I. C. 
480. T. Haudebourg, Tahon, Manot. 
S. marquis de Clermotit-Tonnerre. 

Bertaueourt. V. saint Nicolas. P. . 
abbesse de Bertaueourt. R. C. 400 
pois 360 1. R. F. 120 I. C. 230. T. 
Languet, Joly. S. l’abbesse du 
lieu. 

Béthencourt, Saint-Oüen etOüin, 
Bétencourt 1166. V. saint Oiien. P. 
Personnat du lieu. R. C. 500 puis 
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610 I. R. F. UO'. C. 200. T. Berthe- 
lot, Tranquis. S. marquis d’Oriat. 

Bourdon. V. sainl Martin. P. 
l’Evêque. R. C. 700 puis 430 I. 

R. F. 140 puis 260 1. C. 200. T. 
Lourchel, Bizet, Secret. S. Blin de 
Bourdon. 

Canaples, Canapés 1218. V. 
saint Nicolas. P. l’Evêque comme 
abbé de saint Martin-aux-Jumeaux. 

R. C. 500 puis 6001. R. F. 140 l.C. 
280. T. Blandin,Douillet,Carruette. 

S. de Créquv. 

Candas, dès 1222 et 1224. V. 
saint Jean-Baptiste. P. Chapitre 
Saint-Nicolas d’Amiens. R. C. 5001. 
R. F. 340 puis 400 1. C. 840. T. 
Defluçlles, Dufresnes, Berly. S. de 
Vervilie. 

Chaussée (La) de Picquigny. 
Calcev près Picquigny. V. saint 
Martin. P. Chapitre de Picquigny. 
R. C. 900 puis 1,200 1. R. F. 192 1. 
C. 384.T. Durai, Mercher. S. Calmer. 

Coisy dès 1300. V. N.-D., la Na¬ 
tivité. P. l’abbé de Corbie. R. C. 
400 puis 440 1. R. F. 98 1. C. 230. 

T. Delabroye, Bernault. S. comte de 
Logny. 

Fîeffeset Bonneville. Fiefes 1144, 
Fiffx, Fiflix 1204 et 1206. V. 
saint Pierre. P. le commandeur du 
lieu présente à l’Evêque. R. C. 450 
puis 700 1. R. F. 300 1. C. 600. T. 
Leroy, Tronet. S. Commandeur du 
lieu. 

Fienvillers. Fenviler 1225, Fien- 


vile, Fyesville 1225, Feodum vil- 
lare 1240, Frehulier 1648. V. N.-D., 
Assomption. P. idem. R. C 450 
puis 750 1. R. F. 120 1. C 700. 
T. Patte, Guillain, Taïot. S. 
le même commandeur et de Gor- 
guette. 

. Flesselles et Faisselles : Flais- 
siêres 1300 et Flaisseroles. V. saint 
Eustaehe. P. le Collège d’Amiens, 
prieur de Flixecourt et le prieur de 
Gouy viciss'nn. R. C. 500 1. R. F. 
1UÜ 1. C. 600. T. Buiguet, Barbier, 
Vimeux. S. de Bray. 

Flixecourt , Flexicourt, Flixi- 
court, Fleciscurt , Flescicourt, 
XII* siècle. V. saint Léger. P. le 
Collège d'Amiens, prieur du lieu. 

R. C. 600 puis 680 1. R. F. 180 
puis 240 1. C. 400. T. Olivè diù. 

S. Calmer, le marquis de Louven- 
court et de Croquoison. 

J/alloy près Pernoy. V. saint 
Quentin. P. abbesse de Bertaucourt. 
R. C. 400 puis 570 1. JL F. 113 1. 
C. 230 T. Pilastre, Longuet. S. 
l’Evêque d’Amiens. 

Iseux et Izeux, cure eu 1648, 
omis en 1736 et porté aux bénéfices 
simples. V. SS. Cyr et Julitte. P. 
abbé du Gard. R. C. 300 puis 5601. 
II. F. 42 1. C. 130. T. Barbier, 
Debuigne. S. de Canteleu. 

Long pré-Ve s-Amiens en 1772 
seulement, Loncpre 1148, Longum 
pratum XII» siècle. V. saint Léger. 
P."abbé de Saint-Fuscien. R. C. 


a 
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400 puis 560 i. K. F. 424 1. C. 300. 
T. Lecomte, Mantel. S. Creton. 

• Monstre/et et Montrelet. V. en 
4736, sainte Madeleine en 4772, 
saint Mauguille. P. abbesse de Ber- 
taucourt. R. C. 550 puis 400 1. R. F. 
150 puis 260 1. C. 150. T. Defac- 
ques, Seré. S. le commandeur de 
Fieffes. 

Mmitovillers , Moutoviler 1283 
Montoviller 4300. V. saint Antoine. 
P. prébende Poujol du Chapitre, 
l’Evêque confère. R. C. 400 puis 
324 1. R. F. 30 1. C. 80. T. Guibet, 
Lefebvre. S. marquis de Cler¬ 
mont-Tonnerre. 

A 'aours, Xauurz en 4064, Naors 
en 4 4 44, Naours 4 300 ; cure de la ju¬ 
ridiction de Corbie, omise en 4736. 
V. saint Martin. P. abbé de Corbie 
de plein droit. R. C. 820 I. en 4772. 
R. F. 580 l. C. 700. T. Flahaut, 
Thelu. S. abbé de Corbie. 

Olincourt. Prieuré-cure en 4648 
dit Grisplieu, V. N.-D., P. abbé de 
Saint-Jean d’Amiens. R.C. 900 puis 
1,180 1. R.F...C. 350. T. Aveneaux, 
Magnier. S. abbé de Saint-Jean 
d’Amiens. 

Pernois, Peernois 4 203, Belestre, 
dépendance en 4 238. V. saint Martin. 
P. l’Evêque. R. C. 400 puis 6641. 

R. F...C. 340.T.Devauchelles, Joly. 

S. l’Evêque d’Amiens. 

Poulainville, Polainville 4273. 

V. saint Pierre. P. prébende Poujol 
dp Chapitre; l’Evêque confère. 


R. C. 600 puis 800f. R. F... C. 200. 
T. Hemard, Drocourt, Lefebvre. 
SS. le Chapitre d’Amiens et le comte 
de Logny et de Vaudemont. 

Saint-Oüm. V. et saint Huin. 
P. l’Evêque. R. C. 500 puis 660 1. 

R. F. 200 1. C. 455. T. de Savoye 
j diù. S. D* 11 » Le Roy. 

Saint-Sauveur et Hedicourt, 
anteà Prieuré-cure, sous le titre 
de Heudicourt Saint-Sauveur. V. 
saint Sauveur alibi, la Trinité. P. 
abbé de Saint-Acheul. R. C. 80o 
puis 740 1. R. F... C. 285. T. Tren- 
cart, Lamy, Lejoindre, Fisseaux. 

S. de Mons d’Hédicourt. 

Suint-tP~aast-en-Cluiuss&, an- 
teà en Calcey. V. saint’ Waast. P. 
Chapitre de Picquigny. R. C. 400 1. 
R. F. 22 1. C. 200. T. Glachant, 
Tripier, Carette, Derivière. S. Cal¬ 
mer. 

Talmas et Thalemas en 4300, 
Talemars 4256 et 4287; et Val-des- 
Maisons, dépendance. V. saint 
Albin. P. idem Chapitre et, en 
4648, prébende de Halliviliers de 
la Cathédrale. R. C. 500 puis 5201. 
R. F. 420 puis 200 1. C. 900. T. 
Hareux, Mattiflas. S. de Vuamih. 

Vaux - en -sim iénois ; Vaus en 
4 300 .V. saint Firmin, M. P. prébende 
Croquoison, le Chapitre confère de 
plein droit. R. C. 450 l. R. F. 4201. 
C. 400. T. Lortille, Delaporte, Cou¬ 
vreur. S. Chapitre d’Amiens. 
Vicogne, la Vicongne, lioonia 
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1154, le Viscongne 1240 et 1300. 
V. saint Eloi. P. fEvêque. R. C. 
300 puis 540 L R. F... C. 65. T. 
Flesselles, François, Déliras. S. de 
Virgille. 

T'illers-Bocage. Villcrs-au-Bos- 
eaige 1372. V. saiut Georges. P. 
Chapitre d’Amiens; l’Evêque con¬ 
fère. R. C. 650 puis 1130 1. R. F. 
400 puis 430 1. C. 500. T. Wi- 
tasse, Lefebvre. S. Berthe, cheva¬ 
lier. 

/ inacourt et /'ignacourf,X ina- 


curtis, Aeenei curia, Mès-Ies-Yi- 
nacourt 1300. V. saint Firmin, M. 
P. l’Evêque il ne peut nommer à 
la cure qu’un chanoine du lieu. 
R. C. 000 1. en 1730 et en 1772, 
le revenu d’uu canonicat avec la 
moitié du casuel. R. F. 70 1. C. 
1700. T. Beritoux , Ducrotoy , 
Thuillier, doyen. S. Calmer et 
Vessel. 

Le total des communiants de 
l'archidiacoué d’Amiens, était de 
1159,425. ' 


Bénéfices simples et chapelles au doyenné de Vinacourl. 


Chapitre de. f'inacourt, com¬ 
posé d’un doyen et de treize pré¬ 
bendes eu 1648; et après la réduc¬ 
tion du 11 janvier 1737, seulement 
de six canonicals en titre, deux 
vicariaux et d’un doyen. P. l’Evè- 
que confère les canonicats. R. 
2,900 1. et 3,676 en 1772. 

Le Dogenné électif par les cha¬ 
noines et conGrmatif par l’Evêque. 
R. 290 1. en 1772, le revenu d’une 
prébende. T. Deslaviers. 

Abbaye de Berteaucourt , de 
Bertoc w/fs-aux-Nonnains ; Ordre 
de Saint-Benoit, fondée en 1093 
alibi 1095. P. le roi présente, le 
Saint-Siège confère. R. 7,700. et 
17,000 l.en 1772, puis 5,000 1. seu¬ 
lement en 1782. T. damé Elizabeth 
de Monchy en 1736, et de Caron- 
delet. abbé commandataire en 1765. 


| Prieure' de FUxecourt. P. saint 
Lucien de Beauvais. R. 1,200 1. 

I puis niliil, ayant été uni au Collège 
d’Amiens. 

Prieuré-Cure de l.ougpré- lés- 
Amiens. 

| La Prédite de Naours. P. abbé 
de Corbic. R. 1,320 puis 835 I. 

Personnut de Bétheiieourt. P. 

: l’Evêque. R. 30 puis 47 1. T. Hee- 
j quet. 

j ' Chapem.es ; de Saint-Nicolas 
! éÇArondel. P. le comte de Dreux eu 
1648. 

Chapelle de Suint-Hubert de 
Canaples. P. le seigneur du lieu. 
R. 140 puis 192 1. deux messes par 
semaine. 

Chapelle de Saint-Louis de 
Fieffés. P. le seigneur du lieu. R. 
200 puis 2101. 


Digitized by Google 



272 


Cliapelle de Saint-Antoine d’Hé- 
dicourt. P. abbé de Saint Acheul. 
R. 50 puis 59 1. 

Chapelle de N.-O., de Naours. 
P. abbé de Corbie. R. 250 puis 
iOO 1. T. Delabroye. 

Chapelle de Saint-Nicolas de 
Pcrnois. P. l’Evêque, en 1648, le 
eomte de Dreux. R. 450 puis 2001. 
T. Daullé. 

Chapelle de Saint-Nicolas de 
Villers-Boeage. P. Chapitre d’A¬ 
miens présente. R. 230 puis 270 1. 
Chapelle de N.-D., de Vinaeoiirt. 


R. 5001. puis nihil ; unie au Col¬ 
lège d’Amiens du 4 9 avril 4 608. 

Chapelle (.'astrale de Flixecourt. 

Chapelle de Saint-Marlin-de-la 
Chaussée de Picquigny. R. 420 1. 
unie aux prébendes \icariales de 
Picquigny. 

Le Pouillé de 4648 cite encore : 

Le Prieuré de Saint-Pierre de 
Laonis, conventuel, ordre de Clu- 
gny. 

Le Prieuré de Saint-Léger. 

Le Prieuré de Rey. et une 

chapelle de Flexicourt. 


L’Abbé Decagny, 

Curé d'Eunemalu, membre île la Société de» 
Antiquaires de Picardie. 


(La suite au prochain numéro). 
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HISTOIRE DE COMPÏÈGNE 


A VOL D’OISEAU (*). 


» En face du palais et vis-à-vis les pavillons neufs il y 
aura deux façades d’hôtels destinés aux ministres. Ils feront 
partie de la décoration de la place d’armes, dont les côtés 
seront fermés par de grandes galeries en portiques, à côté 
desquelles on pratiquera les corps-de-garde. A l’extrémité du 
château on construira un jeu de paume, et de l’autre côté 
une salle de spectacle. » 

Ce plan de Gabriel a été exactement suivi, sauf pour la 
colonnade de la place d’armes, les hôtels des ministres et la 
salle de spectacle. MM. Godot, Dorbay Bellicart et Le Dreux, 
contrôleurs des bâtiments de la couronne, ont dirigé les 
travaux. Et ces. constructions grandioses entraînèrent des 
dépenses si considérables qu’un jour le marquis de Marigny, 
intendant général des bâtiments, entrant dans le cabinet de 
Louis XV « Sire, dit-il, la maçonnerie de votre pavillon ne 
» coûtera guère que deux-cent mille francs. Le compte que 
» voilà porte qu’elle a été faite sous vos yeux » — « Oui, 
» Oui, qu’on paie! — » On paie, le roi est content, le marquis 
est content, et les entrepreneurs sont encore plus contents. 


' (*) Voir la Picardie, 186*, p. 1*5,193, 256,298,353, *1*. 4*3,494,593. 
1865, p. 26,128,184,229 et suiv. 

T. XI. i8 


Digitized by t^ooQLe 



27 i 


Tels étaient les comptes sous Louis XV. — Les contribuables 
étaient-ils contents? 

La position du château élevé par Gabriel était indiquée par 
celle des constructions anciennes sur lesquelles il a fallu 
l’asseoir; l’étendue était fixée par l’enceinte de la ville, à 
laquelle le vieux château avait été adossé. 11 fallait tout 
changer, tout rebâtir; jamais programme n’avait présenté 
plus'de difficulté. La tâche de l'architecte eut été simplifiée, 
si, au lieu d’élever le nouveau Palais sur les fondations d’un 
. ancien édifice peu approprié au goût et aux besoins du temps; 
on avait adopté un emplacement large et régulier : on aurait 
d’ailleurs épargné des sommes considérables et l’on aurait 
eu un édifice entièrement neuf. 

XI. 

Lorsque Louis XVI monta sur le trône, en 1774, le 
château de Compiègne était fort avancé, néanmoins il y 
prescrivit quelques additions et ordonna quelles fussent 
poussées avec activité. Se souvenant qu’il avait vu à Com¬ 
piègne Marie-ûjiloinetie pour la première fois, il s’empressa, 
au mois d’août de la même année, de s’y rendre officiellement. 
Le gouverneur, M. de Montmorency, viht à leur rencontre 
ainsi que M. de Crouy, ce dernier, comme maire, leur pré¬ 
senta dans un bassin d’argent deux clefs liées ensemble, 
l’une était d’argent et l'autre en vermeil ; M. de Pronr.ay, 
lieutenant général du baillage, leur adressa celte harangue : 

« Sire, 

» Votre présence nous fait sentir avec combien de justice 
» nos cœurs vous avaient nommé Louis-le-Bienfaisant, c’est * 
» une gloire propre à votre ville de Compiègne d’aimer ses 
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b rois et d’en être aimée. Sa fidélité inviolable lui a mérité 
» depuis long-temps l’honneur d'être plus d’une fois le 
» séjour de vos augustes prédécesseurs. 

» Ces sentiments. Sire, sont le plus précieux héritage que 
» nous avons reçu de nos pères : nous le conservons reli- 
b gieusement et nous le transmettrons sans déchet et sans 
b altération à la postérité qui nous suivra. 

b Ouy, Sire, tous également fidèles, tous remplis du même 
b zèle pour votre gloire, du même respect pour vostre thrône, 
b du mesme amour pour vostre personne sacrée, nous mettons 
b toute noslre gloire dans noslre obéissance et nostre sou- 
» mission. Daignez, Sire, agréer nos hommages avec celte 
» bonté qui annonce un grand roy et qui signale si heureu- 
b semenl les prémices de vostre règne. 

b Puisse, Sire, vostre ville de Compïègne mériter toujours 
b d’être la ville bien-aimée ! puisse la grâce qu’elle reçoit 
b aujourd’hui de recevoir vostre Majesté dans ses murs lui 
b assurer la même faveur d’un règne aussy glorieux que 
b nous le font espérer nos vœux et ceux de la nation ! 

Se tournant vers la reine il ajouta : 

« Madame, 

b Nos acclamations, nos transports, nostre joye toute vive 
b qu’elle est, ne peuvent exprimer que faiblement à votre 
b Majesté, le respect, la soumission, l’amour que nous lui 
b vouons. Vous possédez nos cœurs, Madame, et vôtre 
b Majesté y régnera à jamais avec noslre auguste monarque. 

b Puisse, Madame, l'hommage de la ville très fidèle être 
b agréable à votre Majesté et nous mériter l'honneur de sa 
b protection et de sa bienveillance royale ! 
b Puisse l’Auteur de tous les dons, d’ailleurs sy libérai 
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» envers votre Majesté, accorder à l'ardeur de nos vœux le 
» seul que sa tendresse pour nous puisse désirer, et perpétuer 
» sur le trône vos vertus et vostre félicité ! » 

C’est à Compïègne que Louis XVI décida et signale bannis¬ 
sement du chancelier de Maupeou, et de l’abbé Terrav sur¬ 
nommé « Vide-Gousset. » 

Dans le premier volume des lettres de Marie-Antoinette, 
de M”* Elisabeth et de Louis XVI, que M. Feuillet de Conches 
a publié en 1864, il en est une qui jette une triste lumière sur 
les origines de nos troubles civils ; elle est adressée par le 
roi, le 23 août 1774, au duc de la Vrillière, qui est chargé 
de notifier au chancelier de Maupeou sa destitution et sou exil. 
L’affaire du Collier est de 1785. Le Parlement qui insultait 
et dégradait la royauté, est ce même Parlement que Louis XVI 
avait réinstallé en 1774, au moment même où il devenait roi 
de France, à l’âge de vingt ans. En 1771, le chancelier de 
Maupeou brisa la conjuration des Parlements, et relira, 
suivant son expression, la couronne du greffe. En avivant 
sans cesse les dissensions religieuses et politiques par son 
esprit protestant et frondeur, le Parlement se montrait 
incapable de gouverner par lui-même et entravait toute 
réforme utile. La réforme n’était possible que par la royauté. 
Le plan du chancelier de Maupeou ressemble fort à ce qui a été 
depuis réalisé, après plus d’un demi-siècle de sanglantes 
discordes : il n’y avait qu’à continuer dans cette voie, et la 
Révolution était inutile. Ici éclate le danger du pouvoir 
absolu. Louis XVI, jeune, plein d’illusions n’ayant jamais 
touché aux affaires du vivant de son prédécesseur, s’imagine 
de tout changer. Il se met à la tête des mécontents, élève au 
ministère Maurepas, Turgot, Malesherbes, et rappelle les 
Parlements. C’est le premier acte qui lui est conseillé par ses 
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nouveaux ministres. Nous concevons un coup d’Etat, mais 
nous ne concevons pas qu’on fasse un coup d'Etat contre soi- 
mème. Voici ce document adressé par le roi au duc de la 
Vrillière. 

« Compïègne, le 23 août 1774. 

« 

» Vous irez demain, Monsieur, chez M. de Maupeou, lui 
» redemander les sceaux. J’en ai disposé en faveur de 
» M. Hue de Miromesnil, ancien premier président du 
» Parlement de Rouen. 11 est signalé à ma confiance par 
» sa conduite ferme cl sage lors des persécutions du chan- 
» celier contfe la magistrature, et j’espère amener par lui 
» la réintégration amiable des anciens Parlements, que les 
» manèges et les violences de l’indigne chancelier ont dis- 
». persés, dépouillés ou exilés. La violence contre les Cours 
» judiciaires, -quand l’esprit de conciliation et de prudence 
» serait si eflicace, compromet vis-à-vis dos peuples la 
» dignité de la Couronne et l’autorité de la justice, en 
» poussant ses dépositaires aux scandales de la désobéissance 
» et en maintenant la fermentation séditieuse dans les esprits. 
» Les lits de justice, dont M. de Maupeou a aussi tant abusé, 
» sont des coups de force dont l’Etat tout entier ressent 
» l’ébranlement. Quatre années de bouleversement sont sur 
» tout cela une expérience sufiisante. On me dit qu’il faudra 
» du temps et une politique prudente et mesurée pour 
» rétablir l’ancien ordre de choses ; j’y aviserai avec mon 
» bon et fidèle conseiller, M. de Maurepas. Mais ce rétablis- 
» sement me parait être le vœu le plus général ; et la seule 
» considération que j’aie à garder est de l’opérer sans 
» secousse. D’ailleurs, il vaut mieux se faire aimer que de se 
» faire craindre, et je veux être aimé. 

» Je n’enverrai pas une lettre de cachet à M. de Maupeou : 
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» je ne veux pas lui ôter sa liberté ; mais vous lui direz de 
» s’éloigner sur-le-champ, et défense de reparaître à la 
» Cour. C’est user grandement d’indulgence envers lui, car 
» j’ai là sous les yeux un rapport de détails pénibles à lire 
» sur la dureté et même l’inhumanité de ses procédés contre 
» les parlementaires; et M. de Malesherbes vient de me 
» faire parvenir à l’instant même la supplique touchante 
>» d’une de ses victimes, le vieux conseiller Clément de 
» Feillet, qu’il avait enfoui dans les neiges d’un bourg 
» inconnu sur la carte de l’Auvergne, en même temps qu’il 
» exilait à l’tle Dieu le pauvre Montblin, qui se mourait. 
» Je tiens à dédommager M. de Lamoignon des souffrances 
» qu’il a éprouvées. Je veux le voir après-demain', avant 
» les réceptions de la fêle de saint Louis. 

» Louis (1). » 

Répétons-le, Louis XVI a vingt ans. 11 écoute les bour¬ 
donnements de l’opinion publique, c’est-à-dire les bruits des 
gazettes rédigées par les philosophes. « Il vaut mieux se 
» faire aimer que de se faire craindre, et je veux être aimé. » 
Voilà son mol. Il peint la niaiserie du XVIII 0 siècle et 
résume toutes les utopies des encyclopédistes et des écono¬ 
mistes, qui n’avaient que le bonheur du peuple à la bouche, et 
qui auraient pilé (comme ils l’ont montré plus tard) l’espèce 
humaine dans un mortier pour la rajeunir et la rendre 
heureuse. 

Cette politique de sentiment devait aboutir à un demi- 
siècle de guerres sociales. On sourit en lisant dans la lettre 
de Louis XVI : « Je n’enverrai pas une lettre de cachet à 


(1) Feuillet de Concbes, Louis XVI, Marie-Antoinette et M mt Elisabeth, 
Lettres et documents, 1.1. p. 40-41. Paris, 1864. 
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» M. de Maupeou ; je ne veux pas lui ôler sa liberté, niais 
» vous lui direz (le s’éloigner sur-le-champ. » Sauvez donc 
la monarchie, pour qu'on vous fasse grâce de la-Bastille 1 
La lettre du roi est motivée par « les persécutions du chan- 
» celier contre la magistrature, » et par « les violences de 
» l’indigne chancelier. » Cette façon toute bourgeoise d’en¬ 
visager le coup d’Etat qui a renversé les Parlements est un 
signe du temps. Le chancelier remit les sceaux, s’en alla en 
exil, et ne fit plus parler de lui jusqu’en 1792, où il envoya 
800,000 fr. à la « Nation, » qui, moyennant cette offrande, le 
laissa mourir en paix. Louis XVI oppose à Maupeou « son 
» bon et fidèle conseiller M. de Blaurepas, » et il ajoute : 
« J’aviserai avec lui. » Pauvre roi ! il écrivait sous sa dictée; 
il ignorait la France et les passions humaines, et combien 
les mains frivoles ou fougueuses d’un Maurepas ou d’un 
Turgot étaient impuissantes à contenir ou à diriger le mou¬ 
vement qui emportait notre pays. Maupeou, dans sa retraite, 
a pu savourer pendant dix-huit ans l’amer plaisir de se 
comparer à ses successeurs. Il comprit son époque ; et sans 
être un homme d’Etat au sens chrétien du mot, il porta dans 
ses plans la hardiesse et l’ensemble des vues ; il y joignit la 
fermeté de l’exécution et l’habiftlé pratique des moyens. 
Quand il tomba du pouvoir, la monarchie était entière et 
Louis XV mourait inlegri status. 

La Révolution a commencé le 23 août 1774, le jour où le 
roi Louis XVI signa la lettre par laquelle il redemanda les 
sceaux au chancelier de Maupeou. 

Un mois auparavant Louis XVI avait également congédié 
son ministre des finances, l’abbé Terrav. Celui-ci au moins 
avait mérite sa disgrâce. L’abbé BatWeau, dans sa chronique 
secrète, rapporte que la population de Compïègne ayant 
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appris que l’ex-minislre devait passer par Choisy-au-Bac 
voulut contraindre les bateliers de ce village à le noyer. 
Mais ceux-ci refusèrent de se prêter à un tel acte de sauva¬ 
gerie. Les Compiégnois s’en dédommagèrent le soir même 
en le brûlant en effigie devant le châtau. Ce feu'de joie était 
bien plus conforme au génie national que la noyade projetée 
le malin. Le peuple français était encore ce bon peuple dont 
Beaumarchais disait avec tant de raison : 

Qo'on l'opprime, U peste, il crie. 

U s'agite en cent façons. 

Tout finit par des chansons. 


Tout finit plus tard par des échafauds, mais alors que de 
plaisanteries, que de quolibets vil naitre la banqueroute que 
l’abbé Terray fit faire au trésor royal ! 

— M. l’abbé Terray prend notre argent dans nos poches, 

— Ou voulez-vous qu’il le prenne? 

— Le roi va être bien riche, il a trouvé un trésor 
en-terray. 

— Nous sommes bien serrés ici, disait un habitué du 
parterre de la comédie française. 

— Appelez l’abbé Terray, répondait certain plaisant, il 
nous réduira de moitié. 

« Un nommé Billard, caissier de la ferme des Postes, 
écrit M“* du Deffand à la fin de février 1770, fit, il y a trois 
semaines ou un mois, une banqueroute de quatre à cinq 
millions ; on a mis au-dessus de la porte de l’abbé Terray 
ici on joop le noble jeu de BiLLiBD (1). » — « Terray dit 


(1) Lettres de la marquise du Deffand à Horace Valpole, t. II, p. 20, édit, 
anglaise. 
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le judicieux et savant M. Pierre Clément sera toujours dans 
l’histoire de l’administration française la personnification de 
la mauvaise foi et de l’immoralité (1). » Louis XVI écrivait 
au duc de la Vrillière, la lettre suivante datée de Conipiègne 
le 24 août 1774. 

« Informez sur le champ, M. deîurgot que je le nomme 
définitivement contrôleur-général de mes finances. Je fonde 
de grandes espérance sur ce choix pour le bonheur de mon 
peuple, que l’administration désastreuse de M. l’abbé Terray 
a tant alarmé (2). » 

Vinrent 89 puis 92 et 93; comme tant d’autres villes, 
Compïègne, ressentit le contre coup de la plupart des évène¬ 
ments qui s’accomplirent dans la capitale sous l’Assemblée 
constituante, la Convention et le Directoire. Moines, prêtres 
et religieuses furent expulsés des couvents et des églises. Le 
château fut converti en prytanée, sous le Consulat en école 
des arts et métiers. 

Parvenu à la fin du dix huitième siècle, nous terminerons 
ici l’ Histoire de Compïègne à vol d'oiseau. 11 arrive souvent 
qu’entrainé par l’amour d'un passé lointain , on néglige 
l’époque contemporaine pour s’absorber entièrement dans 
les âges reculés. Afin d’éviter un reproche que nous avons 
été parfois tenté d’adresser à d’autres, nous écrirons 
ultérieurement, s’il plaît à Dieu, l’ Histoire de Compiègne au 
dix-neuvième siècle. 

Edmond C. de l’Hervilliers, 

Chevalier île l'Ordre de Sainl-Slivestre, 
membre de l'Académie de la religion catholique de Rome. 


(1) Portraits hit toriques, p. 415.1 toi. in-8'’. Paris, 1855. 

(2) Feuillet de Couches, Louis XVI , Marie-Antoinette etc, t. 1. p. 43. 
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ÉTUDE SUR L'ATTRÉBATIE 

AVANT LE SIXIÈME SIÈCLE C). 


Quant à l’Altrébatie, ii est difficile de préciser quelles 
industries prospéraient alors parmi ses habitants. Evidem¬ 
ment, elles étaient assez nombreuses et variées, car les 
auteurs s’accordent à dire qu’elle avait fait de grands progrès 
sous ce rapport. Cependant nous n’avons rien conservé de 
bien spécial sur cette période de notre histoire industrielle ; 
les armes de fer ne nous sont pas connues et nous ne pensons 
pas qu’on en ait trouvé dans nos pays que l’on puisse attribuer 
certainement à cette époque. Aussi arrêterons-nous ici ce 
travail et remettrons-nous les études plus sérieuses qui nous 
restent à faire sur l’industrie Attrébate, quand nous aurons 
rapidement décrit l’histoire de la conquête. Alors nous la 
verrons grandir et prospérer, envoyer ses produits au loin, 
et rendre la reine des nations elle-même tributaire, sous ce 
rapport, de notre pays. 

Arrivée des Romains. 

• • 

Pendant bien longtemps les Celtes jouirent en paix de 

nos provinces, et loin d’y être inquiétés, ce sont eux au con- 


(*) Voir la Picardie, 1863, p. 25, 82,135,185, 414, 565. 1864, p. 39, 72, 
129,180, 225,277,324,376, 425, 466, 515, 564. 1865, p. 42, 83,138,233 
et suiv. 
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traire qui firent trembler leurs voisins et qui portèrent an 
loin leurs armes et leur inquiète activité. L’Italie, la Germa¬ 
nie, la Grande-Bretagne, l’Espagne, la Dalmatie et même 
l’Asie tnioeure tremblèrent sous les pas de leurs guerriers. 
Presque dans tous ces pays ils fondèreut des colonies, et 
parmi elles nous trouvons les Celtibériens et les Garpentas 
en Espagne, la Venta Belgarum, la Calleva Atrebatum, les 
Lægrions et les Brytons dans la Grande-Bretagne ; les Bel- 
giens, les Galleniens et les Damnoniens en Flandre, et les 
Gaulois .Cisalpins en Italie. Puis ce sont les Volces-Tectosages, 
les Helvétiens, les Bolens, les Gothins et les Estyens en 
Germanie; les Carnes, les Japodes, les Scordisques et les 
Taurisques es Illyrie ; les Tétrarques en Gallicie on enTbrace, 
qui tous aussi sont issus des Celtes Gaulois et qui allèrent à 
diverses époques s’établir dans ces pays lointains. Mais les 
étnpires les pins poissants, comme les êtres et les institutions 
les plus faibles, sont soumis aux mêmes lois générales qni 
régissent le monde, tous ont tour-à-tour leur jeunesse, leur 
virilité et leur décrépitude; et les Celtes, comme les Egyptiens, 
les Assyriens, les Grecs et les Romains, après avoir eu leurs 
jours de gloire et de puissance, virent arriver les revers et 
la décadence. 

t 

Nous avons dit que, à notre avis, l’une des causes princi¬ 
pales qui amenèrent la conquête de la Gaule,,fut la destruc¬ 
tion du pouvoir sacerdotal. C’est ce pouvoir, en effet, qui 
avait donné aux Celtes tant de grandeur et de puissance, par 
cela même qu’il les avait tous unis sous une seule direction. 

Dès les premières invasions de la Gaule par ce peuple, nous 
avons vu marcher à sa tête un prêtre roi, Esus,qui le conduisait 
à la victoire et à la conquête. Tous les pouvoirs étaient réunis 
dans sa main : aussi, fort par son union, ce peuple vit pros- 
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pérer toutes ses entreprises et accroître la terreur qu’inspi¬ 
rait son indomptable bravoure. 

Tour-à-tour guerrier et législateur, ce grand prêtre laissa 
'.des lois qui perpétuèrent son pouvoir dans les mains de ses 
successeurs, et quoique la Gaule se divisât en un grand 
nombre de peti's états, cette puissance du chef suprême des 
Druides se continua encore néanmoins pendant bien long¬ 
temps. La raison en est même que les prêtres fixés et tout 
puissants au milieu de chaque peuplade étaient eux-mêmes 
soumis à son autorité centrale. - 

Rien donc ne se faisait d’important sans lui, il était le 
modérateur des peuplades entr’elles, le directeur des grandes 
entreprises et le lien qui unissait entre eux tous les habitants 
de la Gaule. 

Mais un jour vint où celte puissance porta ombrage aux 
chefs séculiers qui, peut-être, avaient puisé chez les peuples* 
voisins des idées d’indépendance et d’indifférence religieuse. 
Ils se liguèrent donc pour attaquer le prêtre, et peu à peu 
ils réussirent à le diminuer, puis ensuite à le supplanter. 

Chaque tribu s’arrogea alors une sorte d’indépendance, 
chacune choisit sa forme de gouvernement ; et dès ce moment 
on vit naître, non seulement les rivalités entre les diverses 
familles puissantes qui briguaient le pouvoir, mais encore 
la jalousie des peuplades les unes envers les autres. Chacune 
voulut d’abord éclipser sa voisine et se poser comme sa pro¬ 
tectrice; puis ensuite parurent des chefs ambitieux qui cher¬ 
chèrent à étendre leur pouvoir sur les peuplades voi:incs et 
à les asservir à la nation qui lès avait élus. 

C’est ainsi que l’on vil bientôt prédominer quelques grandes 
naiioBs telles que celles des Bolens et des Arvernes, qui 
éteodirent assez loin autour d’elles leur puissance et for- 
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cèrent leurs voisines à se déclarer leurs clientes. Puis la 
jalousie vint exciter les unes contre les autres ces nations 
dominantes, et elle produisit entre elles des guerres intermi¬ 
nables qui les affaiblirent et ne firent que les rendre de plus 
en plus irréconciliables. 

Pendant ce temps, deux peuples avaient grandi auprès 
d’elles, les Germains au nord, et les Romains au midi. Les 
Celtes les avaient repoussés de leurs frontières aussi long¬ 
temps qu’ils avaient été unis; mais plus tard, pendant qu’ils 
se querellaient entre eux, ces peuples s’étaient fortifiés, les 
premiers étaient venus s’établir autour de la forêt Hercy- 
nicqne et dans les pays placés dans cet angle de terrain que 
forment le Rhin et le Mein, et les seconds avaient grandi 
en Italie. 

Sans doute, les Celtes étaient assez forts encore pour 
maintenir ces deux peuples, mais il eut fallu pour cela qu’ils 
fussent unis; et la haine était arrivée chez eux à un tel degré 
d’intensité, que tous les moyens devaient être bons pour la 
satisfaire. Loin de s’entendre entre eux pour écraser ces 
adversaires qui les menaçaient tous, ils en arrivèrent à ce 
point d’aveuglement qu’ils les aidèrent encore à se fortifier 
et à pénétrer dans la Gaule, en les appelant à leur aide pour 
combattre leurs propres frères. 

Aussi longtemps qu’ils avaient été unis, les Celtes avaient 
presque toujours, en effet, battu les Germains et les Romains. 
Ils avaient même pris Rome et n’avaient épargné le 
Capitole qu’au prix d’une énorme rançon (1). Pendant 
près de quatre siècles ils avaient continuellement été 


(1) Amédé Tbiéry, liv. I, cb. 2. — Diod. de Sicile, liv. XIV, 116. 
— TU., ltv. lib. V, ch. 48. 
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en guerre contre ce dernier peuple. Plusieurs fois la tactique 
militaire donna la victoire aux Romains, mais les Celtes 
avaient pour eux leur grand nombre, leur bravoure à toute 
épreuve, et cette furie, ces impétueux et irrésistibles élans 
que nos soldats français semblent avoir hérité d’eux. 
Ces luttes se seraient donc perpétuées peut-être sans résultats 
définitifs pendant bien longtemps encore, puisque ces guerres, 
même avec un ennemi plus civilisé, apprenaient aux Celtes 
les secrets de la stratégie et l’usage, la fabrication d’armes 
plus terribles et plus résistantes que celles qu’ils employaient 
d’abord. 

, Mais il entrait dans les décrets de la providence de réunir 
tous les peuples sous un même sceptre au moment de la 
naissance du Sauveur, afin, sans doute, que la propagation 
de l’Evangile put se faire avec plus de facilités. Rome surtout, 
qui devait être la reine spirituelle des nations, allait prélu¬ 
der à cette destinée sublime par sa grandeur et sa puissance 
temporelles. 

C’est en effet un spectacle très curieux que celui du monde 
à cette époque; tous les peuples, même celui que Dieu s’était 
choisi, le peuple Juif, avaient été atteints par la démoralisa¬ 
tion et les discordes intestines; tous avaient perdu, par ces 
divisions et par ces vices énervants, la force qui les avait 
soutenus jusqu’alors. Rome elle-même, cette austère répu¬ 
blique, qui avait dû à la sévérité de ses mœurs et à l’uniou, 
au patriotisme de ses citoyens, son immense puissance, 
s’était laissé entraîner par ces vices qui avaient perdu toutes 
les voisines, et elle avait vu, à leur suite, grandir dans son 
sein les ambitions particulières et les discordes civiles. 

Aussi longtemps qu’elle avait résisté à ces perfides entraî¬ 
nements, elle avait prospéré; tous les peuples de l’univers 
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connu, infime la fièré Carlhage, infime Jérusalem, la cité 
sainte, avaient plié sous sa loi et reconnu son joug. Il ne 
restait plus que la Gaule et les pays qu’elle abritait derrière 
elle, qui, seuls, eussent pu conserver leur indépendance. 
Mais ils devaient aussi plier sous cette volonté inflexible de 
la providence, et ce peuple, pendaot si longtemps la terreur 
des Romains, qui jusqu'alors avait fait trembler les plus fiers 
généraux de la république, qui aurait pu lutter encore pen¬ 
dant longtemps avec avantage contre ses ennemis, perdit 
toute sa force dans ses diversions intestines. Aussi se livra-t-ii 
lui-même en. quelque sorte sans défense aux légions si peu 
nombreuses qu’amena César, puisqu’une partie des Celles 
trahit ses frères comme nous le verrons pins loin. 

Après cette conquête, le général Romain, l’instrument si 
visible de la providence au milieu de tous ces évènements, 
retourna à Rome couvert de gloire et il trouva la ville livrée 
encore aux factions et agitée par de terribles convulsions. 
Alors, pour guérir de si grands maux, il employa à pacifier 
son pays cette énergie et cette vaste intelligence que Dieu 
avait mises en lui ; il étouffa les discordes civiles en se posant 
tout puissant au-dessus d’elles, et prit en main le sceptre du 
monde. Un dernier effort de la rébellion le renversa, niais 
son œuvre ne périt pas avec lui, et Auguste, son parent, 
reprit le sceptre qu’il avait laissé tomber eu mourant et 
imposa sa volonté à tout l’univers connu. 

Alors on vit un fait inoui peut-être dans les annales du 
monde, la terre toute entière se courba calme et résignée 
sous cette volonté unique; la paix régna sur toute l’humanité 
qui sembla se recueillir dans l’attente de son Messie, et 
Auguste put fermer le temple de Janus, sanctuaire de la 
guerre. 
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Ce fut au milieu de ce calme profond que naquit à Bé- 
tbléem cet enfant Dieu qui devait régénérer la {erre et laver 
toutes les souillures, tous les crimes, dans son propre sang. 

Voilà pourquoi la Gaule succomba, parce qu’il fallait 
que, elle aussi, se rangeât sous celte domination unique qni 
devait aider, malgré sa résistance, à la propagation de l’Evan¬ 
gile. Mais elle tomba la dernière, peut-être, parce que Dieu 
avait sur elle de grands desseins, qu’elle devait (tre la fille 
aimée de l’église, et qu’elle devait être la nation catholique 
par excellence, le soutien le plus solide de la foi que venait 
enseigner l'homme Dieu. 

Mais n’anticipons pas sur les évènements et revenons à la 
Gaule que nous avons laissée livrée aux discordes intestines, 
et menacée de toutes parts par des nations que son incurie 
avait fait grandir autour d’elle. 

Les Celtes, au temps de leur puissance, avaient envoyé 
au-delà des Alpes des colonies importantes qui s'étaient 
établies comme des sentinelles avancées au pied de cette 
barrière naturelle, pendant que d’autres migrations étaient 
ailées dans la Germanie former aussi une avant-garde de ce 
côté. Elles devaient abriter la mère patrie, et, grâce à leur 
bravoure et à un développement très rapide, arrêter les 
.convoitises des Germains et des Romains. 

A Tebninck.. 

(La suite au prochain numéro}. 

Pour les articles non signés, 

Lenoel-Uebooart. 

VAdminislralewr-Gérant de la Picardie 
Lenoel-IIeroeart. 

AMIENS. — lié P. DE LENOEL-BEROliiftT. 
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NOTES SUR LA PICARDIE 


TIRÉES 


DU PORTEFEUILLE D’UN PICARD (1). 


Henri Houdius a publié une carie de Picardie qui n’esl pas 
sans intérêt pour les personnes qui veulent étudier l’histoire 
de celle province. Celle carte dédiée à Hercule de Charnace, 
gouverneur des ville et comté de Clermont a pour litre ces 
mois : Picardia vera et inferior. Celte légende est accom¬ 
pagnée de deux soldats armés chacun d’une longue pique, 
pour faire, sans doute, allusion à ce nom de Picardie. Beau¬ 
coup de noms de lieux sont estropiés sur celle carte de format 
in-folio, mais le texlc qui se trouve au verso, n’en est 
pas moins intéressant par les détails qu’il contient sur noire 
ancienne province. En voici les principaux passages : 

« La Picardie a pour limites du septentrion les provinces 
du Païs-Bas, lesquelles pour le jourd’hui se nomment Artois 
et Haynault. Du coslé d’Orienl, Luxembourg et Lorraine : 
au Midy cotloye la Champagne et la très-noble province 
spécialement dite la France : et finalement, a pour termes 


(1) Nous publions ccs notes, dont quelques-unes sont fort curieuses, sans 
autres remarques que celles du collectionneur qui a bien voulu nous les 
communiquer. 

T. II. 19 
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l’océan de Bretagne, et une partie de la Normandie. Celte 
province est très-fertile et abondante en toute sorte de grains, 
cause pourqnoy est communément estimée le grenier et 
magazin de Paris et de tout le royaume. Elle ne produit pas 
du vin, non à cause du naturel de son terroir, mais pluslost 
par la négligence des habitants, ou bien par leur ignorance 
au fait et entrelenement des vignes. La Picardie est divisée 
en trois parties, savoir : la vraye, la supérieure et l’ inférieure. 
La supérieure pour le présent, contient plusieurs provinces 
des Pays-Bas. La vraye comprend dans ses termes le duché 
de Tirasche, ayant pour ville principale Guyse : Le comté et 
vidamie d’Amiens, le comté de Verrnandois, souz lequel sont 
ces autres corniez, Soissons, Noyon, Saint-Quinlin et Laon : 
Le comté de Relelois, sa ville principale estant Relel, et les 
vidamies de Corbye et Pequiny. » 

Dans ce qui précède, l’auteur du texte de la carte nous 
apprend un fait assez peu connu, c'est que de son temps la 
Picardie était regardée comme le grenier non-seulement de 
Paris, mais encore de tout le royaume. Quant à son assertion 
telle que cette province ne produisait pas de vin, elle est 
démentie par l’existence des champs de vignes qu’on voit 
encore aux environs de Beauvais et de Clermont. Enfin, le 
comté de Betelois qu'il cite comme faisant partie de la 
Picardie, a cessé depuis longtemps de dépendre de celle pro¬ 
vince? 

Vient ensuite, sur la carte dont nous parlons, la désignation 
des villes de Picardie. « Les principales, dit l’auteur, sont 
Amiens, Soissons, Noyon, Saint-Quentin, Laon et Lafère. 

« La partie inférieure, embrasse dans ses confins le San- 
lerre, où est Montdidier, Roye et Nelles, toutes places bien 
fortifiées ; aussi le comté de Ponlhieu, qui a pour ville prin- 
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cipale Abbeville ; les autres villes sont Crolloy, Rue, Tréport, 
Cressi : ausquelles on adjoint Saint-Paul et Monstreuil : Item 
les corniez deBoulopgne et Guynes : souz ce comté sont deux 
baronies Ardres et Courlenbrone ; le comté d’Oye, qui s’eslend 
jusque à Duynkerkc, a pour ville capitale Calais. » 

Ici encore l’auteur du texte se trompe, lorsqu’il met en 
Picardie le Tréport et Saint-Paul. 

« Les principales rivières de la Picardie sont : la Somme, 
laquelle n’est point tant large que profonde, et jamais ne se 
gèle en hyver: cette rivière est en une place grandement 
périlleuse, à cause des destours et retours d’eau engouffrée 
dans un obscur précipice : toutesfois bien cogneii de ceux du 
pays. Elle prend sa source en un village de Vermandois, 
nommé Fervaque, d’où tirant vers Sainl-Quinlin vient à 
Péroné, là où elle est couverte d’un pont, puis passant par 
Corbie, et traversant, ou mieux environnant une partie de la 
ville d’Amiens, vient par Pequignv trouver Abbeville et 
finalement se descharge dans l’océan de Bretagne, vis-à-vis 
de Crotoy, havre principal du Ponlhieu. La rivière d 'Oyse, 
sur laquelle est située la ville de Fère, provient d’une petite 
fontaine en un bois non loing du village de Hirson, unjveu 
dessus Vcrvins. L’Oysc prenant sa course contre la ville, de 
Noyon, et passant par le Ponl-l’Evêque, là où elle est jointe 
d’un pont de pierre, se mesle avec l’Aysne, et conjoinctement 
des coulants droit à Compïègne, sépare le Beauvoisis de l’Isle- 
de-Francc, et enfin se rend près Pontoise dans la Seine. Elle 
prend son principe ès dernières limites du pays de Rheims 
en Champagne... » 

Suivant l'auteur, la Somme ne gèlerait jamais; mais à cet 
égard il est également dans l’erreur, car pendant plusieurs 
hivers rigoureux on vit cette rivière couverte de glaces. 
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« Enlre les villes principales de Picardie, poursuit l'auteur, 
Calais n’est pas des moindres, laquelle est située sur une 
grande planure, en la coste de l’océan et de trois coslez du 
tout inaccessible, à cause de la rivière, et lieux marécageux 
qui l’environnent. Ou couchant elle est lavée des flots marins : 
sa forme est quadrangulaire, ayant à chaque coing un gros 
el'puissant boulevart, et du midy une bonne et forte cita¬ 
delle, outre les larges et hautes terrasses et remparts com¬ 
posez de terre grasse et argilleuse (comme on croyait), ce 
que par après a bien paru estre faux et non véritable, car 
toute cette contrée est d’une terre sabloneuse, laquelle avec 
l’artillerie se dissipe comme la poussière. Ses fossez sont 
larges et bien profonds, dans lesquels coulent le fleuve Hame, 
lave de ses eaux une partie de la ville, et recevant plusieurs 
ruisseaux produicls des marécages voisins, se rend dans le 
havre de la ville. Il n’y a point d’accez à la ville du coslé de 
ces palus et marescage, si ce n’est par une levée Je terre, 
, ou bien digage. 

« Du coslé de la mer les navires ne peuvent entrer dans le 
port, si ce n’est avec la permission de ceux du fort, situé 
entre los ondes de la mer, lequel se dit vulgairement le 
Risban. La ville fut retirée de la puissance des Anglois par 
la bonne conduite du duc de Guise, le dixiesme de janvier 
l’an 1558. La citadelle est pareillement de forme qnarrée, 
avec quatre bons bastions, deux regardant la mer et l’autre 
opposé aux dunes et montagnes de la mer : mais eslans com¬ 
posez d’une matière eu terre si mal propre, qu’un d’iceux se 
rompit, et fut abbalu par quelques volées de canon, de manière 
que la ville prinsc par l’archiduc Albert, l’an 1596, mais de 
rechef recouverte par le roy Henry IV, demeure à présent 
en paix souz la couronne de France. » 
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Nous n’avons point de remarques à faire sur cette descrip¬ 
tion de Calais, et nous passons en conséquence de suite 
à celle d'Amiens, 

* 

« La ville d’Amiens, anciennement dite Samarobriga, est 
la capitale de toute la Picardie, laquelle est fort riche et 
puissante, bien peuplée de gens adroicts aux armes, ainsi 
qu’il est de coustunie aux villes frontières, et proprement 
agencée de très beaux édifices. Pour sa singulière fidélité, 
qu’elle a longtemps continuée envers la coronne, est dotée 
et enrichie de très amples privilèges. La garde de la ville 
appartient aux magistrats ou majeurs d'icelle, l’aulhorité 
desquels en ce temps estoit bien grande et puissante; car 
ceste ville par la vertu de ses privilèges se rendoit franche de 
tous nouveaux impos, tailles et gabelles, aussi de garnison 
de soldats, n’y les voulant mesrne permettre dans les faux- 
bourgs. Laquelle conserva toujours ainsi la fidélité, comme 
sa liberté, jusqu'aux derniers troubles des guerres intestines 
de France, se laissant lantost attirer d’une part, tanlosl de 
l’autre, vacillant comme les autres villes du royaume, fina¬ 
lement ayant pris le parly royal receut de rechef la confir¬ 
mation de ses anciens privilèges. Mais l’an 1597 estant 
surprise par quelques troupes de l’archiduc Albert d’Autriche, 
fut forcée de se rendre la mesrne année souz la puissance du 
roy. D’où est provenu ce commun proverbe Amiens fui 
prise en Renard, reprise en Lyon. Depuis fut baslie cteslevée 
une forte citadelle au lieu plus éminent et au septentrion de 
la ville. L’église cathédrale consacrée à l’honneur de la 
vierge Marie, est la plus belle et magnifique du royaume. 
L’on y voit plusieurs chapelles et oratoires d'un artifice 
admirable. » 

A partir de la reprise d'Amiens sur les Espagnols; celle 
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ville fui privée des privilèges dont parle l’auleur du texte 
de la carte. Le proverbe qu’il cite a pu exister, mais il est 
presque oublié de nos jours, et sans le soin qu’il a eu de nous 
le rappeler, il n’en serait plus mémoire. 

a La Somme, venant du levant et descoulant par Corbie, 
entre dans la ville, et se divisant en plusieurs canaux lire 
vers le septentrion, l’embrassant en forme d’un arc courbe, 
finalement la quille du coslé d’Occident courant vers Pequi- 
gny et Abbeville, et est conjointe par trois ponls dedans la 
ville, constituant par deux de ses canaux une longue isle, et 
ses eaux sont beaucoup plus basses du costé de la porte 
Monlegu, d’autant que celle partie de la ville esl pluseslevée. 
voici quelques vers de Scaliger à l’honneur d’Amiens : 

Terrori fucrat peregrinis G allia tirrmis : 

Terrori Gallis Delgia sola fuit. 

Germanus Belgas cum vincit: Belgica Belga 
Cum lueor, Éelgi Belgia sola fui. » 

La porte Montre-Escu que l’auteur appelle mal à propos 
Montegu, est maintenant enclavée dans la citadelle; elle offre 
de beaux restes de sculpture -de la renaissance ; c’est par 
cette porte que les Espagnols surprirent la ville d’Amiens, 
en l’année 1591, conduits par le gouverneur de Doullens, 
Hernand Teillo, Porto-carrero. 

Pequigny est une ville située au-dessouz d’Amiens sur la 
Somme, estant esloignée de la capitale de trois lieues. Corbie, 
par dessus Amiens, située aux frontières pareillement sur la 
Somme, grandement fortifiée par sa situation ; en ceste ville 
se void un très ancien monastère, là où il y a une très belle 
bibliothèque de plusieurs vieux livres et autheurs. » 

Houdius ne fait pas connnatlre les principaux évènements 
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dont Peqmgny fut le théâtre ; il ne dit rien non plus de ceux 
qui concernaient Corbie ; son laconisme à l'égard de ces deux 
communes est assez exlraordinaire; il est probable que 
comme tant d'écrivains de nos jours, il s'était hasardé à par¬ 
ler de Péquigny et de Corbie, sans avoir jamais visité ces 
lieux. 

« La ville de Boulogne est arrousée de plusieurs ruisseaux 
et canaux, sçavoir de l’Arche, qui passent par Arques et 
Saiul-Omer, se vient rendre en la mer vis-à-vis de Grevelinge. 
Aussi n’est guère éloigné de cette ville un canal d’eau salée, 
pénétrant jusques à la ville d’Ardres, et encore deux autres 
ruisseaux provenant de la mer, l’un dit Marquisian, et l’autre 
de Bologne. Icy se rencontre le fleuve Hesdin, prenant sa 
dénomination de la ville de Hesdin, ou pluslost donnant le 
nom à la ville, et puis apres se trouvent plusieurs eaux cou¬ 
lantes, lesquelles proviennent des lieux marescageux du pays 
de Ponthieu ; plusieurs desdits fleuves et ruisseaux sont très- 
abondans, et produisent par leurs eaux des étangs remplis 
d’un nombre incroyable de diverses sortes de poissons et 
aussi de viviers, lesquels prennent leurs noms des villes voi¬ 
sines : comme le viv ier de liâmes, d 'André, d’Ardres et autres 
semblables. Toute celle contrée voisine de !a carte marine est 
sablonneuse, et par conséquent stérile. Mais an-dedans du 
pays elle a quelques montagnes diltes les Monts de saint 
Ingleverl, et ceux de Montcheslel, et Dannes, lesquels sont 
couverts de forest bien espaisses, desquelles toute celte con¬ 
trée en est joliment parsemée, ce qui la rend très-plaisante et 
aggréable, outre le plaisir et profil de la chasse et conten¬ 
tement de la volerie. Au reste, les champs sont assez bons et 
les prairies belles et verdoyantes. Ceux de ce pays sont assez 
mornes de nature et mélancoliques, adonnez grandement à 
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leur plaisir et cherchant en tout leurs aises!.. Le Porlet est 
distant de deux lieues de B'oulongne, séparé d’icelle par ua 
fleuve, qui s’engrossit des eaux de la mer et est conjoinct par 
un pont de briques. » 

L’auteur ne dit pas un mot de la cathédrale de Boulogne, 
qui méritait bien cependant d’être citée. 

« Ardues encore que ce soit une ville assez petite de 
circuit, si est-ce qu’elle est très-forte, tant par son assiette 
naturelle, comme aussi par artifice, laquelle s’est maintenue 
contre tous les efforts des Anglois et autres ennemis: c’est 
pourquoi on souloit dire qu’elle estoit encore Pucelle. F.lle 
est assise sur le front d’une douce monlague, d'où elle a un 
très-plaisant prospect aux champs circonvoisins à une lieue 
de là, et non davantage. A raison des bois qui environnent 
ladite campagne, ce lieu est irès-propre pour dresser des 
embûches. » 

Ardres n’est pas plus pucelle que Péronne, et s’il fallait 
d'ailleurs ajouter foi aux traditions populaires, la Picardie 
n’aurait pas seulement deux villes Pucelles, mais quatre ou 
cinq. 

« Abbeville est la capitale du Ponthieu, baslic sur la 
Somme. Le pays de Ponthieu. est ainsi appelé à raison du 
grand nombre de ponts, nécessaires pour traverser les mares- 
cages et estangs, lesquels sont forts fréquents en ce comté, 
et desgorgent dans la mer par la ville de Saint-Valéry, qui 
n’estoit tant seulement qu’un monastère du mesme nom. » 

Le laconisme de l’auteur sur Abbeville est encore ici assez 
étrange; il ne parle pas de la belle église de Saint-Vulfran 
et se borne à nous donner l’étymologie du nom de Ponthieu 
que comme plusieurs autres il fait dériver des ponts par 
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lesquels on traversait les nombreux étangs dont le pays 
était couvert. 

« Le Pont-Saint-Rmy est un passage sur la Somme, 
propre pour conserver le pays, et empescher toutes excur¬ 
sions de gens de guerre. » 

Nous n’avons vu nulle part le Pont-Rmy, appelé comme il 
le fait, le Pont-Saint-Remy. 

« Péronnr est la plus forte place de Picardie, icy la 
Somme a un pont qui la conjoinct à la ville. Elle a bien 
enduré et paty durant les ferres, à cause que c’est une ville 
frontière, et une clef pour entrer au royaume de Fi ance. » 

Nous ne voyons pas que Péronne ait eu plus à souffrir des 
guerres que la petite ville de Dourlans, qui figure bien sur la 
carte d’Houdius, mais dont il ne dit qu’un mot dans le 
texte qui l’accompagne. 

« Noyon est une ville du Soissonnois, arrousée de la 
rivière Oyse, laquelle près la métairie de l’évesquc a sa 
droicte rive a un pont de pierre dit vulgairement le Pont- 
l’Evesque. » 

« Crotoy est une ville, forteresse et port de mer du comté 
de Ponlbieu assise sur l’embouchure de la Somme. » 

On ne comprend pas comment l’auteur du texte a pu 
placer le Crotoy, après Noyon ; on n’est pas moins'étonné du 
silence qu’il garde sur l’ancien château du Crotoy, lui qui 
prend le soin de parler des ponts, presqu’à chaque para¬ 
graphe de ce texte. 

« Vervins est le nom d’une ville située aux confins de la 
Tirasche, bastie sur le coupet d’une haute montagne, estant 
très-forte et bien munie de son assiette, très-difficile à prendre 
ou forcer, à raison aussi de ses bonnes fortifications desquelles 
elle est environnée. » 
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« Beauvais est une ville bien renommée, estant siège épis¬ 
copal, et son évesque comte et pair de France. On a tiré un 
canal par travers de la ville pour accomoder les habitants 
d’icelle, lequel traînant avec ses eaux les immondices de la 
ditte ville,va retrouver le Therainqui la cotloye tant seulement. 
Cette rivière a un pont de pierre non loing de son conflans 
avec l'Oyse, duquel elle reçoit facilement les fardeaux et 
marchandises plus pesantes, comme aussi des barques 
chargées de sel et autres choses semblables tirées par des 
chevaux contre le coulant de la rivière. » 

Encore un pont! l’auteur ne revoit, en vérité, que cette 
sorte de construction. 

Il eut mieux fait, sans doute, d’apporter le même soin à 
écrire correctement les noms des villes, bourgs et villages 
qui figurent sur sa carte, et qu’il estropie trop souvent. 
Ainsi il met Frochain pourFrohen; Bainueux pour Bagneux; 
Pucheville pour Puchevillers; Laviller pour Léalvillers; 
Coeverelle pour Co.querelle ; Craux pour Crouy ; Ouessg pour 
Coisy ; La Solloye pour La Faloise ; Elerpeinne pour Eler- 
pigny ; iforevlch pour Moreuil, etc. 

Celle manière défectueuse d’écrire les noms de lieux et 
les omissions qu’on peut reprocher à la carte d’Henri Houdius, 
sont toutefois choses moins graves que les innombrables 
erreurs qui déparent la description de la Picardie, dont 
Abraham Dubois est l’auteur. Celte description se trouve 
dans la géographie en quatre volumes in-4°, par lui publiée 
à La Haye en 1736. L’abbé Vallart en parle ainsi dans l’avant- 
propos de sa Géographie abrégée (1 ). 


(1) Paris, Rabin#! 1743, in-12. 
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« Pour ce qui est de l'exactitude, on va en juger par 
quelques échantillons pris de la Description de la Picardie. 

» Page 124, col. I, Cobbie est me bonne place avec une 
importante forteresse. Il y a là deux fautes : il n’y a point de 
forteresse à Corbie, et cette bonne place est une misérable 
bicoque. 

« Dourlens est une ville très . forte : la vérité est que 
Doullens est une ville très faible, mais la citadelle, dont cet 
écrivain ne dit mot est très-forte. 

« Pbqüigni est une ville médiocre; c’est bien assez que 
ce soit une médiocre bourgade. 

« Néle (sic), est une petite ville, mais très-bien fortifiée. Je 
puis assurer M. Dubois, que Néle est une ville extrêmement 
délabrée, et sans aucune fortification. 

« Chaüne et Brai sont de petites villes. Chaune et Brai, 
sont des villages. 

« La Fère est une bonne et grande ville défendue par une 
forte.citadelle. Voici ce qui en est : La Fjèire est une ville, 
mais petite et sans citadelle. 

« Saint-Quentin est une assez bonne ville. Peste du vision¬ 
naire qui aperçoit sans cesse ce qui n’est pas, et qui ne voit 
jamais ce qui est. La Fère qui n’ajqu’une seule paroisse, est 
une bonne et grande ville et Saint-Quentin qui est au moins 
cinq fois plus peuplée que La Fère, et qui est sans compa¬ 
raison et plus belle et plus riche, n’est qu’une assez bonne 
ville ! 

« Moncornet est une ville de grandeur médiocre ; belle et 
fort peuplée. La vérité est que Moncornet est une petite ville 
qui n’est ni assez belle, ni assez peuplée pour mériter ces 
grands noms. 

« Gamacbe est une belle ville sur la Bressèle, bien for- 
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tijiée et fort peuplée* Il y a cinq fausselez dans ce peu de 
paroles: 1° Il est faux que Gamache soit une ville, puisque 
ce n'est qu’un bourg; 2° il est faux que ce soit un lieu qui 
mérite le nom de beau ; 3° il est faux que Ganache soit sur 
la Bressèle, puisque la rivière qui y passe s'appelle la Brèle; 
4° il est faux que ce soit un lieu bien fortifié, puisqu’il n’y a 
pas seulement l’ombre de fortifications ; 5° enfin, le peuple 
qui se trouve à Gamache n'est point assez nombreux pour 
• qu’on puisse dire que c’est un lieu fort peuplé. 

« Montreuil est une grande et belle ville ; voici oe qui en 
est: Montreuil est une ville qui n’est ni grande ni belle. 

« Guise au confluent de la Serre et de l’Oise: c’est 
La l’ère qui est au confluent de ces deux rivières ; pour Guise 
elle est plus au Nord et sur l’Oise seulement. » 

On voit par ce que je viens de citer, continue l’abbé Vailart, 
que cet écrivain (Dubois) invente sans cesse; qu’il ne rêve 
que citadelles, que villes extrêmement fortes, en un mol, que 
c’est un visionnaire. 

D. du M***. 


{La suite au prochain n°). 
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LES MIRACLES DE SAINT ELOI 01 . 


Dans son livre intitulé « Compïègne et ses environs, » 
M. Léon Ewiga émis l’opinion que l’illustre évêque de Noyon, 
le grand ministre de Dagobert aurait vu le jour à Compïègne, 
cela serait assurément fort honorable pour cette ville, mais le 
fait n’est pas exact. Il est vrai que saint Eloi eut d'assez 
fréquents rapports avec Compïègne au temps où la cour y 
séjournait ; il serait même suivant quelques traditions le fon¬ 
dateur de l’Hôtel-Dieu. Dès-lors le peuple, ne consultant que 
son cœur, en reconnaissance des bienfaits du saint prélat, aura 
inscrit son nom dans le livre d’or de ses souvenirs, parmi ceux 
des fils glorieux de cette antique cité. 

Nombre de personnes ne connaissent saint Eloi que par la 
chanson populaire, celte railleuse, et méchante satire du 
XVIII e siècle où l’ignorance de l’histoire, la licence des mœurs 
et l’esprit d’impiété se donnent la main, avec le goût douteux 
et de mauvais aloi qui caractérise les compositions poétiques 
de cette époque, pour tourner en ridicule l'une des plus nobles 
figures du VII e siècle. A ceux qui voudraient étudier l’his¬ 
toire et la physionomie de ce temps, nous leur conseillerons de 
lire la « Vie de saint Eloi » par Saint Ouen, « les Miracles de 


(1) Poème du XIII* siècle édité par M. Peigné de Lacourt et publié par la 
Société académique de l'Oise ; 1 vol. in-8°, Paris 1860, à la librairie du 
Bouquiniste, 'A. Aubry, rue Dauphine* 13. 
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saint Eloi, » poème du treizième siècle, édité pour la première 
fois par la Société académique de l’Oise avec le concours de 
M. Peigné de Lacourt. 

Qu’on nous permette de dire quelques mots sur cette 
gloire de l'épiscopat français et belge. La « Vie de saint Eloi, » 
écrite par saint Ouen peu d’années après la mort de l’illustre 
évéque de Noyon et de Tournai, est un desmonumenls histo¬ 
riques les plus certains qui nous soient restés du septième 
siècle. Telle est l’opinion qu’a exprimée dom Rivet dans 
« l’Histoire littéraire de la France (1). » Celle œuvre resta 
manuscrite dans un assez grand nombre d’églises et d’abbayes 
jusqu’à ce que Surius l’eût publiée en majeure partie dans 
son recueil, mais avec de regrettables mutilations. Du- 
chesne, en son premier volume des « Historiens de France, » 
a puisé dans l’édition de Surius ce qu’on y trouve sur saint 
Eloi. 

En 1626, Louis de Montigny, chanoine et archidiacre de 
Noyon, traduisit en français celle Vie d’après l’édition de Su¬ 
rius. Dom Luc d’Àchery, ayant découvert deux manuscrits 
anciens, l’un provenant du monastère de Corbie, l'autre de ce¬ 
lui de Conches, conféra soigneusement ces deux textes et 
donna, en 1661, l’œuvre entière de saint Ouen (2). 

Un autre auteur, qui a caché son nom par modestie, mais 
que l’on sait avoir été un prêtre attaché à la chapelle des or¬ 
fèvres à Paris, et qui se nommait Levesque, publia, en 1693, 
une traduction du même ouvrage d’après l’édition de d’Achery, 
mais saps s’astreindre à suivre exactement la lettre de 
l’original. 


(1) T. 111, p. 585. 

(2) Spicileyium, t. V, p. 147 ï 302, édit. 1723. 
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Dans ses « Acla sanclornn Belgii, » Ghesquière édita, 
en 1785, la Vie du saint telle qu’on la trouve dans le « Splci- 
» iegium, » mais après l’avoir collaiionnée avec le plus grand 
soin, sur les manuscrits de la riche collection des Bollandistes 
d’Anvers. Il annota les variantes qu’il découvrit h la suite de 
ses patientes investigations et détermina, en outre, le sensdes 
paroles de l'auteur toutes les fois qu’elles lui parurent offrir des 
difficultés. 

En 1847, M. Charles Barthélemy a publié une traduction 
annotée de la vie de saint Etoi. Le but qu’il se propose est 
louable à tous égards, il veut réhabiliter le VII e siècle in¬ 
justement flétri par certains écrivains modernes. Tout en ren¬ 
dant justice aux bonnes intentions de l'auteur, nous voudrions 
qu'il apportât plus d’exactitude dans ses traductions et de 
soin dans ses recherches et ses citations. 

En 1854, le savant M. Parenfy, vicair.e général d’Arras, si 
connu par d’excellents travaux d’histoire et d’hagiulogie, a 
donné une traduction consciencieuse et élégante de la vie de 
saint Eloi. Ce livre, qui est accompagné de notes curieuses et 
savantes, a déjà trouvé la place qu’il mérite d’occuper dans la 
bibliothèque des hommes instruits. Nous n r exprimerons qu’un 
regret : M. Parenlv doutant bien à tort de la richesse si 
connu de son propre fonds a peut-être accepté et cité trop 
souvent les Commentaires de M. Barthélemy. M. Parenly 
a pensé que la vie de saint Eloi serait lue avec intérêt 
dans l’Artois où ce saint est vénéré comme patron des cul¬ 
tivateurs et de ces confréries dites de « Charitables, » dont la 
mission est de se vouer comme saint Eloi, à l’inhumation des 
morts même en temps de peste. La confrérie de Béthune, qui 
date de 1188, fidèle aux traditions du passé, continue de nos 
jours cettè œuvre admirable ; • elle rappelle au XIX* siècle 
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l'association des Fossores et des Copiâtes, ces modestes héros 
des premiers âges du christianisme. 

Le souvenir des bienfaits de saint Eloi a survécu aux siècles 
et aux révolutions parmi les habitants de l’Artois, de la 
Flandre et du Vermandois. Cet homme de Dieu, ne brilla 
pas seulement comme artiste ; mais il devint malgré sa mo¬ 
destie et peut-être à cause de sa profonde humilité, homme 
d’Etat, diplomate et conseiller de trois princes qui se succé¬ 
dèrent sur le trône des Francs. Quelles sont ses plus chères 
délices dans le rang élevé qu’il occupe ? Le soin continuel des 
pauvres, le rachat de nombreux captifs, qu’il rend à la liberté. 
Eloi fit, au VII* siècle, ce que notre saint Vincent de Paul 
renouvela dans les temps modernes. 

En 1860, parurent les « Miracles de saint Eloi, » poème 
du huitième siècle, collationné et annoté par M. Peigné 
de Lacourt, sur le manuscrit de la bibliothèque Bodleïenne 
d’Oxford. Cette publication, véritable bonne fortune littéraire 
et bibliographique, et qui n'a été tirée qu'à un très petit 
nombre d’exemplaires, est rehaussée par de jolis bois gravés, 
représentant en fac similc les principales actions du saint 
d’après d’anciennes peintures. « Vers la fin du XIV e siècle, 
dit M. Peigné de Lacourt, la vie du célèbre évêque de - 
Noyon avait été peinte en miniature sur un rouleau de par¬ 
chemin qui existait encore dans le monastère de Saint-Eloi à 
Noyon, au moment de sa suppression, en 1792. Diverses 
portions de ce rouleau ont été retrouvées à Noyon, il y a peu 
d’années. Malheureusement, le parchemin avaitété abandonné 
dans un grenier. Des enfants en jouant, en lacérèrent la plus 
grande partie (1). » 


(1) P. 4. 
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, Parcourons quelques-unes des pages dece gracieux poème : 
Eloi naquil à Chalelae, près Limoges, en 588, de parents 
libres qui comptaient parmi leurs ancêtres une longue géné¬ 
ration de chrétiens. On l'éleva selon les règles d’une foi pure, 
et lorsqu’il eut traversé les années de l’enfance, il donna pen¬ 
dant son adolescence des preuves d'une grande aptitude pour 
les arts manuels. Son père le mit en apprentissage chez Abbon, 
homme très-expérimenté dans l'art de l’orfèvrerie et qui di¬ 
rigeait alors l’atelier monétaire de Limoges. Diverses cir¬ 
constances l’ayant appelé à Paris, Eloi s’y lia avec BoBbon, 
trésorier du roi. Mais une occasion favorable se présenta bien 
tôt pour lui ; Clotaire 11 voulant qu’on lui fit un siège en or et 
enrichi en pierres précieuses, ne trouva personne autour de 
lui qui fût capable d’entreprendre cet ouvrage et de l'exécuter 
comme il l’avait conçu. Bobbon qui avait déjà apprécié le ta¬ 
lent d’Eloi, lui demanda s’il se chargerait de cette œuvre 
diflicile. 

Il li respondi humblement (1) 

Qu'il le feroil légièrement (î). 


Tout joyeux de cette réponse, Bobbon vint trouver le roi. 


Et dist, Sire, trouvé avons 
Tel maistre dont nous bien savons. 
Qui nostre eu vre si bien fera 
Comme vos cuers devisera (3). 


(1) Modestement. 

(2) Aisément, de leviter. 

(3) L'exprimera. 

T. xi. 20 
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Clotaire plein de joie 

. Prendre fist dedens son trésor 
Estoffes de gemmes et d'or (1), 

Et au trésorier le livra. 

Li trésoriers s’en délivra, 

Entre les mains Éloi le mist. 

Eloi travailla avec ardeur et il eut bientôt fini ; mais il ar¬ 
riva que l'or destiné à un seul fauteuil servit à en faire deux. 

Hais li sains hom sans trécherie, 

Sans tote (2) vilaine putie ’3), 


sans prendre comme la plupart des ouvriers de ce temps et 
comme plus tard Benvenulo Cellini le prétexte des morsures 
de la lime ou celui de la trop grande ardeur-du feu, 

•11- Seles (4) Bst d’un tout seul pois (5). 

11 transporta aussitôt les sièges au palais. 

Au roi bailia la premeraine (6). 

A tel pois on li livra. 

Quant li rois le vil, mont prisa (7). 

La biauté de l’euvre et l'ouvrier. 


(1) Estofie, matière ; il prit des pierres précieuses et de l'or. 

(2) Rien prélever, lote de lollere. 

(3) Mauvais renom'. 

(4) De sedes, siège. 

(B) Avec le poids de matière destiné à un seul siège il en fit deux. 
(0) Le premier. 

(7) Considéra, apprécia. 
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el il ordonna qu’on remit aussitôt à l’artiste une rénumération 
qui fill digne de son talent. Cependant Eloi présenta le second 
siège : « Ne voulant rien perdre, dit-il, de la matière qui me 
» restait, j’ai en outre exécuté celui-ci. » 

Quant li rois sol (1) certainement. 

Que voirz (2) es toit, l'euvre prisa, 

Et maintenant autorisa 
L’orfêvrc de haute loenge. 

Et comme Eloi laissait percer beaucoup d’çsprît dans ses ré¬ 
ponses, le prince l’assura qu'à l’avenir il lui témoignerait 
toute confiance. El, continue le poète, à la suite de cet événe¬ 
ment Eloi 

Cascun jour par la Dieu aiue 
Qui li esloit propisse et piue, 

Croissait et s'onueurs et ses nons 
De niiex en iniox, et ses rouons (3), 

Pour les lecteurs qui désireraient approfondir l’histoire 
archéologique de ccs fauteuils, nous les renverrons à la dis¬ 
sertation publiée par M. Ch. Lenormand dans les « Mé¬ 
langes d’Archéologie » des PP. Arthur Jtfarlin el Cahier. 
En ee qui concerne les autres travaux de saint Eloi, nous leur 
rccommandrons tout particulièrement le beau mémoire de 
M. Charles de linas intitulé : « Orfèvrerie, mérovingienne ; 
» les œuvres de saint Eloi el la verroterie cloisonnée (4), » 
et notamment la lumineuse et savante étude qu’il a consacré 
dans ce volume au « calice de Chelles. » 


(t) Sut, de icire. 

(2) Que cela était véritable — voirz de verè. 

(3) Ctaap. V. 

(4) 1 vol. iu-8°, Paris 1864, librairie Didron, rue Saint-Dominique. 
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Eioi continua à se rendre agréable au roi et aux principaux 
seigneurs ; mais, comme il arrive d’ordinaire aux saints qui 
vivent au milieu des cours, sa veriu fut bientôt mise à l’épreuve. 

Un en roteloi (1) et vi 
Je ne sai mie (2) bien de fl, 

rapporte saint Ouen que le poète fait parler 

Pour quel cause, mais que il roys 
Commanda proprement que Eloys 
Sour les cors sains se main tendist. i 

Et -I* sairement il fesist (3). 

Hais li sains homme qui Dieu cremoit (4), 

Et les cors sains de cuer amoit. 

Proia le roy que boiaemenl (5) 

Le relascat (6) du sairement. 

Le prince cependant redoubla ses instances, et augmenta ainsi 
l’embarras du saint qui répandit d'abondantes larmes dans la 
crainte d’avoir offensé le roi d’une part, et, de l’autre, redou¬ 
tant « sept fois plus » de porter la main sur les saintesreliques. 

Lors que li roys le vit dolent 
Et de fine angoisse plourant 
Bien nota sa dévotion. 

Si en ot (7) grant compassion, 

Ne le vaut de plus efforcbier (8), 

Car trop le douloit courechier (9), 


(t) Ruel qu’on écrit aussi Rueil. 

(2) Pas. 

(3) 11 roulait qu’il flt un serment sur les reliques des saints. 

(4) Craignait, de tremrre. 

(5) Par clémence, de bone. 

(6) Délivra, de relcuare. 

(7) Eut. 

(81 Le contraindre. 

(9) Le courroucer. 


\ 
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Et loin d'insister de nouveau le roi l'apaisa et 


..li proumist. 

Que dès ore mais l'ameroit 
Miexe ke devai t, ei plus kerroit 
Par sa parole seulement 
Que s'il eust bit le sairement (1). 


Ce langage charmant et plein de verve rend bien mieux que 
notre langue, plus policée sans doute mais moins naturelle, 
tous les sentiments qui animent successivement le roi et le 
« sajns bom. » 

Parlerons nous de sa charité ? elle était si connue que 


K’aucuns estranges bom venist. 

Se par aventure avenist 

Qui proiast que on l'asenast (2} 

A la voie qui le menast 
Tout droit en le maison Eloy 
On li disoit : biau frère, voi, 

Par cbele rue (tu) ten iras 
Là, sans faille (3) oii tu trouveras 
De povres gens plus grant foison : 
Trouveras lui et se maison. 


Car de même qu’il est dit des abeilles « qu’elles entourent le 
miel, » de même la demeure du saint était-elle constam¬ 
ment environnée d’une foule de pauvres. De quels soins ne 
comblait-il pas ces images vivantes du Sauveur! Yen avait-il 
de découragés parce qu’Ëloi après avoir distribué aux premiers 


(1) Cbap.VI. 

(2) Leur enseigna. 

(3) Sans erreur, de fallere. 
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qui s'étaient présentés tout ce qu’il avait il ne lui restait plus 
rien à donner aux derniers venus ? 


Li sains ki bien s’en perehevoit. 

Et leur courages bien veoit 
Les racoisoit (1) omit douckement. 

Et disoit déboinairement : 

0 gens ! o gens de pute foi ! 

De quoi, vous doutés vous de quoi ! * 

N’est cbii encore vis et sains, 

Qui el désert repeut ses Sains, 

Helyeet sainct Jeban Baptiste, 

Pourquoi estes vous roourne et triste ? 

« Hommes de peu de foi, pourquoi vous attristez vous?Est- 
» ce que celui qui a nourri Elieet Jean dans le désert ne nous 
» accordera pas la même faveur, à nous qui sommes plus 
» nombreux ?» La peinture de tels sentiments exprimés avec 
la noble simplicité de l’Évangile et reproduits avec ce charme 
particulier que lui prête la poésie du moyen-ége a quelque 
chose de doux et de consolant qui fait du bien à l’âme. — A 
peine avait-il cessé de parler que des hommes se présentèrent 
chez Éloi 

.qui burtoient 

A la porte, qui apportoient 
La dedens b mull grant foison 
Pain et viande, et garison (3), 


que le roi lui envoyait. 


’t) Les tranquilisait, de quiescere. 
(3) Chapitre X. 
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Qne ne pouvons nous reproduire plusieurs de ces tableaux 
qui font si heureusement revivre les actions de notre saint 
comme homme d’état et comme évêque ? Nous y verrions 
qu’après la mort de Clotaire, en 628, Dagobert son fils et son 
successeur, conserva pour saint Eloi l’estime qu'avait eue 
pour lui son père. Ce prince tenait en si haute opinionla 
sagesse du saint qu’il le consultait de préférenceaux membres 
de son conseil sur les affaires d'éial les plus délicates. Le roi 
étant sur le point de faire la guerre aux Bretons qui l’avaient 
offensé, et voulant toutefois prévenir l’effusion du sang, 
leur -envoya Éloi pour demander une réparation. Le saint 
remplit cette mission périlleuse et difficile, avec un plein 
succès. 

Saint Eloi ayant été nommé évêque de Noyon et de Tournai 
en 689, ne change rien à son genre de vie dans celle nouvelle 
position. Prudent autant que sage, il commence par réformer 
son clergé, puis il s’adonne tout entier à la conversion des 
Suèves et des Saxons qui babilaienl son vaste diocèse. Son 
âme était impassible devant le danger lorsqu'il s'agissait du 
salut des âmes. Prêchant à Noyon, le jour de Saint-Pierre, 
contre l’abus des danses, qui était alors excessif, il se voit 
injurié et menacé presque jusque dans l’église, et cependant il 
pardonne ; l’année suivante il tonne de nouveau contre le 
même désordre, les fauteurs de l’année précédente devenant 
plus furieux profèrent des menaces de mort contre leur 
évêque. Eloijsans s’émouvoir les retranche de la communion 
des fidèles. Mais la main de Dieu s’appesantit bientôt 
sur -ces malheureux ; à cette vue l’évêque se souvient du 
père, il s’attendrit et implore de Dieu le pardon de leur 
crime. 

Cependant le saint évêque meurt environné d’une foule 


Digitized by LjOOQle 



812 


éplorée, dont il avait été le pasteur et le père pendant dix- 
neuf ans, elle s’écriait tout en larmes : 

Pères, qui nous garandira (1) ? 

Pères, qui nous roainburnira (3) T 
Qui conduira ta bergerie 
La sain te berbergerie (3) ? 

Ce poème offre un mélange du dialecte picard et du dialecte 
français qui, par suite de l’avènement des ducs de France à 
la couronne des Carlovingiens, avait pris depuis ce temps 
une supériorité sur les autres. Quels progrès avait donc fait 
au XIII* siècle celle langue romane dont nous trouvons les 
premiers types au VII* siècle dans la « vie anonyme de saint 
» Mummolin, » successeur de saint Eloi au siège de Noyon ! 
Il nous reste quelques vestiges de la langue romane à la fin du 
VIII e siècle dans « les litanies » chantées à cette époque au 
diocèse de Soissons. Au milieu du siècle suivant, nous avons 
le « serment de Louis-le-Gerraanique ; » au X* la « canlilène 
» en l'honneur de sainte Eulalie ; » au XI e les « lois de 
» Guillaqme-le-Conquéranl. » Ce n’est qu’à partir du 
XII e siècle que les productions littéraires de la langue romane 
du nord devinrent assez nombreuses et assez considérables. 
Le roman dut principalement sa formation aux altérations 
successives que le peuple fit subir à la langue latine. 

Si dans les XII e , XIII e et XIV e siècles on eût voulu tenir 
compte de toutes les variétés que présentait la « langue d'oil, » 
selon les divers pays où elle était en usage, on eût pu diviser 


(1) Protégera. 

(2) Gouvernera. 

(3) Qui conduira ton troupeau dans la sainte demeure., — Chapitre LXIII. 
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cette langue en autant de dialectes qu'il y avait de baillages 
dans le nord de la France% 11 est important de remarquer que 
le dialecte de file de France était spécialement désigné sous 
le nom de « français, » par opposition au Picard , au 
Normand, etc., etc. 

Pendant le cours du moyen-âge la langue française livrée à 
la merci des caprices de langage n'eut que des allures in¬ 
décises qui ne commencèrent à se fixer qu’aux XVI* et 
XVII* siècles. Enfin le « dialecte français » est devenu dans 
l’Europe entière la langue de la diplomatie et l'expression 
exquise de la politesse dans les rangs élevés de la société ; 
en sorte que Rivarol a pu dire, non sans quelque raison : 
« Leibnitz cherchait une langue universelle et nous l’établis- 
» sons autour de lui (1). » 

Edmond C. de I’Hervilliers, 

Chevalier de l'Ordre de Saint-Sylvestre, 
membre de l'Académie de la religion catholique de Rome. 


fl) De l'universaliti de la tangue française, j>. 57, 1 vol. in-S", Ber¬ 
lin, 178t. 
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NOTICE HISTORIQUE 


SUR 


L’ÉGLISE ET LE CHAPITRE ROYAL 


DE 

SAINT-FURSY, DE PÉRONNE O. 


« Herbert, dit Nicole Gille, eslanl courroucé et cuisant de 
« la mort et desconfiture de Robert duc d’Aquitaine frère 
« du roy Eudes et gendre (beau père) d’icelluy Hébert, 
« délibéra de s’en venger contre le roy Charles-le-Simple, 
« et de faict il l’ynvita par grande sorablance d’amitié pour 
« le festoyer, et fil tant qu’il le fist aller jusqu’à Péronne, et 
« en sa compagnye plusieurs des grands princes et barrons 
«< de France ; quant il y fust et qu'il le linst en sa puissance, 
« il le retinst et plusieurs de *ses barrons et les misl 
« prisonniers au chastel de Péronne. Mais lanlost il délivra 
« lesdils princes et retinst seulement le roy... (1). » 


(*) Voir la Picardtt, 1865, p. 1,49,155, 222, 255 et suiv. 
(I) Nicole Gille. op. citt. folio LXV recto. 
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L'illustre captif avait été détenu d'abord à Château-Thierry 
sur la Marne, d’où il avait été transféré à Saint-Quentin, 
et plus tard à Péronne. Ce fut dans cette dernière ville, 
comme nous l’avons vu, que la mort vint mettre un terme à 
sa captivité; et un annaliste, dont nous suivons en ce moment 
les indications, ajoute à ce que nous avons déjà dit du tombeau 
de ce prince, qu’on le voyait encore de son letnps tout couvert 
de fleurs de lys au milieu du chœur de l'église de Saint- 
Furey (1). 

Herbert II mourut en 943. Le mot obiil employé par 
Flodoard pour rapporter cet événement semblerait insinuer 
qu’une mort toute naturelle aurait terminé son aventureuse 
carrière ; mais -les historiens et les chroniqueurs rapportent 
plus communément avec Glaber, qu’il fut pendu près de 
Laon sur une montagne qui a depuis conservé son nom, et 
qu’il mourut err désespéré. Claude Paradis rapporte même 
que « Thibaut, premier du nom, deuxième comte de Blois, 
« surnommé l'anlien, fils du comte Gerlon, fut le premier 
« qui opina sur la proposition du roy Louis d’Oulremer dont 
« s’est ensuyvi le supplice de Hébert, comte de Verman- 
« dois (2). » Telle fut la fin de ce seigneur, politique habile 
et brave autant que dissimulé. Il sut, après avoir créé Im¬ 
même sa puissance, la transmettre à ses descendants ; mais 
en la laissant, après en avoir joui longtemps, à des enfants 


(1) Heribertus Carolnm ab oppido Theodorici in Viromand. ducil ad divi 
Quintini municipium, ubi Augusta Viromand. antiquitüs fuit.., Statimque 
Carolus in custodiam ab Heriberlo reductusesl.in -qui fuit tisquead annum 
MO; quo tempore regum miserrimos, Perooae decessit, conditusque est 
in æde Fursæi, ubi tnmnlns ejus, IfHis aspersus, bodie qnoque visitur. 
(VH. Car. Simp. ex Frodoard. fn Paprrti Massonii ann. p. 178). 

(2) AU. généalog. de* Comtes et Ducs d'Anjou pp. <70, 17<, 
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beaucoup moins méchants que lui, il manqua toujours à sa 
gloire de l’avoir affermie par de plus nobles moyens, et de 
l'avoir quittée plus honorablement. 

Un de ses Gis, Albert I, surnommé le Pieux, lui succéda 
dans le gouvernement du comté de Vermandois. Nous avons 
déjà parlé de ses libéralités envers les monastères, et no- 
laminent envers celui du Mont-Saint-Quentin, qu'il releva 
de ses ruines en 977. a II fit démolir, dit Claude Hémeré, 
« le château dans lequel Charles-le-simple avait été retenu 
« prisonnier dans la ville de Saint-Quentin, et Gt élever sur 
« son emplacement un coirvent de l'Ordre de saint Benoit, 
« qu’il fonda par le commendement exprès de Lolhaire et de 
« Louis V son Gis (1). » Il vécut jnsqu’en 986. 

A celte époque son Gis Herbert III lui succéda. Il ne se 
montra ni moins pieux ni moins libéral que son père ; et en 
honorant comme lui les religieux voués à Dieu dans les 
monastères, il leur Gt aussi des donations considérables. 
Il mourut dans les premières années du XI* siècle, et. fut 
remplacé dans ses litres et ses dignités par Albert II son Gis. 

On ne sait presque rien des actions de ce dernier, et les 
historiens semblent apprécier diversement l’ensemble de sa 
conduite. S’il faut en croire le chroniqueur de Cambrai, sa 
vie aurait été celle d’un méchant homme , et sa mort 
déplorable comme celle d’un impie. C’était, dit-il, un bouffon, 
un parjure, et un insigne libertin. Après avoir vécu 
plusieurs- années dans le désordre, il fut frappé par la 
justice divine vers l’an 1020, et mourut sans laisser de pos- 


(1) Albertus 1 Qlius Heberli II castrant in quo pritnitm Carolus Simplex 
apnd S. Quinlinum fuerat cuslodilus, in cœnobium Ord. S. Benedicti 
convertit ; fandavit que iilud jussu Lolbarii regis et Ludorici lilii ejes. 
(Avgtula y/romand, illutlr. p. 90). 
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lérilé (1). Selon les auteurs de l’Art de vérifier les dates, il 
aurait exercé peu de temps son pouvoir, et se serait retiré, 
on ne sait pourquoi, dans l’abbaye d’Homblières. Il n’est pas 
impossible, ce semble, do concilier ces deux sentiments ; la 
cause de celte retraite qui n’est point indiquée par les Béné¬ 
dictins, ne serait elle pas dans les débordements que lui re¬ 
prochent Baudry et Hémeré; devenu plus vieux et plus sage, 
ne pouvait-il dire comme ce bouffon pénitent du moyen-âge : 


Li jon joli de ma jeunece 
S’en vont, j'arrive t ia vieiUece, . 
li est bien tems que me repente...? 

Olbon ou Eudes, son frère, sans hériter de ses désordres, 
lui succéda dans son gouvernement jusqu’en 1046, époque 
de sa mort. A la sollicitation de son frère Lendulphe, évêque 
de Noyon, il restitua à l'église de Sainl-Fursy, par acte 
du 15 juillet 1010, les bois appelés la grosse forêt, faisant 
partie de celle d’Arrouaise, et dont elle avait été dépouillée 
par son prédécesseur (2). 11 accomplit cet acte de justice de 
concert avec un de ses hommes-liges à qui il venait de 
donner la ville de Péronne en fief. C’était Robert l ,r ou 
Robert de Péronne, que la plume haineuse de Baudry, dit 
encore Claude Héméré, s'est plu à déchirer, mais qui n’en 
était pas moins un homme pieux et libéralenvers les églises et 
les monastères (3). 11 descendait d’Eilberl qui parait avoir été 


(1) Chron.Ecoles. Camerac.lib.il I. cap. 23 —/luguelà Viromand... p. 10P. 

(2) Art de vérifier le» date», 1 .11, p. 703 et 70t. 

(3) Roberlus Peronensis princeps quem infenso stilo suo laceravit 
Baldricus, virum pium et io sacras ædes collcgiaque monachorum muoifi- 
cum [Ctaud. Berner, op. citt. pp. 112,113}. 
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lui-même un fils naturel d’Herbert II, et qui, sous Albert 1", 
avait possédé la ville de Féronne au même titre que 
Robert. 

Les noms d’Eilbert et de Robert de Péronne ouvrent la 
liste des seigneurs particuliers de celte ville, ou plutôt de 
ces feudalaires qui la possédèrent d'abord sous la suzeraineté 
immédiate des comtes de Vermandois, mais qui, s'affranchis¬ 
sant insensiblement de l'autorité à laquelle ils étaient soumis, 
finirent par transmettre à leurs héritiers, comme leur appar¬ 
tenant en propre, des charges qu’ils n’eaerçaienl que tempo¬ 
rairement, des commandements dont ils n’avaient été origi¬ 
nairement investis que comme de simples envoyés. 

Après Robert I* r , qui était châtelain de Péronne en même 
temps que seigneur de Cappy, et qui mourut en mai 1045, 
parait un autre Robert, ll a du nom, surnommé le Barbu, qui 
fut, comme nous l’avons dit, le fondateur ou du moins le 
dolaleur principal de la petite collégiale de Saint-Léger. On 
croit qu’il était neveu du précédent par Eudes de Péronne, 
frère de Robert I er . Il mourut en octobre 1087.. 

Une charte datée de Péronne l’an 109J, indict. XI V% 
« et qu’on voit encore à Compïègne, » dit le Chanoine de 
Saint-Léger, prouve que Robert II avait un fils nommé Odon 
ou Eudes qui lui succéda dans la principauté de Péronne. On 
y lit en effet ces mots : Odo Bobcrti film vir christ in nimmus, 
et Peronensi principatu magnifiée sublimatus. Eudes de 
Péronne, après avoir doté le prieuré de Cappy en 1088, 
avait épousé Frédeburge, mentionnée au commencement du 
XII* siècle dans une charte de son fils qui suit : 

Roger, châtelain de Péronne en 1120, ajoute à l’héritage 
paternel celui de sa tante Adélaïde de Péronne, mariée à 
Robert de Boves, qui avait pris pendant quelque temps le 


x 
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nom de Robert III de Péronne, et qui était mort sans posté¬ 
rité vers 1106. Roger mourut lui-même avant 1158. 

Quelques auteurs (1) placent ici le nom de Godefroi de 
Péronne, dont le fils, converti par saint Bernard lorsqu’il 
visitait notre province, se fil moine à Clairvaux. Il ne parait 
pas cependant que le nom de ce seigneur puisse être porté 
sur la liste des châtelains. Rien, en effet, dans les lettres que 
l'illustre abbé de Clairvaux adresse à son fils et à lui, n'in¬ 
dique qu’il ail été revêtu de cette dignité qui semble plutôt 
avoir été l’apanage de-ses aînés. L’autorité de Mabillon vient 
corroborer celte opinion: « Tandis que Raoul, comte de 
» Vermandois et de Péronne, grand pannetier de France, 
» exerçait sa charge à la cour, il fallait quelqu’un, dil-il, 
» pour le représenter dans les villes, et principalement 
» dans les forteresses exposées aux incursions des ennemis; 
» il nomma donc des gouverneurs pour les châteaux ou 
» forts de ces contrées, et leur donna le nom de châle- 
» lams. Telle fut l’origine de la splendeur dont brilla long- 
* temps la famille des châtelains de Péronne, dont était 
» Godefroi, de Péronne, que saint Bernard ramena à Dieu. » 

Au reste, le jeune seigneur dont il est ici question ne fut 
pas le seul de sa famille qui quitta le monde pour aller 
s’ensevelir dans la solitude des monastères. A peu près à la 
même époque, un de ses parents, du nom de Hugues, 
embrassa la vie religieuse à l’abbaye du Monl-Saint-Quenlin, 
et en devint plus tard l’abbé. Il avait pris l’habit avec le fils 
de Robert de Cléry, qui refusa, en 1177, au Chapitre de 
Sainl-Fursy, les dîmes de Cléry, de Combles et de Maurepas. 

Pierre 1", châtelain de Péronne et fils de Roger, épousa : 


(1) M. Decagny, asrrond. dt Péronne. p. 92. 
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1* Frédeburge, qui parait en 1158 avec plusieurs enfants 
non nommés; 2° Clémence, que l'on rencontre en 1172. Il 
avait plusieurs frères, dont l’un fut châtelain de Ham. 

Pierre II, châtelain de Péronne et seigneur de Bray, parait 
en 1202 avec son épouse ldoyne, Idonea, et Gauthier son 
fils atné qui suit. Deux ans après, en 1204, il parait avec 
une autre femme nommée Péronne, et son fils Roger. Une 
lettre qu’ils donnèrent en cette année exemptait du droit de 
terrage treize journaux de terre appartenant à l’Hôlel-Dieu, 
et situés au village de Rancourl. 

Gauthier, châtelain de Péronne en 1221. 

Jean I er , châtelain de Péronne en 1231, avait épousé l’année 
précédente Elisabeth de Lille. On le connaît par une donation 
qu’il fit en cette année de vingt-deux muids de froment à 
l’abbaye de Fervacque. 

Enfin, Jean II, son fils atné, qui fut pendant quelque 
temps châtelain de Péronne et de Lille tout à la fois, épousa 
Mathilde de Morlagne, et vendit en 1266 sa châtellenie de 
Péronne à Guillaume de Longueval, pour la somme de 4,0001. 
parisis. 

Au mois de décembre de la même année le nouvel acqué¬ 
reur, du consentement de Gilles de Bouchavesnes, qui*avail 
droit de retrait sur cette châtellenie par proximité de 
lignage, la vendit au roi saint Louis (1). 

V. 

La conversion de Rollon au Christianisme et son mariage 
avec la fille de Charles-le-Simple, en mettant un terme aux 


(1; Dupa;. Des droits du Roy... p. 608. 
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déprédations des Normands, avaient été pour la France, et 
en particulier pour la Picardie, un signal de paix et de 
tranquillité. Mais à peine quelques années s’étaient écoulées 
que les derniers des barbares, les Hongres ou Hongrois, 
dont le nom est resté depuis comme un signe de terreur, 
y firent de nouveaux ravages (924). Ils envahirent successi¬ 
vement la Lorraine, la Champagne et une partie du Verman- 
dois, pillant les églises et dévastant les campagnes. Les 
seigneurs laïcs et ecclésiastiques ne manquèrent pas de venir 
grossir encore par. leurs vexations cette nuée de malheurs 
qui s’était abattue sur nos provinces. Ce que les Barbares 
épargnèrent dans le territoire de Péronne devint la proie des 
châtelains de la ville, et la négligence de ceux qui étaient 
chargés de régir le patrimoine des communautés ne fut pas 
entièrement étrangère à ces usurpations et à ces rapines. 

De 950 à 1070 environ, il n’y eut dans le pays d’autres 
évènements importants que l’obtention de quelques lettres-pa¬ 
tentes des seigneurs de Péronne, ou de bulles des souverains 
Pontifes en confirmation de privilèges, octroyés tant à l’église 
de Saint-Fursy qu’à quelques abbayes situées en différents 
quartiers du Vermandois. Tout se réorganisait; c'était comme 
le calme qui se fait ordinairement après les grandes tempêtes. 

Les bulles accordées par les souverains Pontifes à l’église 
collégiale de Saint-Fursy, et dont on a pu conserver quelque 
trace, ne remontent qu’à la fin du XI* siècle ou au commen¬ 
cement du XII*. Dans son procès avec Mgr de Clermont- 
Tonnerre en 1666, le Chapitre en avait bien, à la vérité, 
présenté une du pape Léon II, qu’il faisait remonter à 
l’année 676; mais au jugement de l'avocat-général 'Talon, 
elle était d’une authenticité suspecte, sinon manifestement 
fausse. Et, en effet, le pape qui porta ce nom ne fut élu et 
t. xi. 21 
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couronné, selon les auteurs de l’Art de vérifier les dates, qu’en 
l’année 682, tandis que celui qui régnait à l’époque précitée 
était Donus ou Domnus I #r , dont le nom ne pouvait être 
confondu avec celui du précédent. 

Le même avocat-général portait un jugement semblable 
sur une charte donnée en faveur du Chapitre de Péronne, par 
Baldéric ou Baudry, évêque de Noyon, en 1101. Il paraît que 
l’authenticité de cette dernière pièce était cependant plu9 
probable que celle de la première. 

Quoi qu'il en soit, le Chapitre avait à présenter dès lors des 
titres plus véritables et d’une aussi haute antiquité. A la 
même date de 1101, une bulle du pape Pascal II avait déjà 
mis le Chapitre de Péronne et son revenu temporel sous la 
protection du Saint-Siège. 

C’était au moment où l'église de Saint-Fursy était honorée 
de la présence des reliques de saint Marcoul, .que les Béné¬ 
dictins de Corbéni portaient en différents endroits pour attirer, 
les aumônes des üdèles, afin de subvenir aux frais des croi¬ 
sades et au rétablissement des églises brûlées par les Bar¬ 
bares. Chargés de leur précieux dépôt, ils avaient passé à 
Reims, à Soissons, à Noyon, et s’étaient arrêtés pour séjour¬ 
ner quelque temps à Péronne, parce que la place leur offrait 
plus do sécurité. Les Bénédictins du Monl-Sainl-Quenlin 
étaient allés processionnellement, pieds nus, et au chant des 
litanies, au-devant des précieuses reliques qui, après avoir 
été déposées d’abord dans l’église de Saint-Fursy, où elles 
restèrent plusieurs jours, furent ensuite, avec la’ permission 
des chanoines, transférées dans la petite église de Saint-Jean- 
Baptisle où elles opérèrent plusieurs guéîisbns miraculeuses. 

L’Abbé J. Gosselih. 

{La suite au prochain numéro). 
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L'ANCIEN DIOCÈSE D'AMIENS, 

COMPRENANT LES <30 PAROISSES DU DIOCÈSE DE N0Y0N 

OUI Y SONT ANNEXÉES DEPUIS LE CONCORDAT DE 1804 <•). 


2“ Archidiaconé de Ponthieu, divisé en 12 Doyennés. 

!. Cure. — S. Secours. — B. Bénéfices simples. — T. Doyens titulaires 

successifs. 


le, .15 C. 
on 1586, 
it-Gilles ; 
8 ; Siffait, 

S, C. 26. 
16, Testu, 
Viraines ; 

hâteau, 

fost. curé 

Bernàtre, 

rnuippot, cure oc nu 


4° Doyenné de Gamaohes, C. 
23. S. 4. B. 34. T. Fourderin, 4586, 
Caron, curé de Chepy; Briet, curé 
de Friville; Becquet, curé d’Ault. 

6° Doyenné d’Hornoy, C. 25. 
S. 4. B. 4. T. Monticre, curé de 
Belloy- saint - Léonard 
curé d’Andainvilk 
6° Doyenn^^HEbroye, C. 29. 
S. 8. B. Magnicr 1586, 

Roseau. jarijpÉ de V ksi ; Champion, 
eschard, Leducq, curé de 
Boivin, curé de Conteville. 


{*) Voir la Picardie, 1864, p. 288, 3*4, 40i, 486, 1863, p. 10, 71,119, 
176, 263 et suivantes. 
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7° Doyenné de Mons (Boubert), 1 0° Doyenné de Rue, C. 24. 
C. 21. S. 3. B. 14. T. Leroy, curé S. 4. B. 23. T. Cappet1586, Trunet, 
de Bailleul; Simon, curé de Mons- curé de Dorainois ; Leblond, curé de 
boubert. Béthencourt. 

8° Doyenné de Montreuil, 11 » Doyenné de Saint-Riquier, 
C. 29. S. 3. B. 34. T. Enlart, curé C. 38. S. 12. B. 25. T. DeLespinoy 
deVerton; Racot, curé de N. D de 1586, Marand, curé de Noyelles- 
Montreuil ; Hurtel, curé de Ver- en-Chaussée ; Boutroi, curé d'Ailly- 
ton. le-Haut-Clocher. 

9° Doyenné d’Oisemont, C. 22. 12°Doyenné de Saint Vallery, 

S. 2. B. 11. T. l’Empereur 1586, C. 23. S. 2. B. 6. T. Crignon, curé 

Belguise, curé de Ramburelles ; de Woignarue ; Boucher, curé de 
Simon, curé de Biencourt. Pendé. 

ISota. — Avant 1693, les 8 doyennés de l’archidiaconé de Ponthieu 
étaient classés comme il suit, selon leur rang d’ancienneté : 1 ,r Mon¬ 
treuil,— 2° Rue, — 3" Saint-Ricquier, — 4» Airaines, — 5« Abbeville,— 
6 e La Broyé, jadis BFay-en-Ponthieu, — 7* Gamaches, — 8» Oisemont. 

Au synode du 7 octobre 1693, Monseigneur de Brou a divisé 
Gamaches, Oisemont et Airaines, et en a formé les nouveaux doyenùés 
de Saint-Vallery, Mons et Hornoy : de même celui d’Auxi-Chftteau fut 
démembré depuis du doyenné de Rue dont il faisait partie. Gamaches, 
au Xlll* siècle, comptait 42 cures. 

1 er Doyenné. — d’ABBEVILLE. — 35 Cures, 6 Secours, 

115 Bénéfices simples. 

Cure de Saint-André, d’Abbe- Cure de Saint-Eloi, ejusdem. 
ville. P. le Chapitre de Saint-Vul- P. prieur de Saint-Pierre d’Abbe- 
fian. R. C. 560 puis 468 1. R. F. ville. R. C. 400 puis 490 1. R. F. 
900 puis 1401. C. 450. T. Le Mire, 450 puis 280 1. C. 300. T. Delafosse, 
Siffait. S. le comte d’Artois pour diù. S. idem, 
toute la ville. Cure fa Saint-Georges, ejusdem. 

Cure de Sainte-Catherine, ejttsd. P. le Chapitre de Saint-Vulfran. 
P. idem. R. C. 500 puis 300 l. R. C. 900 puis 810 1. R. F. 2,900 
R. F. 1,100 puis 570 1. C. 800. ; puis 1,700 1. C. 2,000. T. Sagnier, 

T. Sidait, Delattre, Rohault. S. | Duval, doyen, Motier. S. idem, 

idein. . Cure de Saint-Gilles, ejusdem. 
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P. idem. R. C. 900 puis 1,000 1. 
R. F. î,500 puis 1,580 1. C. 2,000. 
T. Duval, Dumont, Lejeune, Ler- 
minier, Bataille. S. idem. 

Cure de Saint-Jacques, ejusdem. 
P. idem. R. C. 600 puis 675 1. 
R. F. 600 puis 1,030 1. C. 2,000. 
T. Devalois, de Roussen. S. idem. 

Cure de Saint-Jean-des-Prés, 
ejusdem. P. idem. R. C. 325 1. 
R. F. 100 puis 168 I. C. 360. 
T. Durand, Blier, Vasseur. S. idem. 

Cure de Saint-Jean, de Rouvroy. 
P. la prébende Piquet du Chapitre 
d’Amiens présente à l’évêque. R. C. 
600 puis 870 1. R. F. 400 puis 3501. 
C. 750. T. Delarue, Sagot. S. idem. 

Cure de X.-D. de ta Chapelle, 
dite de Dimanche court, d’Abbe¬ 
ville. V. N.-D. P. prieur de Saint- 
Pierre d’Abbeville. R. C. 700 puis 
1,060 1. R. F. 4,000 puis 2,690 1. 
C. 700. T. Deléva , Daullé. S. 
idem. 

Cure de X.-D. du Chdtel, 
d’Abbeville. V. N.-D. P. le Cha¬ 
pitre de Saiut-Vulfran. R. C. 400 
puis 440 1. R. F. 500 puis 126 1. 
C. 45. T. Régnault, Traullé. S. 
idem. 

Cure»dc Saint-Xicolas en Saint- 
Culfran: 1648, Saint-Vulfran-le- 
C.rand. P. idem. R. C. 450 puis 3691. 
R. F. 580 1. C. 540. T. Lavernier, 
Meurice, Bozani. S. idem. 

Cure de Saint-Paul, d’Abbeville. 
P. idem. R C. 300 puis 475 1. 


R. F. 500 puis 370 1. C. 500. 
T. Calippe, Sannier, Durant, De- 
brye. S. idem. 

Cure de Saint-Sépulcre, d’Abbe¬ 
ville. P. le prieur de Saint-Pierre. 
R. C. 800 puis 1,030 1. R. F. 3,000 
puis 1670 1. C. 200. T. Cauchye, 
Petit, l.esueur. S. idem. 

Cure de Saint- Culfran-en- 
Chaussée. P. le Chapitre de Saint- 
Vulfran. R. C. 600 puis 650 1. 
R. F. 800 puis 1,650 1. C. 1,500. 
T. Deunet, Mauchenberg, Cocque- 
rel. S. idem. 

Auvillers, Hautvillers, Auvillicr, 
et en 1772 Buignv-Saint-Maclou, 
Bugniacnm. VV. N.-D. Assomption, 
et saint Maclou. P. le Chapitre dé 
Saint-Vulfran.R.C. 800 puis 1,0801. 
1t. F. 1601. C. 800. T. Cromont, 
Deunet. S. le Chapitre de Saint- 
Vulfran et l’abbé de Saint-Riquier. 

Bellencourt et Buigny-l’Abbé. 
V.-saint Martin. P. prieur du grand 
monastère ou de Biencourt en 1736, 
et l’abbé de Marmoutier en 1648 
et 1772. R. C. 550 puis 830 1. 
R. F. 100 puis 76 1. C. 480. T. 
Cornu, Quennehen. S. le Chapitre 
d’Amiens. 

Bouchon. V. saint Pierre. P. 
abbesse dé Bertaucourt. R. C. 400 
puis 600 1. R. F. 230 1. C. 160. 
T. Hardy, Pointart. S. de Coquerel. 

Caux. V. saint Martin. P. le 
Chapitre de Saint-Vulfran. R. C. 
560 puis 836 1. R. F. 300 puis 1691. 
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C. 300. T. Desavoye, Wattebled. 
S. marquis de Caux. 

Coquerel, Cocquerel et Longuet 
en <772. V. saint Martin. P. prieur 
de Saint-Pierre d’Abbeville. R. C. 
<,000 puis <,250 1. R. F. 208 
puis 260 1. C. 220. T. Legrand, 
Villemain. S. de Calonne. 

Drucat dès <372, Durcaten <252. 
V. saint Martin. P. l’Evêque. R. C. 
<60 puis 660 1. R. F. 220puis <90 1. 
C. 360. T. Masse, Duponchel, Bizet. 

S. Descaulés et de Scaule. 
Epagnelte, Espaignel et Vau- 

chelles. VV. saint Michel et N. D., 
l’Assomption, à Vauchelles. P. le 
prieur de Biencourt. R. C. 500 
puis 860 1. R. F. <00 puis <17 1. 
C. 470. T. Debroutelles, Fournier, 
Delafosse, Obry. S. le Chapitre de 
Saint-Vulfran. 

Epagne et Eaucoitrl, secours. 
Espagne <209, Ispania 1252, Es- 
paigne <683. VV. saint Jean-Bap¬ 
tiste ét saint Albin. P. prieur de 
Biencourt. R. C. 400 puis 600 1. 
R. F. <0 puis 80 1. C. 200. T. Bou- 
lenger, Debroutelle, Riquier. S. de 
Caumont. 

Francières, Fransière 1 il <. 
V. saint Martin. P. prieur de Saint- 
Pierre d’Abbeville. R. C. 550 puis 
650 1. R. F. <50 puis 220 1. C. 200. 

T. Tolomé, Blondelu. S. marquis 
de Monchy. 

Laoier et Laviers. V. saint Fus- 
cien. P. Chapitre de Saint-Vulfran. 


R. C. 600 puis 680 1. R. F. 70 1. 
C. <20. T. Lucas, Bonard. S. de 
Lioque. 

Leure, l’Eure <636, l’Heure et 
aussi Lieurt. V. N.-D., la Nativité. 
P. idem. R. C. 400 puis 350 1. 
R. F. <00 1. C. 72. T. Ducastel, 
Leroy. S. de Wargemont. 

L’Etoile e n <736 et Boudeleville, 
secours en 1217 : l’Èstoile <567, 
Bout de la Ville <772. VV. saint 
Jacques et saint Firroin, M. P. pré-, 
bende Pingré le Jeune, du Chapitre 
d’Amiens, l’Evêque confère. R. C. 
400 puis 7(J0 1. R. F. <80 puis200 1. 
B« 20 1. C. 380. T. Grouille, Le¬ 
clercq. S. de Calonne, et Jourdain 
de Leloge. 

Long , Long-Villa 864, Lonc 1263. 
V. saint Jean-Baptiste. P. le Cha¬ 
pitre de Saint-Vulfran. R. C. 500 
puis 720 1. R. F. 300 puis 400 I. 
C. 700 T. Poultier, Heudre. S. de 
Buissy de Long. 

Mautor et Mautort. V. saint Syl¬ 
vain. P. prébende d’Argnies, du 
Chapitre d’Amiens: l’Evèque con- 
îère. R. C. 400 puis 600 1. R. F. 
260 puis 90 1. C. 269. T. Degorv, 
Bouteilles. S. Tillette. 

» 

Nouvion et Noviont. V. saint 
Maurice. P. Chapitre de Saint- 
Vulfran. R. C. 500 puis 610 1. 
R. F. 15 1. C. 350. T.* Dela- 
viers, Bouffeau, Lescuyer, S. de 
Chally. 

Colette , Nosletle en <736 et 
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Hamelet, secours en 1772. Y. saint 
Martin. P. le personnat de Port 
uni aux Chartreux d’Abbeville. 

R. C. 400 puis 540 1. R. F. loO 1. 
H' 80 1. C. 240. T. Dubos. Roy. 

S. Bauccrby. 

A ’oyelle mtr-Mer. Y. Notre Dame, 
l’Assomption. P. le Chapitre du lieu 
présente: l’Evêque confère. R. C. 
250 1., et en 1772, le revenu d’une 
prébende et 150 1. R. F. 110 1. 
C. 179. T. Cauchy, Dcquen. S. de 
Nointel. 

Pont-de-Remi , Pont-de-Remy 
1327. V. saint Pierre. P. prieur 
de Canchy, olim l’abbé du Bec.R.C. 
700 puis 800 1. R. F. 500 puis 2301. 
C. 450. T. Flouart; Froissart. S.' 
la comtesse de Saint-Fargeau. 

Port-le-Crand , dès 1083. Y. 
saint Honoré. P. le personnat du 
lieu uni aux Chartreux d’Abbeville. 


R. C. 460 puis 380 1. R. F. 120 
puis 140 l.C. 250.T. Vauquet, Asse- 
lin. S. les Chartreux d’Abbeville. 

Sailly-le-Sec. V. saint Martin. 
P. le prieur 'de Saint-Pierre d'Abbe¬ 
ville. R. C. 400 puis 500 1. R. F. 
40 1. C. 230. T. Froissart, Caumar- 
tin. S. de Monchy. 

Tiltre (La), Tistres 1736. V. saint 
Jean-Baptiste. P. l’abbé de Forest- 
montiers. R. C. 400 puis 520 1. 

R. F. 45 1. C. 160. T. Leroy, 
Deuzelle. S. de Cacheleu. 

Forest-TAbbaye, nouveau vica¬ 
riat en 1772. V. N'.-D., la Nativité. 

S. commandeur de Yillechion. 

En 1048 on ne trouve pas les 
cures de Bouchon ni de N’oyelles- 
sur-Mer ; mais sont citées celles de 
Mkucourt et de Saint-Jean-cn-Be- 
reton (sanè Rouvèrov) dans Abbe¬ 
ville, en latin Roboretum. 


Bénéfices simples et Chapelles au doyenné d 1 Abbeville. 


Chapitre Saint- Fuifra-n, d’Ab¬ 
beville, (collégiafe royale) composé 
d’un doyen et de vingt-deux cha¬ 
noines en 1648; il y avait en plus 
six autres prébendes que conférait 
le comte de Ponthieu. En 1770 
vingt-six prébendes dont deux au 
• doyenné, plus vingt-sept chape¬ 
lains. P. le roi de France. R. 7,900 
1. en 1736 et 15,550 1. en 1772. 

Doyenné dudit Chapitre. P. 


autrefois électif par le Chapitre, 
depuis, le roi en a la nomination 
et l’Evêque donne le euram ani- 
marum. R. 260 puis 126 1. T. 
Fuzellier. 

La ChanteriedeSainl-P'ulfran, 
P. le roi. R. 90 et 126 1. T. Buteux. 

La Trésorerie, ejusdem. P. idem. 
R. 150 puis 274 1. T. Traullé, 
maître de l’IIôtel-Dieu. 

Chapitre de .Y.-O., de Noyelles- 
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sur-Mer, fondé par Guillaume III, 
comte de PontKieu, en juin 1217; 
composé d’un doyen et de douze 
chanoines, et onze seulement en 
1736. P. l’Evêque et le seigneur 
du lieu vicissim; alibi le comte 
d’Ab'beville. R. 1,000 puis 2,123 1. 
en 1772. * 

Le Doyenné dudit Chapitre. 
Electif par le Chapitre et confir¬ 
matif par l’Evêque. R. 180 1. et 
en 1772 le revenu d’une pré¬ 
bende. 

L’Abbaye de tVuillencourt, Vil- 
lancourt, près Auxi-Château, en 
Artois; ordre de Citeaux, de Val- 
lencuria, seu de Bellacurti , fondée 
vers la fin du XI* siècle par la 
comtesse Jeatme de Castille, trans¬ 
férée à Abbeville par lettres patentes 
de 1664, puis réunie à l’abbaye 
d’Epagne en 1648. P. le roi de 
France. R. 3,300 puis 8,000 I. 
et 9,990 1. en 1772. 

VAbbaye d’Epagne, d’Espagne, 
de Hispania ifemmes), même ordre 
de Citeaux, fondée en 1178, puis 
transférée à Abbeville où elle fut 
unie à celle de Wuillencourt le 
30 avril 1748. P. le roi. R. 3,900 1. 
T. Mgr Feydeau, évêque d’Amiens 
en 1761 : en 1770, Madame Feydeau 
abbesse. 

Prieuré de Saint-Pierre, d’Abbe¬ 
ville, ordredeClugny, fondéenl075, 
augmenté en 1100. P. l’abbé de 
Clugny. R. 9,200 puis 12,000 1. 


en 1772. T. abbé de la Pagerie, 
commendataire. 

Les Religieux dudit Prieuré. 
P. en 1736 l’abbé de Clugny, et 
en 1772 le prieur de plein droit. 
R. 4,000 puis 4,770 1. 

La PrénUédu Prieuré. P. idem. 
R. 100 puis 190 1. 

La Chanterie, ejusdem. P. idem. 
R. 150 puis 120 1. 

La Trésorerie, ejusdem. P. idem. 
R. 601. puis nihil. 

La Sacristie, unie à la Tréso¬ 
rerie. P. idem. R. 2661 

Le Prieuré de Cauchy, ou du 
Pont-de-Remy, ordre de saint-Au¬ 
gustin. P. en 1648 l’abbé de Saint- 
Acheul et ensuite l’abbé du Bec. 
R. 1,400 puis 1,250 1. en 1772. 

Prieuré du Saint-Esprit, d’Abbe¬ 
ville. P. le prieur de Saint-Pierre 
d’Abbeville. R. 800 puis 730 I. 
T. prieur commendataire, l’abbé de 
Buissy, grand vicaire de Noyon. 

Les Chapelains, au nombre de 
vingt-huit, de l’église collégiale et 
royale de Saint-Vulfran. P. le Cha¬ 
pitre de Saint-Vulfran, de plein 
droit. R. 450 puis 480 1. 

Chapeu.es : de Saint-Pierre, en 
Saint-'Yulfran-le-Grand. P. le même. 
R. 80 1. 

Vingt autres Chapelles, dont 
treize payent décime efi 1648 et 
ainsi nommés: du sieur Jean de 
Sorelle, du sieur Robert-le Gangeur, 
Guy Clabault, Jacques Caron, J. de 
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Waugraer, Jacques d’Ally, Pierre 
Rincheval, Vincent d’Auxv, Pierre 
Doux, Jean de Forcibus, Pierre 
et Jean de l’Espicier, etc. 

Chapelle du Grand-Autel, en 
Saint-Vulfran. P. idem. II. 4 I. 

tes Chapelains de Saint-Jean- 
des-Près. P. le Chapitre de plein 
droit. R. 470 puis 998 1. en 4772. 
Ils sont au nombre de sept, d’après 
ce détail du pouillé de 4648 : de 
M* Pierre de Barbithons, Drocon 
de Warengue, Jean de Fourdrine, 
H. d’Allery, Robert de Neufs-Mou¬ 
lins, P. de Denonecourt et Thomas 
de Lessart. 

Chapelle de Sainte-Croix, de 
Ponthieu. P. le Chapitre de Saint-- 
Vulfran de plein droit. It. 25 1. 
13 messes par an. 

Chapelle in Castello, de Pon¬ 
thieu. P. idem. R. Nihil. , 

Les deux chapelles de iExtrême- 
Onction. P. idem. R. nihil 4736 
et 536 1. ën 1772. 

Chapelle de messire Jean de 
Lorette , et Saint-Vulfran. P. idem, 
nihil. 

Chapelle de Sainte-Croix, dite 
de Sainte-F.utrope. P. idem. R. 261. 

Chapelle du Gard.'P. idem. 
R. 405 I., nihil en 4772. 

Chapelle de Sainte-Marguerite, 
en Saint-Jacques, nihil. 

Chapelle de Sainte-Catherine, 
ou de l'Annonciation en Sainte-Ca¬ 
therine, dite de N.-D. des Fromages. 


R. en 4736 440 1. 4772 nihil, unie 
au Chapitre de Saint-Vulfran le 
44 mai 474 1 . 

Chapelle* Saint-Paul. R. 451., 
unie au Chapitre de Novelles le 
5 décembre 4701. 

Chapelle Castrale de Saint- 
Pierre, de Noyelles-sur-Mer. R. 
400 1., unie au même Chapitre 
le 5 décembre 4704.11 y avait aussi 
dans l'église de Novelles les cha¬ 
pelles des sieurs Estienne Ponchel, 
Jean Maupin et P. Le Blonc. 

Chapelle de la Comtesse, de 
Noyclles. R. 43 1., unie item en 
1702. 

Chapelle en l’église Collégiale, 
de Noyelles, de Saint-Louis, en 
Saint-Gilles. 

Chapelle de Sainte-Marguerite , 
d’Eaucourt et laucourt. P. le sei¬ 
gneur du lieu. R. 450 puis 274 1. 
4 messe par semaine. 

Chapelle de Saint-Nicolas, en 
l'Hôpital de Long, de Longo en 
Ponthieu. P. séigneur du lieu. 
R. 140, 240 puis 337 1. 1 messe 
par semaine. 

Chapelle de N.-D. de Drucat. 
P. l’Evêque. R. 70 puis 85 I. 
2 messes par semaine. 

Chapelle des SS. Céme et Da¬ 
miens, en Saint-Georges d’Abbe¬ 
ville, nihil. Les quatre chapelles 
du Saint-Esprit en Saint-Sépulcre 
ibidem. P. le prieur claustral de 
Saint-Pierre, de plein droit, comme 
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titulaire du prieuré du Saint-Es¬ 
prit. R. 30 puis 32 1. 

Chapelle de Sainte-Marguerite, 
dite de la Géolle. R. 301., puis unie 
au Chapitre de Saint-Vulfran le 
30 mai 171t. 

Chapelle de Saint-Nicolas, en 
Saint-Georges, ou N.-D. du Puits- 
d’Amour. R. en 4736 nihil, en 
4772 40 I. 3 messes par an. 

Chapelle de Saint-Nicolas ou 
de Saint-Antoine, en Saint-Eloi. 
R. en 4736 nihil, en 4772 9 1. 

Chapelle de Saint-Nicolas, en 
Saint-Vulfran, ou de la grande 
communauté. R. 30 1. et 434 1. 
en 4 772. 4 messe par semaine. 

Les chapelles suivantes citées 
sans patron ni revenu. 

Chapelle de Sainte-Genecièce, 
en Saint-Vulfran (nihil en 4736). 

Chapelle de Longuet, les deux 
de Saint-André. m 

Chapelle de Sainte-Madeleine, 
au cimetière du Chapitre Saint-Vul¬ 
fran. 

Les deux chapelles de N.-D. du 
Chaste!, du Castel 4736. 

Chapelle de Sainte-Marguerite, 
de Rouvroy-lès-Abbeville. 

Chapelle de la Sacristie, du 
prieuré de Saint-Pierre. Item, de 
Francière. 

Chapelle de Sainte-Madeleine, 
en Saint-Sépulcre, d’Abbeville. 

Chapelle de Saint-Nicolas, en 
l’Hôtel-Diou : de Saint-Michel, ibid. 


Institution d'Ecoldtre, d’Abbe¬ 
ville. 

Les Chartreux, d’Abbeville, 
établis en 4301. R. 8,800 1. 

Les Cordeliers ejusdem, établis 
en 4237. R. 400 puis 4,330. 

Les Jacobins ejusdem, établis 
en 4650. R. 4,000 püis 4,520 1. 
en 4772. 

Les Carmes ejusdem, établis 
en 4644. R. 498 en 4772. 

Les Capucins... 

Les Minimes ejusdem, fondés 
par M. de Rambures en 4499, éta¬ 
blis en 4500. R. 4,200 puis 2,5701. 
en 4772. 

Les Ursulines, fondées en 4648. 
R. 7,000 puis 5,433 1. en 4772. 

Les Sœurs-Crises, fondées en 
4 460. R. 4,500 puis 2,262 1. 

Les Dominicaines, fondées en 
4550, cloîtrées en 4600. R. 
4,300 1. - 

Les Minimesses, ou Sœurs Mi¬ 
nimes, fondées en 4620. R. 3,000 
puis 3^770 I. 

Les Sœurs de la Fisitation, 
fondées vers 4650. R. 5,000 puis 
4,030 1. en 4772. 

Les Carmélites, fondées en 1636. 
R. 2,000 puis 4752 1. 

Un hôpital de Saint-Joseph, un 
orphelinat et un hôpital général. 

Le pouillé de 4648 cite encore : 

Six chapelles en l’église Saint- 
Georges, des sieurs : Adam de Bos- 
meî, Hug. de Hueuier, Nicolas de 
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Bouberg, J. Sellier, Frère H. de f Deux chapelles en l’église 
Lessau, H. de Fontaine. Saint-André , trois en l’église 

Cinq chapelles dans l’église Saint-Vulfran-en-Chaussée. 

Saint-Eloi , des sieurs: Parette, Autres chapelles: de Laque), 

Pierre Bus Frefre, du château du en Saint-Jacques, du sieur Dracon, 
comte dePonthieu, maistre Enguer- en N.-D., du sieur Jean, du sieur 
rand duTemple et Jean Furnare. Lemny Wallermv, dusieurÀ.Gallet, 

Quaire chapelles en l’église 
Sainte-Catherine : de Erremhaud, 
de Havernast, de Gil. d’Auxv, de 
Hugues Clerc, chantre. 

Six chapelles en l’église de 
Saint-Sépulcre: de Jean de Tollet, 

Jean de Laviers, de G. Cornillot, 
de M. Ronchoy, Bestelles de Vis- 
clet, de Jean de Rove. 

L’Abbé Decagnt, 

Curé d’Ennemaln, membre de 11 Société det 
Antiquaires de Picardie. 

[La tuile au prochain numéro). 


du sieur Pierre de Pont-Remy, en 
Saint-Paul : de Diancourt, de Pont- 
Remy, de l’Eure. 

Le Prieuré de Mimtenay, dit 
Villy d’ivilly, ordre de Saint-Benoît. 
P. abbé de Saint-Saulve. 

Prieuré de Saint-Médard , 1er 
Ponthieu. 
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LE SOLEIL. 


Ce qui me plaît dans le soleil, 

Ce n'est point sa perruque blonde, 
Son char pompeux, son teint vermeil, 
Ce qui me plaît dans le soleil 
C’est qu'il éclaire toot le monde. 

Les rois sont sujets du soleil, 

Tous les diamants de Golconde 
Rehaussent moins leur appareil 
Qu’un simple rayon de soleil, 

— Le soleil luit pour tout le moude. 

Le pauvre est l’ami du soleil 
Dont la douce clarté l’inonde, 
L’Ouvrier chante à son réveil 
Quand il voit luire le soleil. 

— Le soleil luit pour tout le monde. 

Qui dore les fruits ? — le soleil. . 
Il sourit aux fleurs qu’il féconde. 

Aux bourgeons il donne l’éveil, 

La terre s’eutr’ouvre au soleil. 

— Le soleil luit pour tout le monde. 

Le vin est le fils du soleil 
Et de la grappe rubiconde ; 

Le Suresne au Beauoe est pareil 
Quand il est mûri du soleil. 

— Le soleil luit pour tout le monde. 
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Où s’en va la nuit, le soleil. 

Quand on le voit plonger dans l’onde ? 
Va-t-il au pays du sommeil ? 

— Chez les Payens va le soleil. 

Le soleil luit pour tout le moude. 

Des larrons, couché le soleil, 

Rôde la horde vagabonde, 

La lune assiste à leur conseil, 

Le jour ils dorment au soleil, 

— Le soleil luit pour tout le monde. 

» 

Ce que j’aime dans le soleil, 

Cë n’est point sa perruque blonde 
Son char doré, son teint vermeil, 

Ce que j'aime dans le soleil 
C’est qu'il éclaire tout le monde. 



LIVRES NOUVEAUX. 


i. 

Notice tur le Village, le Château, le» Seigneur», VEglise et le» Tombeaux de 
folleville, par A. Goze. Montdidier, typog. Mérol, 18(5, grand in-8 ' br. 
avec 0 planches lithographiées. 

• 

Cette notice est moins étendue que celle publiée par M. Charles 
Bazin, en 1849, et qui est insérée dans le tome Xdes Mémoires de 
la Société des Antiquaires de Picardie. Mais le soin que l'auteur 
apporte dans la description de l’état actuel de l’église de ce village 
et des ruines de son ancien château gothique, suffisent pour 
constituer un excellent guide à tous les visiteurs de ces anciens 
vestiges de la féodalité. M. Goze donne aussi une généalogie des 
seigneurs de Follevilie, dont les litres connus, comme étant les 
plus anciens, ne remontent pas au-delà de 1372, date qui n’est pas 
sans doute celle de l'origine seigneuriale. 

M. Goze n’a pas accueilli tous les récits traditionnels, dont 
parle M. Bazin, et dont il est aussi question dans quelques écrits; 
plein de respect et d’admiration pour le passé, il enregistre les 
hauts faits, les grandes actions et ne voudrait en rien ternir les 
blasons qui font partie de l’armorial par lequel il termine sa 
notice. 


II. 


Le» Cloche» de Péronne, par G. Vallois. Péronne, J. Quentin, MDCCCLV. 

Les soucis et les labeurs administratifs n’empêchent point 
M. le Sous-Préfet de Péronne, de songer à i’hisloire de son arron- 
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dissement. C’est on but doublement louable qui a guidé eet admi¬ 
nistrateur dans la publication ci-dessus décrite. Il a voulu en 
même temps donner l’histoire des anciennes cloches, et par la 
vente de ce travail contribuer à l’achat de celles de ces cloches 
qui doivent être remplacées. Une belle planche, réduite au quart, 
reproduit les inscriptions des vieilles cloches, une autre rappelle 
la chanson notée que la sonnerie fesait entendre jadis, ce son de 
la Bancloque, qui annonçait « le réveil de la vie municipale aux 
oreilles Péronnaises, » comme le dit si bien M. Valois. 

La notice de M. Valois, fort intéressante par les souvenirs 
qu’elle retrace, est de plus un petit chef-d’œuvre de typographie 
qui doit valoir des éloges sans réserve à M. Quentin, son impri¬ 
meur, en le plaçant sur la même ligne que les Perrin de Lyon et 
ceux de ses confrères qui comprennent que la typographie n’est 
pas seulement un métier, mais que c’est aussi un arl remarquable. 

III. 

Histoire de la ville de Doutlens, par M. C. Delgove , curé de Long. 

Amiens, Lemer atné, 1805, in-4». 

Cet ouvrage forme le tome cinquième des documents inédits, 
publiés par la Société des Antiquaires de Picardie. 11 a valu à 
son auteur la récompensedu prix de 1,000 fr. offert par M. Tbélu. 

Je n'ai pas l’intention d’analyser ici ce livre qui ne comprend 
pas moins de 531 pages, mais ce que je puis dire,'c’est que l’au¬ 
teur a considérablement augmenté et amélioré le travail primitif 
qu’il avait soumis au jugement de la Société des Antiquaires, 
qu’il s’est occupé en conscience de son œuvre en consultant 
partout, même à l’étranger, les documents qui pourraient lui en 
faciliter l’exécution. 

C’est grâce à ces recherches minutieuses qu’il faut donner des 
louanges toutes particulières, notamment : au récit du siège, et à 
celui des luttes de l’échevinage pour le maintien des libertés 
communales. 

Il est à regretter pourtant que U. Delgove n’ait pas accompagné 


Digitized by 



33e 

son texte d'un plus grand nombre de planches; il donne seulement 
un plan du siège de 1395, d'après une gravure allemande assez 
rare, tirée du cabinet de M. Ch. Dufour, et une planche de 
huit sceaux des .comtes et des échevins. 

IV. 

On annonce aussi la prochaine apparition d'un livre fort inté¬ 
ressant sur les sources du droit rural par M. Bouthors, le savant 
auteur des coutumes d’Amiens. 

Il ne faut pas non plus oublier dans cette revue les Intendants 
de la généralité d'Amiens, livre sorti des presses amiénoises, 
et qui leur fait honneur, dont plusieurs compte-rendu ont été 
faits par les journaux. 

Son auteur, M. de Sainte-Suzanne, s’occupait de ce travail 
depuis plusieurs années ; il a compulsé un nombre considérable 
de documents que sa position lui permettait mieux qu’à tout autre 
d’obtenir. Si c’est une bonne fortune pour un auteur, le public y 
trouve aussi son profit. 

Au moyen de toutes ces publications et du zèle qui existe par¬ 
tout pour les études historiques, pour les monographies de toutes 
sortes, on arrivera à composer une excellente histoire générale, 
basée sur des pièces authentiques, sur des renseignements 
jusqu’alors inexplorés. 

Tant d’efforts individuels, joints à ceux des sociétés qui auront 
le bon esprit de rester unies, et dont les membres s'entraideront 
cordialement, devront assurer à leurs auteurs la reconnaissance 
publique. 

F. Pour. 

Pour les articles non signés, 

Lenoel-IIebouabt. 

L'Administrateur-Gérant de la Picardie 
Lenoel-Hebouaht. 

AMIENS. — IMF. DE LENOEL-HEBOUAHT. 
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NOTES SUR LA PICARDIE 


TIBÉ8S 


DU PORTEFEUILLE D’UN PICARD (*). 


Les cartes modernes de Picardie ne sont guère plus exactes 
quant à l’orthographe des noms de lieux: ainsi, dans la 
Carte de Picardie divisée en ses différentes juridictions dressée 
sur plusieurs observations géométriques et assujettie à celle de 
MM. de l’Académie royale des sciences,par M. Devauchelle (1), 
on lit avec surprise ces mois : Cacornu, pour Cap-Homu; 
Bouvroi, pour Rouvroi; Croix du Lundi, pour Croix du Landi ; 
le Paracele des champs, pour le Paracletdes-Champs, etc. 
Les noms de la plupart des villages des arrondissements de 
Doullens et de Péronne sont également estropiés : Montigni- 
les-Jongleur s, est appelé Monligni des Ongleurs. On y lit : le 
Malheureux, pour le Valheureux, ce qui est tout l’opposé : 
Brunetel, pour Bruntel et Douen, pour Doingt. 

La Carte du département de la Somme, divisée en ses cinq 
districts, suivant les décrets de l'Assemblée nationale (2), n’est 


(*) Voir la Picardie, Juillet 1865, n" 7, p. 289 et suiv. 

(1) A Amiens, chez Agnès, in-fol. 

(21A Paris, chez Handhare et Jean, rue Saint-Jean de Beauvais, n° 4, in-fol, 
T. XI. 22 
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qu’une copie, qu'une reproduction de celle de Picardie par 
M. Devaucbelle; on n’a fait qu’en changer le titre ou la 
légende ; aussi y trouve-t-on les mêmes fautes, dans l’ortho¬ 
graphe de certains lieux. Ou a même conservé les anciennes 
qualifications existant dans la Carte de Picardie, telles que 
celles de duché pairie, à Chaulnes, et de duché à Maignelai. 

Nous n’en finirions pas si nous voulions rapporter ici ce que 
la plupart des cartes géographiques du pays offrent de défec¬ 
tueux, mieux vaut rappeler en quelques mots les opinions .qui 
ont été émises sur l’étymologie du nom de Picardie. « La 
recherche de celte étymologie, dit le P. Daire, n’a pas moins 
occupé les historiens que celle de son origine ; les uns l’ont 
dérivé de Picquigny, qui est un château situé à trois lieues 
d'Amiens ; les autres d'une secte d’hérétiques connue sous le 
noms de Bègards, sur le prétexte qu’ayant été chassés de 
Lyon, en 1163, ils vinrent se réfugier en Picardie. Certains 
auteurs ont eu recours aux deux mots grecs picra cardia, 
prétendant que les picards ont été ainsi appelés à cause de 
l'âpreté de leur humeur. Les deux premières de ces opinions 
ne sont pas vraisemblables ; la troisième est fausse et con¬ 
traire même à la véritable signification des deux mots grecs, 
que l'on doit traduire par valeur ou force. Il est encore 
parmi ces étymologistes, une quatrième classe, qui est la plus 
nombreuse: elle se compose de ceux qui font venir le mot 
Picardie du mot Picque, fondés sur ce que les anciens Celtes 
ont connu plus particulièrement celte arme que toute autre 
nation, et que les Picards ont toujours eu la réputation de 
s’en servir adroitement (1). » 

Le P. Daire, auquel nous venons d’emprunter ces passages. 


(1) Almanach hietorique de Picardie , année 1754, tn-18, p. 33 et 33. 
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.aurait pu ajouter que cette quatrième classe n’est pas plus 
croyable parce que le mot Picard, n'étant connu qu’au 
XII e siècle, il ne pouvail-être employé du temps des Celtes 
qui, d'ailleurs, ne se servaient pas de la pique plutôt que les 
autres peuples des Gaules. 

De telle sorte que l’étymologie du nom Picardie sera , 
pendant fongtemps encore un problème difficile à résoudre, 
à cause de la diversité même des opinions de ceux qui ont 
essayé de,l’expliquer, 

Nous passons, en conséquence, sur les autres passages tirés 
de divers auteurs par le collecteur des présentes notes, afin 
de faire voir qu'elle était dans le principe, et jusque dans ces 
derniers temps, l'étendue de la Picardie. 

« La plus ancienne description de cette province, dit 
encore le P. Daire, dans le même almanach, est de Barthélemi 
de Brenne qui vivait au XIII* siècle. Elle comprend sous la 
division de haute et basse Picardie, les villes d'Amiens, 
Beauvais, Boulogne, Arras et Tournay. Corbichon, traducteur 
de Brenne, a un peu plus détaillé cette description : Il y a 
compris Abbeville, Clermont, Ram, Saint Quentin, Doullens, 
Royon , Tournay, Saint-Omer, Béthune, Liste, Douay, 
Orchies, etc. (1). » 

En 1754, la Picardie ne comprenait plus dans son gouver¬ 
nement, que 1° Le pays reconquis, le Ponthieu, le Afarquen- 
terre et le Vimeu, qui sont situés le long de la Marche. 

î° L’Amiénois, le Santerre et le Vermandois, qui sont tra¬ 
versés par la Somme. 

3° Quelques petites portions du Soissonnais, du Noyonnais, 


(1) Les six derniers lieux et plusieurs autres de la Flandre et de l'Artois, 
avaient cessé de faire partie de la Picardie, dès avant la RévoluUon. 
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Beauvaisis et du Laonnats, qui lui sont restés lorsque ces ' 
cantons ont été incorporés au gouvernement de l’ïsle-de- 
France. 

4° Toute la Thiérache ; d’autres y ajoutent aussi l’Ar/ois, 
dont les principales villes sont, outre Arras : Sainl-Omer, 
ffesdin, Bapaume, Aire, Saint-Venant, BéthuneLens et 
Saint-Pol; pour le Boulonnais il faisait sebl un gouvernement. 

La Généralité renfermait dans la Haute Picardie, 

1° L’AMIÉNOIS, où se trouvaient: 

Amiens, capitale, Grandvilliers, ' 

Corbie, Conty, 

Douüens, Poix, 

Picquigny, 

2° Le SANTERRE, où l’on remarquait : 

Roye, Montdidâer, 

Péronne, Chaulnes, 

Le VERMANDOIS, renfermant : 

Saint-Quentin, Vermand, 

Dans la Basse Picardie qui s’étendait le long de la Manche 
se trouvaient : 

Dans le PAYS RECONQUIS : 

Calais, Ardres, Guines. 

Dans le BOULONNAIS : 

Boulogne, Amble teuse, Elaples. 
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' Dans Je PONTHIEU. 

Abbeville, Saint-Riquier. 

Montreuil, Rue el Crécy. 

El dans le VIMEU. 

Saint-Valéry, Gamaches [\). » 

Un écrivain moderne donne dans, la Bibliographie historique 
et topographique de la France (2) une division de la Picardie 
bien plus détaillée que celle du P. Daire. 

Après avoir rappelé que la province était de l’ancien do¬ 
maine de la couronne et l’un des douze grands gouvernements 
de la France; qu’elle avait pour ressort le parlement de Paris 
et renfermait deux généralités, celle d’Amiens et celle de 
Soissons, il ajoute : que la généralité d’Amiens était composée 
de six élections, el qu’il y en avait sept dans celle de Soissons. 
« On y comptait, continue le même écrivain, sept évêchés 
suffragants de l’archevêché de Reims. Ces évêchés étaient 
ceux d’Amiens, de Boulogne, de Laon, de Soissons, de Noyon, 
de Senlis et de Beauvais. 

Il dit aussi que la Picardie était divisée en haute et basse, et 
subdivisée en plusieurs cantons ; elle comprenait : 

1° L’Amiénois, renfermant, Amiens, capitale de la province ; 
Picquigny, Poix (Somme) ; Grandvilliers (Oise) ; Conly, Ailly, 
Marcelcave, Corbie, Flixecourt, Domart, Doullens, Lucheux 
(Somme). 

2° Le Santerre, dans lequel étaient: Péronne capitale 
(Somme) ; Le Castelet (Aisne) ; Athies, Chaulnes, Nesle, Roye 


(1) Le P. Daire, Almanach de Picardie année 1754. 

(2) In-8°, Paris 1845, pages 356 et 357. 
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Montdidier, Rollot (Somme); Breteuil, Saint-Just (Oise) ; 
Moreuil, Harbonnières, Lihons, Bray , Albert, Mailly 
(Somme). 

3° Le Vermandois, comprenant : Saint-Quentin capitale ; 
Brancourt, Fmnoÿ-le-Grand, Bohain, Mont brehain (nom 
sans doute mal écrit) ; Moy, Saint-Simon, Eireillers (nom 
également estropié) ; Vermand, Beaurevoir (Aisne), Bam 
(Somme). 

4° La Thiérache, qui renfermait : Guise capitale ; 
La Capelle, Birson, Aubenton, Vervins, Rosoy- sur-Serre, 
Mont cornet, Crécy- sur-Serre, Marie, Saint- Gobain, La Père, 
Vendeuil, Ribemont et Origny (Aisne). 

5° Le Laonnais, où se trouvaient : Ixion capitale; Crespy- 
en-Laonnais; Liesse (Notre-Dame de) Sissonne, Berry- au-Bac, 
Beaurieux, Craonne, Bruyères (Aisne). 

6° Le SotssoNNAis, comprenant : Soissons capitale, Ble- 
rancourt, Genlis, Braisne-sur-\es\e, Vailly, Antzy-le-Chastel, 
Coucÿ-le-Châleau, iVeui%-Sainl-Front, Chavny (Aisne). 

7° Le Noyonnais, qui contenait: Noyon capitale; Guiscard, 
Atlichy, Tracy- le-Monl, Carlepont, Cus (on veut dire Cutis), 
(Oise). 

8° Le Valois, où étaient : Crèpy capitale ; Morienval, 
Pierrefonds, Compiègne, Verberie, Pont-Saint-Maxence, 
Senlis, Chantilly, Plailly, Baron, vVowlmtMe-Houdouin, la 
Fertè-Milon, Villers- Cottereis, Folembray (Aisne). 

9° Le Beauvoisis, renferment : Beauvais, capitale ; Grand- 
villers, Gerberoy, Formeries, Songeons, 0«s-en-Bray,_la 
Neuville-en-QeU, Bulles, Clermont, Chambly, Creil, Lian¬ 
court, Meru, Mello, Mouy (Oise) 

La BASSE-PICARDIE, se subdivisait : 

Premièrement en Calaisis où se trouvaient : Calais, ca<- 
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prtale; Oye, Marck, Saint-Pierre, Saint-Nicolas, Peuplengen, 
Ecole, Sangate,, Fort-Nieulel, Haines, Quines, Campagne 
(Pas-de-Calais). 

Deuxièmement en Boulonnais, contenant : Boulogne, 
capitale ; Ambleteuse, Wissanl, Licques, Marquise, Ardres, 
Samer, Tingry, Mont-Hulin, Desvres, Estaples, Neuville, 
Frencq, Hucqueliers, Verchocq, Thienbronne (Pas-de-Calais). 

Le PAYS DE PONTHIEU était subdivisé, lui-même en : 

Bailliage de Montreuil, renfermant : Montreuil- sur-Mer, 
capitale; Saint-Josse, Ecuir es, Waben, Berck-snr-Mer, 
Verton, Buire- le-Sec, Maintenay (Pas-de-Calais). 

En Marquenxerre, où étaient Oaend-le-Jeune, chef-lieu ; 
Quend-le-Vieux , Sat'nf-Qtien/m-en-Tourmonl, Villers-sur- 
Authies, Nampont, Vron, Arry (Somme). 

En Ponthieu propre, contenant-: 

Abbeville, capitale; Saint-Riqtiier, Boufiers 1 , Crotoy (le), 
Crècy, Rue (Somme). 

Et en Pats de Vimeüx dans lequel on voyait : 

Saint- Valéry, capitale ; La Ferlé, Cayeux, Ault, Fressen- 
neville, Gamaches, Oisemont, Senarpont, Hornoy, et Airaines 
(Somme). 

L’auteur des notes sur la Picardie nous donne des rensei¬ 
gnements plus ou moins longs sur ces diverses localités ; nous 
suivrons l’ordre par lui adopté pour la transcription de ces 
notes; mais, avant tout, nous devons dire qu’il prétend, peut- 
être à tort, que les armes de la Province de Picardie, consis¬ 
taient en Un Ecu bandé d'or et d’azur. 

Voici d’ailleurs les détails, par lui puisés dans quelques 
livres, assez rares, sur le caractère des habitants du pays. 

« La Picardie, dit-il, province où la franchise se conserve 
sans altération, malgré le raffinement du siècle elja eorrup- 
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tion des mœurs, est une des contrées les plus remarquables 
delà France, moins par la beauté du sol, que par l’espèce de 
bien-être qui distingue presque toutes ces localités. L’in¬ 
dustrie du peuple le fait vivre assez commodément ; mais on 
remarque avec peine que les campagnes et même les villes 
se dépeuplent, pour fournir des domestiques à Paris. 

« On voit un Picard jusqu’au fond de l’âme ; il est trans¬ 
parent pour ainsi dire, et peut-être est-ce pour cette raison 
que la Picardie n'a qu’un petit nombre de savants : tout 
esprit qui se produit trop au dehors, n’est pas propre à 
l’élude. 

Telle est l’opinion de l’auteur des notes qui cite à l'appui 
de son sentiment l’extrait d’un plaidoyer entre les habitants 
de plusieurs provinces de la France. 

Dans le discours du Normand on lit ce passage : « Le Picard 
« joint la candeur et la sincérité à un esprit solide ; il doit 
« ces heureuses dispositions au pays qui l’a vu naître ; mais 
« pour peu qu’il respire l'air de la Normandie, il lui devra 
« bientôt l’avantage d’avoir un peu 1 moins de cette franchise, 
« dont on ahuse quelque fois à ses dépens. » 

Dans la harangue du Picard, que nous allons citer un peu 
plus longuement ; il est dit : « Solidité d’esprit, grandeur 
« de courage, franchise et grandeur d’âme, voilà le caractère 
« du Picard et les titres par lesquels je prétends obtenir, 
« pour lui, la préférence sur tous les peuples de la 
« France. » 

« Quand je parle de l'esprit qui caractérise le Picard, ne 
croyez pas que j’entende un esprit badin cl frivole, un esprit 
léger et de pur amusement. Non Messieurs, mais j’entends un 
esprit solide, jugement sain, un discernement délicat, une 
pénétration profonde, une raison droite. J’en appelle ici. 
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Messieurs, à votre témoignage. Lorsque ‘dans une compagnie 
vous avez rencontré quelqu’un de nos compatriotes, Lavez- 
vous vu voltiger d’objets en objets, amuser la compagnie par 
ses bons mots, l’entretenir par le récit de l’histoire du jour, 
parler beaucoup et penser peu ? Ce Picard, retiré dans lui- 
même, s’il ouvre la bouche, le bon sens dirige ses paroles ; son 
langage, est pur sans être affecté. » 

« Notre province ne manque pas d'auteurs ingénieux ; et 
sans parler ici de Voilure, qui tut longtemps par son esprit 
des plus agréables l’ornement et les délices de la cour de 
Louis XIII, je m’arrête, avec plaisir, cl plus volontiers à 
l’auteur célèbre qui a paru de nos jours avec tant d’éclat. Son 
Vertvert, sa Chartreuse et tant d'autres pièces sérieuses ou 
enjouées, cette comédie excellente où régnent le vrai comique, 
le bon esprit et le bon sens, seront à jamais l’honneur et la 
gloire de ma province, et la honte de ceux qui refusent de 
reconnaître dans nous la solidité et l’agrément de l’esprit. 

« Peut-être refuseront-ils aussi d’accorder leur estime à ce 
courage de ma nation, si distinguée, et si digne des plus 
grands éloges; mais pour leur répondre, il me suffit de nommer 
le régiment de Picardie, car qui de vous, Messieurs, ignore les 
sièges et les combats qui ont mérité à ce régiment la grande 
réputation dont il jouit?—Nos ennemis vous l’apprendraient, 
si vous l’ignoriez.; ils vous diraient que plus d’une fois, étant 
rangés en ordre de bataille, et apercevant le régiment de 
Picardie qui leur était opposé, ils avaient demandé à changer 
leurs arrangements ou à être soutenus par de nouveaux ren¬ 
forts, persuadés que d’être attaqués par notre régiment c’était 
être battu. Combien de fois même, son nom, oui son nom 
seul, répandu parmi les ennemis prêts à combattre, et répété 
de rang en rang, n'a-t-il pas porté le désordre dans tous les 
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rangs, la conslernation dans tous les cœurs, et produit uo 
effet, à peu près semblable à celui de l'artillerie la mieux 
servie. 

« Mais je laisse les images tristes, pour me hâter de passer 
à la franchise et à la droiture qui caractérisent l’âme du Picard. 
Ces qualités, Messieurs, lui sont si naturelles, que nommer on 
Picard, c’est nommer un esprit droit, une âme loyale, un 
caraclècc ferme et généreux : on ne s’y méprend pas, et ces 
expressions sont passées en proverbe. 

« Quelle différence en cela entre ma province et les autres 
provinces nos rivales. ». 

Ce plaidoyer dans lequel on parle si avantageusement du 
Picard, de son caractère et de son génie, est complété dans 
les notes de l’auteur, au moyen d’un extrait de la défense des 
Picards, par M. Graincourt (1) qui défait bien connaître 
ses compatriotes, car il était de Corbie. Voici cet extrait: 

« Ce qui étonne, c’est de vous voir apostropher tous les 
Picards, en prétendant que Pierre-l’Herraite ne justifia que 
trop le reproche qu’on leur fait ordinairement, de n'avoir que 
de la chaleur de tête. Je ne connais aucun auteur qui ait 
fait ce reproche aux Picards; ceux qui en parlent, disent qu’ils 
sont spirituels, laborieux, francs et sincères, attachés à leurs 
opinions, très-propres aux sciences et aux arts, et bons soldats. 
On dit ordinairement un bon Picard, pour .dire un homme 
droit, tout rond, qui n’entend point finesse, qui est de bonne 
foi : homo reclus et simplex. 

« Pour vous prouver, Monsieur le comte (2), qu’en effet la 
Picardie a produit des grands hommes, qui ont justifié que les 


(1) In-8°, Paris 1814. 

(2) Le comte de la platière, auteur des fastès de l'Ùrdre de Malte. 
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Picards ont d’autres qualités que celles que vous leHr sup¬ 
posez, je me bornerai à vous citer : 

Les Riolan, les Fernel, les Meurisse, les Becquet, les Co- 
lignon, qui se sont rendus très-célèbres dans la médecine, la 
pharmacie, l’anatomie, et la chirurgie, tant par leurs opéra¬ 
tions que par leurs ouvrages. 

« Les Loisel, les Vaillant, les Simon, les Dufresne, les 
Billecocq, les Denizart, les Dumoulin, savants jurisconsuls et 
auteurs en droit. 

« Les Voiture, les Ducange, les Briet, les Baillet, les Dubos, 
les Bouquet, les Langlet-Dufresnoy, les Lequien de la Neuville, 
les Haudicquel, les Grenier, littérateurs de mérite dont les 
ouvrages sur l’hisluire sont très estimés. 

« Les Rohault, grands philosophes et mathématiciens. 

a Les Vaillant, célèbres antiquaires. 

« Les Lenglet, les Caperonnier, professeurs royaux d’élo¬ 
quence et de grec. 

« Les Maucroix, les Lenglet, les Gresset, les De Belloy, qui 
ont acquis une grande réputation par leurs poésies latines et 
françaises. 

« Les Dorigny, les Latour, très-habiles peintres. 

« Les Sarrasin, les Blasset, les Dupuis, célèbres sculp¬ 
teurs. 

■ Les Christophe, les De Wailly, habiles architectes. 

« Les Mellon, les De Poilly, les Beauvarlel, célèbres gra¬ 
veurs. 

« Les Sanson, fameux géographes. 

« Les Vascosan, célèbres imprimeurs, etc., etc., etc. 

« La province de Picardie n'a pas seulement produit des 
grands hommes dans les sciences et dansles arts, elle compte 
aussi, parmi les plus nobles et les plus anciennes familles de la 
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France, plusieurs maisons qu’elle a vu croître et s’élever, et 
dont la franche loyauté est l'apanage distinctif : enlr’autres, la 
maison de Créquy, la maison de Mailly, la maison de Boufïers, 
la maison d ’Ailly et celle de Gouffier, dont les rejetons ont donné 
des preuves de la plus grande valeur, et étaient doués des plus 
hautes vertus. Je vous citerai notamment N.... de Mailly, 
chevalier de Saint-Jean de Jérusalem, maréchal de l’Ordre, et 
grand-prieur d’Auvergne, qui fut tué au siège de Damiette 
l’an 1218. 

« Louis-François de Bouflers, maréchal de France, qui se 
couvrit de gloire au siège de Namur,et fut arrêté contre la foi 
de la capitulation, il en marqua sa surprise ; on lui déclara 
que c'était en représailles de Dixmude et do Denise, que les 
français avaient retenus malgré les capitulations. «.Si cela 
est, dit le maréchal, on doit arrêter la garnison, et non moi. » 
Monsieur, lui répondit-on, on vous estime, vous, plus que dix 
mille hommes. 

« Enfin, Monsieur le comte, je vouscilerai encore la maison 
de Vignacourt, l’une des plus anciennes de la Picardie, et des 
premières de la chrétienté, qui s’est illustrée par un nombre 
infini de vaillants chevaliers, et par les deux célèbres grands- 
maflres qu'elle a donnés à l’ordre de Malte : Adolphe de Vi- 
gnacourt et Adrien de Vignacourt, son neveu. Celte maison 
s’est acquise un tel degré de gloire et d’illustration, que, pour 
en consacrer le témoignage à la postérité, on fit l’épitaphe 
d’Adrien de Vignacourt décédé à Malte, le 4 février 1693, en 
ces termes : 

Si generis splendorem quœras, 

Habes in solo nomine. » 

D. du M***. 

(La suite prochainement). 
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MÉMOIRE DE 1393 

Pour les SMaire â Echevins d'oAbbeville. 


Ce mémoire original est une des pièces les plus anciennes 
parmi celles qui intéressent l'histoire d’Abbeville. Il m’a été 
donné de l'obtenir à la vente de M. l'abbé Dairaine^. Outre 
les livres et les objets d’art de toute espèce ayant tous à 
quelque degré une valeur pour notre pays, le patient col¬ 
lectionneur avait recueilli un assez grand nombre de "par¬ 
chemins et de papiers, qui, bien que dispersés aujourd’hui, 
seront dépouillés intelligemment par les acquéreurs et four¬ 
niront des contingents précieux à l’histoire de la Picardie et 
particulièrement de Uarrondissement d’Abbeville. La pièce 
que nous communiquons au public, et qui nous donne 
d’abord en partie la composition de l’échevinage d’Abbeville 
en 1398, a trait à des difficultés de juridiction entre la ville 
et les religieux de l’hôpital de Saint Jean de Jérusalem. Elle 
rappelle quelques-uns des droits municipaux et spécifie par¬ 
ticulièrement ces droits sur une des hôtelleries de la ville, 
l’Hôtel de la Rose j elle en constate l'exercice antérieurement 
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au litige engagé et, comme preuves, cite un certain nombre 
de faits où nous pouvons retrouver quelques indices des 
mœurs du temps. 

Mémoires pour les maire et eschevins de la ville d'Abbe¬ 
ville, Fremin Yeron, Jeur procureur, Jehan de Laire, Clément 
Agombart leurs sergens, Fremin Le Flament, eschevin, 
Jehan Malicorne, conseiller de ladite ville. Colin le Caron, 
maleur, Raoul de Cacheu eschevin, Jehan Vadicols, leur 
clerc, Fremin des Aïeux, varlet mesureur de grains en la 
visconlé du roy nostre sire à Abbeville, et Jehan Hardy na- 
gaires visconlé fermier de ladite visconté à l’encontre des reli¬ 
gieux de l’ospilal Saint Jean de Jhlm (Jérusalem), à cause 
de leur baillie de Beauvoir. 

Primo, sont lesdits maire et eschevins fondé et créé en 
loy, en commune et justice, et seigneurie haulte, moyenne 
et basse par previllege donné des contes et seigneurs de 
Pontieu, confirmés des roys de France nosseigneurs souve¬ 
rains, ce par les previlleges et confirmations à Paris. 

Item, ont lesdits maire et eschevins grant scel de com¬ 
mune et scel aux causes, ban, cloçhe, eschevinage, banlieue, 
qui se estend autour de ladite ville, entre lesquels mettes, 
boumes et banlieue, ils ont toute justice et seigneurie haulte, 
moyenne et basse, seuls et pour le tout réservés les souve¬ 
rainetés au roy nostre sire et à ses officiers. 

Item, ont usé lesdits maire et eschevins par toute ladite 
ville et banlieue et ensaisiné en sont de y exercer et user 
de toute justice et seigneurie haulte, moyenne et basse, et 
ont la court et cognoissance, jugement et exécution de tous 
cas de haulte justice, visconté moyenne et basse, sur tQus 
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leurs subjets et autres qui y délinqyenl aucuns meffaiis et de 
en emporter les proflils et amapdes. 

Item, ont la court, cognoissance, jugement et exécution de 
tous tes habilans estons et enclavés par dedens les mettes, 
et entre les mettes de lad. ville et banlieue, de quelconques 
Ireffons tenues ne de quelconque seigneurie que ce soyent. 

Item, par dedans le hoastel de la Rose, en la vaule ou celier 
et es soliers de lad. maison, appartenant ausdits religieux, 
lesdils maire et eschevins y ont usé et ensaisiné sont d'avoir 
toute justice et seigneurie haulte, moyenne et basse, et 
prendre tous malfautenrs qui y ont méfiait l’un à l’autre, et 
dudit lieu- les amener prisonniers en leurs prisons de leur 
eschevinage ; en ont prins et levé tes amendes en cas criminel 
et civil. 

Item, ont lesdits maire et eschevins de ce usé, joy (joui), 
et possédé, et de ce sont ensaisiné, de y prendre mesures à 
grain, mesures à vin, les condempner se elles sont malvaises, 

et, se bonnes ont esté, tes délivrer et.(I ) de tous cas de 

justice qui y sont escbeus et qui plusieurs Toys y sont advenu. 

Item et raesmement, que, se ceulx qui ont demouré oudit 
lien ont esté reffusans? ou conlredisans à paier les vi de¬ 
niers p. pour la bouque ou pour la cauche dud. cellier estant 
oud. froq, lesdits maire et eschevins, ou leurs fermiers, de ce 
par eulx et leurs sergens les ont juslicié on fait justicier, et 
prins gaiges en lad. maison, et yceulx détenus, tant que paié 
l’aiet (tant qu’ils aient payé). 

Item, et pour ce n’est pas double que toute la justice et sei- 


(1) Je ne suie pas sûr de bien lire le moi que je supprime. 
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gneurie dud. lieu, et où lad. cauche siet, soit en celiers 
ou soliers, en bas ou en hault, appartient ausdits maire et 
eschevins seuls, et pour le tout ; et n’y ont lesdits religieux, 
quant à ce, riens que veoir, car lesdits religieux à cause de 
ladite maison et tous ceulx qui y demeurent sont justicables 
à la loy et juridiction de lad. ville. 

Item, et que ce soit vérités, passé a lx (soixante) ans ou autre 
temps, pour aucuns exploits de justice faits oud. lieu par le 
viconte d’Abbeville et conte de Pontieu et par lesd. maire 
et eschevins ou leurs sergens, lesdits religieux s’en com- 
plaindrent en cas de nouvelleté sur saisine (1) ; et fut la cause 
au Parlement du roy mise et tant sur ce parlé? que par 
arresl ou jugement de la court, la justice ou seigneurie dudit 
lieu fut adjugé au conte de Pontieu, et maire et eschevins, 
comme par ledit arresl appert et pourra apparoir eu temps et 
en lieu. 

Item, que depuis ledit arrest, lesdits maire et eschevins et 
ledit visconle, conlinuelemenl d’an en an, ou à moins, plu¬ 
sieurs foys y ont usé de justice et seigneurie, prins mesures, 
prins gens combatens en la taverne qui se faisoit oudit lieu 
et les mené oudit eschevinage et de ce emporté les proffits 
et amandes, toutefois syescheus y sont (estoient). 

Item, que lesdits maire et eschevins par eulx et leurs ser¬ 
gens, en plusieurs fois et en plusieurs années, y ont prins ou 
fait prendre larrons, joueurs aux dés, les mené en leur esche- 
vinage, prins leurs biens, délivrés par leurs mains aux officiers 
du roy, quant les cas y ont appartenu, vceulx puni, délivré 
ou rendu à l’église quant le cas y est escheu. 


(1) Le sens est : item, quoiqu’il soit vrai que les religieux se soient 
plaints, il y a soixante ans, d'aucuns exploits, etc. 
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Item que plus est, japieca Philippe de Queux, lors bailli 
desdits religieux de l’ospitai, s'efforça de y tenir plais, lequel 
fut prins par les maire et eschevins d’Abbeville et mené pri¬ 
sonnier en leur eschevinage, lequel le amanda ausdits maire 
et eschevins. 

Item sy (ainsi), les exploits dessusdits et autres étranges, 
et aussy de semblable condilion, ont esté faits par lesdils 
maire et eschevins et leurs gens, est assavoir sur Henequin 
Cliquart, qui fu prins en lad. maison pour ce que jouait aux 
dez et se vouloit combatre. 

Item et pareillement. Colin David, dit à le tasse (1), et un 
autre Berton son compaignon, pour aucunes souspeclions de 
larrecin dont suspeclionnés estoient, furent par lesdils maire 
et eschevins, prins en lad. maison et amenés à l’escbevinage, 
leurs chevaux, espées et autres prins et baillé au receveur de 
Pontieu, et les corps, pour ce que ils estoient clercs, délivrés 
à l’église, ces choses advenues depuis xx ans par avant. 

Item, plusieurs fois ceulx qui uni demouré et tenu lad. 
maison à cens et à louage desdits religieux, y ont été prins 
pour aucuns délits par eulx faits, et, par lesdils maire et 
eschevins, menés en l’eschevinage et détenus prisonniers, et 
yceulx délivrés ou pugnis. 

Item, ont esté lesdits exploits et autres semblablement faits 
en la veue et sceue de ceulx qui ont demouré sur ledit lieu, et 
autres qui l'ont voulu veoir et savoir, notoirement et magni- 
n feslement à la veue de toutes gens, et ce ont sceu et peu savoir 
lesdits religieux ou leur.de Beauvoir, ne de ce ne se 


(1) A le lasse, U la tasse, forme fréquente des vieux noms bourgeois, Aux 
cousteaux. Au costé, etc. 

T. XI. 
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peuvent excuser de ygnorance, car les exploits sont tous 
notoires en la ville d’Abbeville et ailleurs. 

Item, en continuent le fait et exercice de juridiction oudit 
lieu et maison de lad. Rose ; il est vray que lesdits maire 
et eschevins, quelque temps a, envoyèrent Fremin Veron 
leur procureur, Jehan de Laire et Clément Hagombart leurs 
sergens, à la requeste de Jehan Hardy, lors viconle fermier 
du roy noslre sire de la viconté d’Abbeville, avecques eulx 
ledit viçonte, en lad. maison et houstel de la Rose, en laquelle 
demourait et encores demeure à présent Jehan Hemont, ta- 
vernier, qui oudit lieu taverne et houstelle, comme marchant 
et lavernîer publique, pour voir se ses mesures estoienl tele 
que de juste gauge (jauge) et se elles estaient férées et mar¬ 
quées de la marque et gauge de lad. ville. 


E. Prabond. 
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NOTICE HISTORIQUE 


SUR 


L'ÉGLISE ET LE CHAPITRE ROYAL 


DE 

SAINT-FU RSY DE PÉRONNE‘*>. 


En 1154, les privilèges accordés au Chapitre de Péronne 
par Pascal II furent confirmés par une bulle d’Anastase IV, 
un de ses successeurs. Cette bulle était conservée vers le 
milieu du siècle dernier par M. Michel Théraizc, curé de 
Sahit-Sauveur, avec une autre de Paul III, portant que le 
Doyen de Saint-Fursy jouissait de toute la juridiction pasto¬ 
rale, et avait droit de justice sur le château. 

La première n’était pas moins explicite : « Voulons, y est-il 
« dit, que toutes les propriétés et tous les biens que ladite 
« église de Saint-Fursy possède déjà, ou pourra acquérir 
« dans la suite légalement et canoniquement, vous soient 
« garantis, et passent à vos -successeurs dans toute leur 
« intégrité.'En ce qui regarde le patronage et la juridiction 


(*) Voir la Picardie 1865, p. 1, 49,185 et suiv. 
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« à exercer sur les chanoines de Saint-Fursy et sur ceux de 
« Saint-Léger du château ; sur ceux qui auraient autrefois 
« fait partie du chœur de Saint-Fursy — pendant le temps 
« qu’ils y auraient été retenus par leurs emplois; — comme 
« sur les prêtres et les vicaires attachés aux églises, élablies 
« ou pouvant s’établir plus tard dans l’enceinte de la ville — 
« mais sur ceux-là seulement — il est évident qu’ils appar- 
« tiennent à l’église de Saint-Fursy ; sauf en tout cependant, 
« ajoutait la bulle, l'autorité du Siège apostolique, et la 
« juridiction canonique de l’évêque diocésain... (1). » 

Cette bulle fut confirmée quelques années après par deux 
autres bulles d’Alexandre III. 

La première, donnée en 1164, delà ville de Sens où il 
s’était réfugié pendant le schisme, réglait ce que devaient 
recevoir les chanoines absents et les étudiants. Les premiers 
avaient droit à quatre muids de froment, un d’avoine, dix 
sols, et dix chapons. Quant aux étudiants ils ne .pouvaient 
prétendre qu’à la moitié de la rétribution des prêtres assis¬ 
tants. Celte pièce portait aussi la clause ci-dessus mentionnée: 
Sauf etc. 

Dans la deuxième, qui est de l’an 1178, après avoir dé¬ 


fi) Statuantes ut quascumque possessiones, quæcumque bona, eadem 
ecclesia juste et canonice possideat, aut in posterum poterit adipisci, Anna 
vobis vestrisque successoribus illibata permaneant. Curam et justitiam 
canonicorum S. Fursæi et S. Leodegani de oppido,et illorum canonicorum 
qui fucrunt de choro S. Fursæi, quamdiu ibidem ministraverunt, necnon 
presbyterorum seu vicariorum vestrorum de bis tantum ecclesiis quæ infrk 
ambitum Peronæ vel conslitutæ vel consliLuendæ sont, quas manifestum 
est ad ecclesiam S. Fursæi perlinere... salvâ tamen in omnibus sedisapoa- 
tolicæ auctoritate, et diœcesani episcopi canonici justiiiâ... (Mémoires du 
clergé de France , tom. VI. pp. 439-436. De la juridicUon ecclésias¬ 
tique, cb. LXXXIV. 
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terminé les fondions du Doyen, le Souverain Ponlifc ajoute : 
« qu’il sera le recteur ou le premier curé des églises et 
« chapelles nouvellement bâties dans la ville de Péronne : les 
« églises de Saint-Sauveur, de Sainte-Marie (Notre-Dame de 
« Bretagne), de Saint-Jean-Baplisle, et de Saint-Quentin, 
« martyr, qui furent élevées à mesure que la ville prenait de 

« l’accroissement, et que le peuple se multipliait (1). » 

Après ces paroles se lisait encore celte réserve : Salvâ épis- 
copi diœcesani canonicâ jusiitiâ, et cunctis eidem loco jura 
sua servanlibus. Celte bulle était aussi entre les mains de 
M. Tbéraize, et on la trouve mentionnée dans l'inventaire du 
cartulaire trouvé chez l’émigré M. de Guillebon et déposé de¬ 
puis aux Archives départementales, où il forme avec une 
poignée de feuilles volantes, la seule épave qu’on ait recueillie 
des archives de Saint-Pursy après la tempête révolutionnaire. 

Une bulle d’Urbain 111, de 1185, en établissant aussi clai¬ 
rement l'exemption du Chapitre, lui confirmait « le droit dont 
« son église jouissait paisiblement depuis quarante ans, d’em- 
« pécher que dans l'étendue de son district, il se fit aucun 
« établissement d’église ou de maison religieuse sans son 

« consentement (2). ». Nous verrons dans la suite le 

Chapitre soutenir ardemment ce droit contre les religieux du 
Mont-Saint-Quentin, et obligé, pour ne pas succomber sous 


(1) Ecclesias Salvaloris Domiui, Sanclæ Mariæ, Sancti Joannis Baptislæ, 
el Sancti Quintini martyria infra Parocbiam ecctesiæ Peronensis pro dila- 
tione oppidi et multiplicatione populi conslitulas, regel. (Mémoires du 
Clergé. — Ibid. p. 436.) 

(2) Libertatem quant ecclesia vestra b quadraginta annis rationabiliter et 
paciflcè proponitur habuisse, ne cui videlicet accleaiam vel oratorium infrb 
lerminos paroebiæ vestræ sine assensu veslro liceret construere, conflr - 
mamus. (Ibid. p. 437). 
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leurs efforts réitérés, de faire corroborer ce privilège par un 
arrêt du Parlement, ce qui était tout autrement péremptoire 
qu’une confirmation de Rome. 

Enfin une bulle de Grégoire IX qui confirme, lui aussi, 
les faveurs accordées au Chapitre par ses prédécesseurs, 
porte cette flatteuse suscriplion : « A nos chers Fils corapo- 
« sant le Chapitre de l'église de Péronne, relevant immé- 
« diateraent de la Sainte Eglise Romaine (1). » 

Tels sont les principaux privilèges octroyés par les Souve¬ 
rains Pontifes au Chapitre de Saint-Fursy, privilèges dont il 
se fit, pendant huit siècles, Tardent et intrépide champion, 
et qu’il eut la gloire — si la gloire peut aussi s’acquérir sur 
ces champs de bataille — de voir sortir presqu’intacts de ces 
luttes multipliées qu’il lui fallut soutenir pour leur conser¬ 
vation, contre les efforts combinés de la ville et de ses com¬ 
munautés, des vicaires perpétuels des paroisses, et surtout des 
évêques diocésains de Noyon. 


VI. 


P 


Lorsqu’Erchinoald jetait sur le mont des Cygnes les fon¬ 
dements de l’église de Saint-Pierre qui devait, si tôt après, 
abandonner son vocable pour celui de Saint-Fursy, il y 
avait déjà, non loin de cette éminence alors déserte, sur les 
bords mêmes de la Somme, une chapelle destinée à réunir les 
quelques pêcheurs qui y étaient venus établir leur demeure. 
Ce dut être là l’église mère de Péronne, comme les huttes 


(1) Dilectis Filiis Capitulo ecclesiæ Peronensls ad Romanam ecclesiam 
nullo medio pertinentibus. (Invent. cart. de quo sup.). 
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gauloises de Sobotécluse durent être le berceau primitif de la 
ville mérovingienne ; et celte préexistence de Saint-Quentin- 
en-l'eau fut sans doute l’unique cause qui la fit exempter plus 
tard de la juridiction de la collégiale. C’était, en effet, la seule 
de toutes les paroisses de Péronne qui fit partie du Doyenné 
*de chrétienté de celte ville, et qui fut soumise à l’Ordinaire. 
Il paraîtrait que l’église et l’autel, donnés d’abord en 977, 
par Albert-le-Pieux , à l’abbaye du Mont-Saint-Quentin , 
auraient été cédés peu de temps après par cette dernière à 
l’abbaye de Saint-Barthélemi de Noyon, qui, après y avoir 
formé d'abord un prieuré, le restreignit dans la suite à une 
simple cure régulière, à laquelle elle nommait encore à 
l'époque de la Révolution. 

La petite église de Sobotécluse justifiait bien, par sa 
situation, la dénomination qu’on lui avait donnée. Bâtie à 
l’extrémité méridionale du faubourg de Paris, et pour ainsi 
dire, dans le périmètre de l’ouvrage à cornes qui en défend 
l'entrée, elle était littéralement au milieu de la Somme ; et 
dans le cimetière marécageux qui l’environnait, l'eau, qui 
avait été l’élément favori du poissonnier pendant sa vie, 
recevait encore, après sa mort, son modeste cercueil. 

Saint-Quentin fut-il le vocable de la première église de 
Sobotécluse ? ou bien, ne serait-ce point sur les ruines d’une 
chapelle dédiée d’abord à saint Pierre, que se serait élevé 
plus lard, dans cette partie de la ville, le premier monument 
religieux qui ait porté le nom du saint martyr ? Cette question, 
on le comprend, n’est pas aujourd’hui facile à résoudre. 
M. Decagny (1). se prononce pour la dernière hypothèse; 


(1) Arrondissement de Péronne, 2' édit. cant. de Péronne, pp. 8-36. 
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el il avance en preuves, l’usage conservé par les habitants dit 
faubourg de Paris de célébrer leur fête le dimanche qui suit 
le 29 juin, el surtout l'origine des biens que celte église 
possédait à Beequincourt et à Barleux. 

Nous avouons que cette preuve ne nous paraît pas péremp¬ 
toire. Ces biens (1). formaient à la vérité le revenu de deux 
chapellenies de Saint-Pierre desservies dans l’église parois¬ 
siale ; mais rien n'autorise à penser que l’un ou l’autre de ces 
deux litres ait été antérieur à celui de Saint-Quentin. En 
prenant le terme de chapellenie dans son sens le plus or¬ 
dinaire, c’est-à-dire comme exprimant le titre d’un bénéfice 
desservi à l’autel d’une chapelle sub teclo , on est plutôt 
amené à voir dans celles dont nous parlons, l’œuvre de quel¬ 
que bienfaiteur, une ancienne fondation faite, en l’honneur 
de saint Pierre dans l'église paroissiale déjà existante. Au 
reste, c’est ainsi que semble les envisager le Pouillé des 
bénéfices du Diocèse de Noyon qui seul nous en a conservé le 
souvenir. Qu’y a-t-il d’étonnant, dès lors, que l’antique con¬ 
frérie des poissonniers de Sobotécluse, établie dans l’église 
de Saint-Quentin à une époque qu'on ne saurait plus pré¬ 
ciser, et rangée naturellement sous la bannière de saint 
Pierre, l’humble pêcheur de Galilée, ail fait rapprocher la 
fête patronale du faubourg de celle de sa confrérie, trouvant 
d’ailleurs plus commode d'avancer à la saison d’été des 


(1) Ils consistaient en 51 joumaus de terre, dont 2i h Beequincourt et 
2 fl à Barleux, et ils étaient chargés d'un côté comme de l'autre d’une messe 
basse par mois —11 y avait encore dans l'église de Saint-Quentin-en-Cean 
une autre chapellenie dite de Notre-Dame qui y avait été transférée de la 
cense de la Mire où elle avait été primitivement fondée. Elle avait vingt- 
quatre livres de revenu, et était chargée de quatre grandes messes aux 
quatre fêtes principales de la sainte Vierge. 
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réjouissances que ne sauraient plus égayer les pâles rayons 
d’un soleil de novembre ? 

En voulant ainsi défendre la perpétuité du vocable de 
^église Sainl-Quentin-en-l’eau, nous ne prétendons rien 
enlever d’ailleurs à son antiquité, comme on ne pourrait 
vouloir y rien ajouter non plus en essayant de l'ébranler. 

Le culte de saint Quentin, à Péronne et dans ses environs, 
remonte incontestablement à l’époque même de son martyre, 
c’est-à-dire à la fin du 111* siècle. Lorsque, par ordre du 
préfet de la seconde Belgique, de ce cruel Rictiovare, qui 
semble avoir pris à lâche de couvrir de sang les premières 
pages de notre histoire religieuse, l’illustre apôtre du 
Vermandois parcourut péniblement la voie Romaine d’Amiens 
à Vermand , soumis à chaque station à des supplices 
nouveaux, il laissa sur son passage, avec le souvenir de son 
intrépidité et de sa constance, un sentiment de vénération 
si profonde, qu’à défaut des données de la science, le culte 
des populations du Santerre suffirait encore aujourd’hui pour 
indiquer le chemin qu’il a suivi pendant sa longue passion. 
Bayonvillers, Foucaucourt, Estrées, Villers Carbonnel etc., 
successivement traversés par le saint martyr, se sont em¬ 
pressés tour à tour d’élever des temples sous son invocation. 
Péronne, pour n’avoir point été peut-être honorée de sa pré¬ 
sence, se trouvait trop rapprochée de ces localités pour ne 
s’ètre pas associée .avec empressement à la vénération qui le 
suivait partout ; et il est aussi rationnel que glorieux de 
penser, que la première église de Péronne chrétienne fut 
élevée en l’honneur de l’apôtre du Vermandois, durant les 
quélqnes années qui suivirent son martyre. 

Le culte rendu par les Péronnais à saint Quentin, bien 
loin de s’affaiblir avec le temps, se fortifia toujours, à mesure 
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que la vHle prenait plus d’extension ; et lorsqu’au XI* siècle, 
le Chapitre de Saint-Fursy, qui avait vu les habitations se 
multiplier rapidement autour de son église, voulut se dé¬ 
charger d’une partie de la sollicitude pastorale, et faire 
remplir hors de la collégiale des obligations auxquelles il ne 
pouvait plus suffire, une des premières églises — si ce n’est 
la première de 'toutes — qu’il fit bâtir t cette fin, fut encore 
dédiée au même saint. L’église de Saint-Quenlin-en-l’eau 
échappait à sa juridiction, celle de Saint-Quenlin-Capelle y 
fut naturellement soumise. 

Ce nouveau sanctuaire auquel ses modestes proportions 
avaient fait donner ce nom de Chapelle qu’il conserva tou¬ 
jours, était situé à cent vingt mètres environ de la collégiale, 
au bas de la montagne de Saint-Fursy, vers les fontaines et 
la rue dite encore aujourd’hui de Saint-Quenlin-Capelle. 
S’il faut en croire le Chanoine de Saint-Léger il), l’autel en 
aurait été posé sur l’emplacement primitif du four commun 
des chanoines, et l’église aurait été longtemps l’unique 
paroisse de la ville, en servant toutefois de succursale à une 
autre, érigée dès le IX* ou le X* siècle dans l’église de 
Saint-Fursy. La desserte de l’une et de l’autre appartenait 
au chapelain de Notre-Dame, qui avait le titre de curé de 
Saint-Quenlin-Capelle. Mais, dans la suite, le bénéfice et 
les charges de ce titulaire ayant été divisés en quatre 
portions, et la chapelle de Notre-Dame, dont les citoyens 
nobles ou vivant noblement furent réputés paroissiens 
jusqu’à la fin du XVI* siècle, ayant vu porter à quatre le 
nombre,de ses chapelains, le revenu du curé de Saint- 
Quenlin-Capelle se trouva réduit dans la même proportion. 


(1) Estait, p. 5t. 
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Outre les deux églises dont nous venons de parler, il en 
existait encore, dans les dernières années du XI* siècle, une 
troisième dont nous avons déjà fait mention, en parlant de 
l’arrivée à Péronne des reliques de saint Marcoul ; c'était 
celle de Saint-Jean-Baptiste, qui est aujourd'hui l'unique 
monument religieux de la ville. 

Le Chanoine de Saint-Léger pense, qu'avant l’église à 
laquelle les religieux de Corbéni confièrent pendant quel¬ 
ques jours leur précieux trésor, il existait déjà depuis bien 
longtemps une chapelle dédiée au même saint ; peu s’en faut 
même qu’il ne la donne comme une fondation d’Erehinoald. 
Une chose cependant semble l’embarrasser, c’est d’en 
déterminer l’emplacement. Il se livre à cet égard à une foule 
de conjectures, et, après l’avoir placée partout, il n’ose se 
décider à la laisser nulle part. • 

« Il existait déjà anciennement, dit-il sous l’année 1101, 
« une chapelle de Saint-Jean-Baptiste dont on ne peut trop 
« déterminer l’emplacement, à moins de la mettre vis-à-vis 
« le corps-de-garde, sur la place où était ci-devant la croix 
« au blé, ou bien à l’endroit où est l’Hôlel-Dieu, dont le 
« portail nous présente un saint Jean-Baptiste placé dans le 
« milieu (1). » Il revient plus loin sur cette dernière idée 
qui semble fixer un instant ses hésitations. « Nous avons 
« peine à convenir, dit-il, qu’elle fût située ailleurs que là 
« où est l’ancien portail de l’flôtel-Dieu. Quand on considère 
« ce vieux monument qui semble représenter l’entrée d’un 
« assez vaste édifice, on est étonné que la façade soit tournée 
« vers l’Orient, tandis que celle des autres églises regarde 
« l’Occident. Aussi pourrait-il être que ce fût dans l’origine 


(1) Ibid. p. 44. 
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« une des entrées du vaste palais d’Àrcbambaud, ce qu’on 
« admettra facilement quand on envisagera la manière de 
« penser de son temps. Qui sait si ces vieilles statues qu’on 
« y voyait encore en J 778, à moitié mutilées, représentaient 
« des saints 011 des grands hommes de la famille du fondateur, 
« à l'exception de saint Jean qui y tient la première place 
« comme patron... » Peu rassuré toutefois sur la valeur de 
sa preuve, l’auteur ajoute immédiatement après : « Il semble 
« aussi qu’oé pourrait soutenir d’une manière assez plausible 
« que cette chapelle de Saint-Jean était où est aujourd’hui la 
« paroisse. » Et voici enfin la conclusion qu’il lire : 
a Laissons disputer de l'endroit ceux qui en sauront d’avan- 
« lage sur cet article (1). » 

C’était vraiment ce que l’on pouvait dire de plus simple ; 
et si, après le cri d’impuissance poussé par le Chanoine, 
nous avions, nous aussi, à exprimer un sentiment, nous 
commencerions par discuter l’existence même de celte 
chapelle primitive dont on ne trouve de preuve nulle part, 
et dont on aurait aussi bien de la peine à démontrer l’utililé 
avant le XI* siècle. El si nous étions enfin forcé de l’admettre, 
nous aimerions mieux en retrouver l’emplacement dans celui 
de l’église actuelle, persuadé qu’un morceau de sculpture 
peut être à demi mutilé sans avoir pour cela une antiquité de 
onze siècles ; et que dès lors on a pu parfaitement établir la 
coexistence des deux sanctuaires élevés dans Péronne à saint 
Jean-Baptiste, l’église paroissiale et la chapelle curiale de 
l’Hôtel-Dieu, sans prouver aucunement que la seconde ait été 
antérieure à la première. 

Les difficultés ne sont pas les mêmes à l’égard de l’église 


(1) Ibid. p. 89. 
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de Saint-Sauveur ; et on ne ,dit pas qu’avant le XI* siècle il 
ait existé à Péronne aucune chapelle sous celte invocation. 
La partie de la ville au milieu de laquelle s'élevait cette 
église n’a dû être habitée, selon nous, que vers le XII* siècle, 
c’est à dire longtemps après le quartier de Saint-Fursy, 
après même le faubourg de Bretagne, où le voisinage du 
Monl-Saint-Quentin, et les relations établies entre ses moines 
et le clergé de la collégiale, ont dû faire élever de bonne 
heure quelques habitations. Il ne faudrait cependant point en 
inférer avec M. Decagny (1), que la chapelle paroissiale 
de Saint-Sauveur n’y fut établie qu’au XIII* siècle ; le 
lecteur a pu voir plus haut qu’il en était déjà question dans 
une bulle d’Alexandre III de l’an 1178, et il en sera fait 
tout-à-l’heure une seconde mention dans un formulaire de 
bail de 1180. 

Quant à celle de Notre-Dame de Bretagne, bien qu’aucun 
document n’en constate l’existence avant cette même époque, 
il ne serait pas impossible, d’après ce que nous venons de 
dire, qu’elle eût été établie dès le XI* siècle ; des débris de 
constructions anciennes retrouvés lors de la réédification du 
portail au milieu du siècle dernier, en venant confirmer celte 
supposition, nous autorisent également à penser qu’elle aurait 
été bâtie sur le même emplacement qu’occupait encore la 
dernière église renversée par la Révolution. 

« La chapelle de Notre-Dame de Pitié, qu’on a démolie 
« en 1764, dit le Chanoine de Saint-Léger, pour en faire 
a servir les matériaux à la construction du nouveau portail, 
« était d’un goût moderne, et ne pouvait avoir tout au plus 
« que 328 ans. Ce qui néanmoins ferait juger qu’il y aurait 


(1) Op. citt. p. 35. 
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« en, même avant le XII e siècle, nne chapelle à l'endroit on 
« près de l’endroit où est actuellement l’église de Notre- 
« Dame de Bretagne, c’est qu’en préparant les fondements 
« du nouveau portail, on trouva beaucoup de débris entiers 
« de pilastres ou de colonnes ; on déterra de grandes pierres, 
« des Utiles polies et ciselées, avec nombre de fleurons dont 
« la dorure paraissait encore assez vive. On ne jugea pas 
« à propos de fouiller alors plus avant sous l’église où l’on 
« trouvait de plus en plus de ces sortes de pierres (1). » 

L’antiquité de celte église et des habitations qui l’avoi¬ 
sinaient avait porté, au XVII e siècle, Jean de Haussy à 
émettre dans son Journal le sentiment que le faubourg de 
Bretague actuel était l’ancienne ville dePéronue; et il cite 
en preuve deux bulles — que nous donnons plus loin, —- 
adressées aux Cordeliers qui, pendant les trois premiers 
siècles de leur existence à Péronne, furent établis en cet 
endroit ; et un testament de 1865 d’un nommé Jéhan Caignter 
de Liéramont, par lequel il'donnait et laissait : « à tiltre de 
« pardon pour Dieu et en aulmône à l’église paroissiale de 
« Notre-Dame assise à Péronne, en la rue qui est ditte de 
« Bretaigne, ungne maison et tout le pour prias d’icelle qu’il 
« y avoit séant à Péronne, en la rue des Voirs-de- 
« Belles-Aises... » 

Nous ne nous arrêterons pas à montrer ce qu’il y a de 
hasardé dans celte supposition ; ce que nous avons dit 
jusqu’ici des origines de la ville en fera toucher du doigt 
toute l’invraisemblance. Qu’il nous suffise de trouver dans 
ce sentiment la confirmation de l’opinion que nous venons 
d’émettre, à savoir que la paroisse de Notre-Dame à préexisté 


(1) Op. citt. p. 214. 
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à celle de Saint-Sauveur sa voisine, et qu’à cause de la 
distance qui la séparait de la Collégiale, elle dut acquérir une 
des premières, ce degré d’indépendance compatible avec le 
droit de tutelle que celle dernière ne voulut jamais abdiquer. 

Le Chapitre, en effet, en 8e trouvant ainsi forcé par 
l’accroissement rapide de la population, à établir des chapelles 
ou églises de secours dans les différents quartiers de la ville, 
ne prétendit nullement se départir de son autorité sur leurs 
nouveaux paroissiens, et encore moins renoncer à des revenus 
qui ne devaient, dans sa pensée, profiler qu’à son église, 
puisque le seul désir d’être utile aux habitants l’avait fait 
consentir à ces morcellements, et, qu’après tont, ses bienfaits 
ne pouvaient lui devenir préjudiciables. Pour maintenir son 
autorité, il ne manqua pas, comme nous l’avons vu, de la 
faire confirmer plusieurs fois par les Souverains Pontifes. 
Pour sauvegarder ses intérêts, il eut recours à un moyen que, 
malgré les prohibitions réitérées des Conciles, on retrouve 
fréquemment employé pendant le moyen-âge. Il établit dans 
ces églises de secours des espèces de vicariats, amovibles 
chaque année, et donnés à la charge de certaines prestations, 
comme des biens temporels et profanes. Un véritable contrat 
de location en conférait la jouissance (1). 


(1) Celle mesure 4e trouve strictement défendue : 

1° Par un des Conciles tenus !t Rome sous Grégoire VH : « Presbytèri 
a non intrent ecclesias, conducti pretio adunum annum sicut mercenarii... » 

2° Par le Concile de Tours, tenu sous le pape Alexandre III : « Quoniam 
« enormis quædam consueludo in quibusdam locis contrà SS. Patrûm 
a consuétudines invaluit, ut sub annuo pretio sacerdotes ad ecclesiarum 
« regimen siatuantur ; ne id fiat omnibus modis prohibemus, quia dbm 
a sacerdotium hujusmodi venale disponitur, adæternæbeatitudinispræmium 
a consideralio non habelur... » 

3° Enfin par le quatrième Concile générai de Lalran , ob le pape 
Innocent III a renouvelé les mêmes défenses. 
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Dès 1180, Hugo ou Hugues II, Doyen du Chapitre de 
Péronne, avait fait un formulaire de bail des quatre chapelles 
de Saint-Quentin, de Saint-Jean, de Saint-Sauveur, et de 
Sainte-Marie. Les conditions de ce bail mentionné dans le 
plaidoyer de l’ayocat-général Talon, en 1666, étaient que les 
chapelains institués pour les desservir seraient tenus d'obéir 
au Chapitre et au Doyen ; de payer les pensions ordinaires' 
et certaines prestations appelées consuétudmes ; de remettre 
tous les ans, au jour de la Purification, les clefs de leur église 
entre les mains du Chapitre, afin de prendre de lui une 
nouvelle institution. 

•Pendant plus de deux cents ans celte coutume resta en 
vigueur dans l’église de Péronne. Mais lorsqu’au XV* siècle, 
le Chapitre se vit dans l’impossibilité de la maintenir plus 
longtemps, il eut recours à d’autres expédients, plus con¬ 
formes peut-être à l’esprit de l’église et au droit, mais non 
moins insupportables aux curés qui, malgré leurs efforts, 
n’ont jamais pu réussir à s’y soustraire entièrement. 

. Nous parlerons plus loin de ces contestations ; reprenons 
en quelques mots la généalogie de nos comtes de Vermandois, 
et l’indication de ceux de leurs actes qui ont trait à l’histoiré 
du Chapitre et de la ville. 


L'abbé J. Gosselin . 

(La suite au prochain numéro.) 
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ÉTAT GÉNÉRAL 

' DE 

L’ANCIEN DIOCÈSE D’AMIENS, 

COMPRENANT LES 130 PAROISSES DU DIOCÈSE DE N0Y0N 

QUI Y SONT ANNEXÉES DEPUIS DE CONCORDAT DE 1801 (•). 


3* Doyenné. d’AIRAlNES. — 27 Cures, 2 Secours, 26 Bénéfices. 

Notre-Dame d Air aines , de 650 I. R. F. 90 1. C. 750. T. 
Arenis, tes Harennes en 1648, et Dupont, Cordier. S. comte de 
aussi Hareins, Ayraines. P. léprieur Verton. 

du lieu. R. C. 600 puis 730 1. R. Allery et Alery <507. V. saint 
F. 63 1. C. <50. T. Ledez, Havet, Sauveur, ou la Trinité. P. idem. 
Temisien. S. duc de Chevreuse et R. C. <,200 puis <,330 1. R. F. 
de Luynes. 88 1. C. 400. T. Delafosse, Hecquet, 

Saint-Denis , dAiraines. P. Toquesne. S. marquis de Valan- 
idem. R. C. <,400 puis <,8001. en glart. 

<772, R. F. 300 puis 740 I. C. 750. Béthencourt-Ridire, Bétencourt 

T. Testu, Marduel. S. idem. en <204. V. saint Martin. P. le 
Allencourt et Hallencourt. V. Chapitre de Longpré-lès-Corps- 
saint Denis. P. le Chapitre de Saints. R. C. 400 puis 7001. R. F. 
Saint-Vulfran. R. C. <60 puis 60 1. C. <80. T. Biart, Coffinier, 

• 

(*) Voir la Picardie, 1864, p. 988, 344, 401, 486, 1865, p. 19,71,119 
176,963, 393 et suivantes. 

T. XI. 24 
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Dumeige, S. de Louvencourt. 

Condé-Follies et Folies. V. Notre- 
Dame, la Visitation. P. l’Évêque. 

R. C. 300 puis 800 1. IfcF... C. 440. 
T. Avenel , Lejeune. S. de Ca- 
lonne. 

Crocquoison et Croicosson an¬ 
ciennement. V. saint Firmiil M. P. 
prieur d’Airaines. R. C. 300 puis 
4501. R. F. 85 1. C. 60. T. Vasseur, 
Maillot. S. Soyer. 

Douriers-Saint-liiquier. V. P. 
idem. R. C. 300 puis 584 1. R. F... 
C. 20. T. Catel,Gallaud. S.Picquet. 

Dreüü-sous-Airaines. V. saint 
Denis. P. Chapitre de Saint-Vul- 
fran R. C. 400 puis 750 1. R. F. 
84 1. C... T. Lefebvre, Boulanger. 

S. deWargemont. 

Eitrejus , Etrujeux 4736 , Es- 
trujus 4772 , uunc Etréjust. V. 
saint Martin. P. prieur d’Airaines. 
R C. 500 puis 650 1. R. F. 60 1. 
C. 170. T. Olive diù. S. de Car- 
voisin. 

FotUaine-sur-Somtne. V. saint 
Riquier. P. Chapitre de Saint-Vul- 
fran. R. C. 4,000 1. R. F. 400 puis 
302 1. C. 380. T. Meurice, Belle- 
gueule. S. comte de Mailly. La 
séparation de cette paroisse d’avec 
Liereourt a eu lieu en 4231, sous 
le non) de Foutanæ. 

Frétecuisse, anteà Fraicte- 
cuisse. V. Notre-Dame , la Nati¬ 
vité. P. prieur d’Airaines, R. C. 
350 puis 500 1. R. F. 150 1. C. 450. 


T. Butel, Sorel. S. marquis de 
Rambures. 

Hangest-sur-Sonime. V. sainte 
Marguerite. P. l’Évêque, et le 
prieure de’ Sain-Pierre-à-Gouy. R. 
C. 560 puis 700 1. R. F. 400 LC- 
400. T. Meurice, Demachy. S. de 
Bichecourt. 

Heucourt, Eseurt 4 279 ; en 4 648, 
Heunecourt etquatre églises parois¬ 
siales. L’abbé de Sélincourt les fait 
desservir par deux chanoines régu¬ 
liers. V. saint Martin. P. l’abbé de 
Sélincourt. R. C. 350 puis 400 1. 
R. F. 70 1. C. 400. T. Mayeux, 
Guilbert, Josse, Ledieu. S. marquis 
de Soyecourt. 

Liereourt et Liarcourt. V. saint 
Riquier. P. Chapitre de Saint-Vul- 
fran. R. C. 400 puis 3801. R. F. 
70 1. C. 489. T. Depoilly, Prévost, 
Libeaude. S. de Maunay. 

. Longpre'-les-Corps-SahUs avec 
le fief de Fontenelle4768.ll y a eu 
autrefois deux, cures. V. saint 
Martin. P. Chapitre du Beu.' 
R. C. 550 1. R. F. 4501. C. 500. 
T. Alet, Murhy. S. de Buissy-de- 
Long, et le marquis de Louren- 
court. 

Mérélessart , V. saint Martin. P. 
prieur de Laleu de Allodio 4648. 
R. C. 650 puis 600 1. R. F. 200 1. 
C. 300. T. Hocquet, Douih. S. de 
Lamotte d’Aire et Griffon d’Offoy. 

Mettgny et Laleu, secours : Mon- 
tigny en 4848. V. saint Pierre: à 
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Laleu, saint Valéry. P. idem. R. C. j 
500 puis 650 1. R. F... C. 135. 
T. Deforceville, Jourdain. S. de 
Belloy. 

Quesnoy et Caisnoy-sous-Ai- 
raines, V. saint Michel. P. prieur 
d’Airaines. R. C. 600 puis 1,200 I. 

R. F. 120-180 1. C. 460. T. Car¬ 
don, Trencart, Polaire. S. mar¬ 
quis de Valanglard. 

Rivières , Rivière 1746. V. Notre- 
Dame, Assomption. P. l'Évêque en 
1772, où l’abbé de saint Riquier, 
suivant l’ancien cartulaire. R. C. 
150 1. R. F... C. 60. T. Dumeige, 
Louchet. S. de Louvencourt. 

Sorel (nibil en 1736). V. saint 
Riquier. P. Chapitre de Saint-Vul- 
fran. R. C. 300 1. R. F... C. 130. T. 
Tripier. S. de Verton. 

Tailly. V. Notre-Dame. P. Cha¬ 
pitre de Saint-Firmin-le-Confesseur, 
d’Amiens. R. C. 450 1. R. F. 75 1. 
C. 50. T. Michel, diù. S. de Camps. 
Cette ancienne cure n’a plus d’é¬ 
glise. 

l'ergies. V. Notre-Dame, As¬ 
somption. P. prieur de Laleu. R. 
C. 600 puis 550 1. R. F. 200 puis 
150 P. C. 500. T. Lefèvre, Leulier. 

S. marquis dé Rambures. 
Vieulaines. V. Notre-Dame , 

Assomption. P. abbé de Saint- 


' Riquier. R. C. 400 puis 5001. R. 
j F. 18 1. C. 38. T. Dumest, Darras. 

S. de May. 

/f aueLV. saiutFuscien. P. Cha¬ 
pitre de Longpré-lès-Corps-Sainls. 
R. C. 400 puis 4801. R. F...C.100. 

T. Desmarest, Sellier. S. de Warge- 
mont. 

H ’arlus , IVarelus, et Montagne 
en 1772. V. sainte Apre. P. l’Évêque, 
comme abbé de Saint-Martin-aux- 
Jumeaux. R. C. 500 1. R. F. 150 1. 
C. 500. T. Gabry, Débonnaire. S. 
de Camps 

H ’uiry et ff 'iry , aujourd’hui 
Wiry-au-Mont. V. Notre-Dame, 
Assomption. P. prieur de Canchy- 
lès-Pont-Remi. R. C. 500 puis 
660 1. R. F. 92 1. C. 220. T. Fe- 
nient, Tirard. S. de Ville. 

Le Pouillé de 1648 ne fait pas 
mention de Condé-Follies, de Sorel, 
ni de Wanel ; mais il cite les cures 
suivantes : 

Cure de Béthicourt. P.- Archi¬ 
diacre de Ponthieu. 

Cure de Bovencourl. P. Cha¬ 
pitre de Saint-Firmin, d’Amiens : 
Sanè, Bouvincourt, Doyenné de 
Gamaches. 

Cure de Linastre et de Saint- 
Germain, et le Personnat de Fou- 
caucourt. 


Digitized by 


Google 



372 


Bénéfices simples et Chapelles au doyenné d’Airainès. 


Prieuré de Saint-Pallery (4648 
de Notre-Dame d’Airaines). P. abbé 
Saint-Martin-des-Charaps , Paris. 
U. 1,000 puis 4,800 1. en 4772. 
T. Marduel. 

Prieuré Saint- l'al/ery deLaleu. 
P. abbé de Saint-Germer, de Beau¬ 
vais. R. 4,200 puis 4,600 1. 

Chapitre de Longpré-lès-Corps- 
Saints, fondé en 4490 par Aléaume 
de Fontaine : composé d’un doyen 
et de 4 2 chanoines. P". le S. du liea 
collateur de plein droit. R. 2,000 
puis 4,754 i. en 4772, 

Le Doyenné du Chapitre. P. 
choisi par le Chapitre et confirmé 
par l’Évêque. R. 380 puis 322 1. 

La Chanterie, en 4736 nihil, en 
4772. 408 1. 

Ciupeli.es : de Notre-Dame en 
l’église de Fontaine. R. 450 puis 
536 1. : unie au Chapitre Saiut- 
Yulfran, le 4 mai 4744. 

Chapelle de Saint-Mathieu , de 
Longpré-lès-Corps-Saints, dite du 
S r . Mathieu Petit. P. S. du lieu de 
plein droit. R. 200 puis 468 1. 
Autres dites au milieu de Longpré. 

Chapelle de Saint-Nicolas. P. 
idem. R. 400 puis 285.1. 


Chapelle de Notre-Dame de 
Longpré. P. idem. R. 442 puis 
209 1. 

Chapelle de Saint-Nicolas , item. 
P. idem. R. 442 puis 480 1. 

Chapelle de Saint-Mathieu.P. le 
Chapitre 4736. R. 42 puis 240 1. 

Chapelle de Sainte-Marguerite , 
deJFrettecuisse. R. 250 puis 433 1. 
Unie à la Fabrique de Notre-Dame 
du Chastel d’Abbeville en 4645. 

Chapelle dePonthieu d’Airaines, 
dans lé château. P. l’Évêque. R. 
75 1. puis 4401. en 4772. 

Chapelle de Saint-Jean-Bap¬ 
tiste de la Maladrerie de Rivière. 
R. 70 1. en 4772, nihil. 

Chapelle de Sainte-Marguerite, 
d’Uangest-sur-Somme. R. 40 1. ; 
en 4772, nihil. 

LePouillé de 4648, cite encore.- 

Le Prieuré de Varigny, et les 
Chapelles 'ctAllery, de Fresnoy, 
de Saint-Sylvain de Harennes, 
de Campsart, fondée en l’église du 
lieu, par Pierre Champsart, escuyer, 
sur toute la terre de Guerard de 
Senicourt. 
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3 e Doyenné. — d'A U XI-CHATEAU. — 29 Cures, 5 Secours, 
12 Bénéfices. 


Auxi-Chdteau, * nu ne diocèse 
d’Arras, Alciacum, Aussi en 1604 et 
Auxi. V. saint Martin. P. prieur de 
saint Pierre d’Abbeville, et d'après 
l’ancien Cartulaire, le Chapitre de 
Saint-Vulfran. R. C. 900 puis 
1,500 1. R. F. 687 1. C. 2,000. T. 
Lejeune, Daullé. S. le comte d’Eg- 
mont. 

Saint-Acheul dès 1378. V. saint 
Acheul. P. l’abbé de Corbie,comme 
prieur de Saint Sulpice de Doullens. 

R. C. 400 puis 600 1. R. F. 451. 
C. 92. T. Duboisle, Dupuis. S. de 
Brasigny. 

Aut lieux , les autels, autrx 1230, 
Altaria 1300, Auteux 1372. V. 
saint Jean-Baptiste. P. prieur de 
Bagneux. R. C. 650 puis 1088 1. R. 
F. 1501. C. 250. T. Despaqx, Lorel. 

S. deMiliy. 

Bar/y. V. saint Pierre. P. prieur 
de Saint-Pierre, d’Abbeville. R. C. 
400puis470 1. R. F. 300 puis 380 1. 
C. 3Qp. T. Baudrelique, Asselin. 
S. le même prieur. 

Berndtre V. Notre-Dame, la 
Nativité. P. l’Évêque : anteà l’abbé 
d’Anchin et celui de Corbie, comme 
prieur de l’église Saint-Sulpice de 
Doullens : même autrefois l’abbé 
d’Auxi-lès-Mpines. R. C. 420 puis 
760 1. R. F. 90 l. C. 125. T. Du- 


crocq, Berthon. S. de Boubert et 
de Saisseval. 

Boisberg, Boibergues 1204, Bois- 
bergues 1372. V. saint Martin. P. 
l’abbé de Saint-Riquier. R. C. 400 
puis 310 1. R. F. 124 l.C. 145. T. 
Pichon, Dournel, Desuaux. S. les 
Moines de Saint-Riquier. 

Bonnières. * V. saint Aubin. P. 
l’abbé d’Anchin. R. C. 650 puis 
8501. R. F. 200. C. 800. T. Châ¬ 
telain, Anselin. S. l’abbé d’Anchin. 

Bcubers-sur-Canc/ie. * V. saint 
Orner. P. abbé d’Auxi-lès-Moines. 
R. C. 400 puis 500 1. R. F. 95l.C. 
400. T. Sanchon, Philippot. S. 
prince de Raches. 

Buires-au-Bois,‘ etRougefay en 
1772. V. Notre-Dame. P. archi¬ 
diacre de Ponthieu. R. C. 450 puis 
750 1. R. F. 150 1. C. 700. T. Cro- 
quoison, Debofle. S. Le Baron. 

Cercamps, * dans l’abbaye. V. 
saint Chrvsogone. P. l’abbé du 
lieu. 

Coh ch y et Cnn c/< i /. * V. sa i n t Pierre 
et Blangerval. P. abbé d’Auxi-lès- 
Moines. R. C. 450 puis 650 1. R. 
F. 100 1. C. 300. T. Roger, Devis, 
Dangest, Lcschevin. S. Baron 
d’Ostrel. 

Fiers et Flere, * et en 1772 
Ecoüavres, Equavres. V. saint Eloi. 
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P. idem. R. C. 500 puis 650 1. R. 
F. 95 1.C.333. T. Attagnant, Belle- 
guise, Lemaire. S. le Baron d’Os- 
trel. 

Frémit.* V. saintWast.P.prieur 
de Canchy ou Conchy. R. C. 600 
puis 850 1. R. F.250 C. 650. T. Pru- 
vost. Tonneau, Thellier. S. prince 
de Soubise. 

Frohen-Ie-Grand, Frohen 1372 
et le Carnoie près Frohen : Béal- 
court, secours, en 1772, VV. saint 
Fursy et N.-D. dite de Méliard, l’As¬ 
somption. P. prieuré de Bicncourt 
réuni à l’abbaye de Marmoutier. 

R. C.‘ 600 puis 830 1. R. F. 150 1. 
C. 500. T. Ménard, Petit, Iliutrel. 

S. de Créquy et de Fercourt. 
Frohen-le-Petit, Frohens, per- 

sonnat, et Heusecourt en 1372. V. 
saint Pierre. P. prieur de Saint- 
Pierre, d’Abbeville. R. C. 250 puis 
330 1. R. F. 200 1. C. 52. T. Ferret, 
Lefebvre. S. de Fercourt. 

f/emet flard in cal : au XIV” s., 
Ham et Riquemaisni). V. Notre- 
Dame, Assomption. P. abbesse de 
Bertaueourt. R. C. 420 1. R. F. 
70 1. C. 250. T. Brasseur, Mon- 
taigu. S. abbesse de Bertaucourl. 

Heu-iécourt, Heuzecourt 1372, 
avecFrohen-!e-Petit. V. saint Jean- 
Baptiste, P. Chapitre d’Abbeville. 
R. C. 400 puis 460 1. R. F. 140 1. 
C. 300. T. Macquet, Caron, Yion.S. 
de Brasigny. 

Ligny-sur-Canche. * V. saints 


Yits, Modeste etCrescence. P prieur 
du lieu. R. C. 650 puis 8501. R. F 
2001. C. 600. T. Gaudefroy, Pois¬ 
sant, Diot. S. prieur du lieu et le 
prince de Raches. 

Vaizerolles , Maiserolle 1136, 
1218 et 1372. V. saint Martin. P. 
abbesse de Bertaueourt. R. C. 450 
puis 5751, R. F. 95 I. C.210.T. Ca- 
rette, Briois. S. comte d’Egmont. 

Mézicourt* Maisicourt 1372, puis 
Maiscourt et aussi Maizicourt. Y. 
Notre-Dame. P. abbé de Saint- 
Josse-sur-Mer. R. C. 500puis7601. 
R. F. 350 1. C. 230. T. Ilardy, 
Blondel, Courtin. S. de Neuvillete. 

Monchel et Monrhiel, Moncheles, 
XII' siècle. V. saint Juste. P. l’abbé 
d’Auxi-les-Moines. R. C. 400 puis 
5401. R. F. 45 1. C. 62. T. Devis, 
Ilenquenet. S. de Rollepot. 

Montignij-les-Jongleurs; 1735 , 
aux Jongleurs ; en 1372, Montegni 
(seul). V. Notre-Dame,’Assomption. 
P. abbesse de Bertaueourt R. C. 400 
puis 3001. R. F. 125 1. C. 150. T. 
Doliger, Roger. S. l’abbesse de Ber- 
taucourt et Manessier de Brasigny. 

A 'euvillelte. V. saint Nicolas. P. 
abbesse de saint Michel, de Doul- 
lens. R. C. 350 puis 450 I. R. F... 
C. 350. T. Dupuis, Godefroy. S. 
de la Houssove et Goyer. 

/Vœux et Boffles, * V. saint Mar¬ 
tin. P. le Chapitre d’Abbeville. 
R„C. 1,0001. RF 300LC. 340.T. 
Lesueur, Darsin, 5. de Cacheleux. 
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Ocoehe et Aucohc, Oeoch 1372 : 
item Quesnel près Ococh ; et aussi 
Beavai et Biaval près Aucoch, 1372. 
V. saint André. P. abbé de Corbie, 
comme prieur de Saint-Sulpice de 
Doullens. R. C. 500 puis 580 1. R. 
F. 118 puis 220 I. C. 125. T. Clé¬ 
ment, Beaumont. S. de Coupigny. 

Outrebois, prieuré-cure en 1736: 
Oultrebois en 1372. V. saint Séve- 
rin. P. abbé de saint Jean, d’Amiens. 
R. C. 500 puis 730 1. R. F. 57 I. C. 
375. T. Pontroué, Floart. S. le Cha¬ 
pitre de Paris. 

Biminy, * Rumeigni 1256, )>osttHt 
Reminy. V. saint Barthélemi. P. 
abbé d’Anchin. R. C. 400 puis 5001. 
R. F. 841. C' 120. T. Anselin, Del- 
forge. S. de Laporte. 


Va cquerie-lè- Bouc juxtà Gorges, 
Gova en 1196. V. Notre-Dame, la 
Nativité. P. abbé d’Auxi-les-Moines. 

R. C. 400 puis 500 1. R. F. 801. C. 
150. T. Dupont, Lecointe. S. de 
Boulogne. 

y Hier s-ï Hôpital * et Fortel, se¬ 
cours. VV. saint Jean-Baptiste et 
saint-Pierre à Fortel. P. le com¬ 
mandeur de Fieffes. R. C. 500 puis 
650 1. R. F. 150 1. C. 550. T. Taïot, 
Bourat. S. le commandeur de 
Fieffes. 

JP'avant * en 1772, Wavans et 
Beauvoir. V. saint Waast. P. le 
Chapitre de Saint-Vulfran d’Abbe¬ 
ville. R. C. 800 puis 950 1. R. F. 
180 l.C. 320. T. Poirier, Thuillier. 

S. d’Hauescamps. 


Bénéfices et Chapelles au Doyenné $ Ami-Château. 


L'Abbaye de Cerranips, ordre 
de Citeaux, Carus campus. Cher- 
camp, fondée en 1140. P. le roi de 
France. R. 20,000 1. et 30,000 1. en 
1782, taxée 24 florins en cour de 
Rome. T.- de Taleyrand-Périgord, 
archevêque de Reims. 

Prieuré de Jioubers... nihil. 
Prieuré de Ligny-sur-Canche et 
de Conchy en 1648. P. l’abbé de 
.Saint-Martin-des-Champs, de Paris. 
R. 4,000 1. en 1772 nihil. 
Chapelles : deJV.-D. d’Ocoche... 
Chapelle castrale de N.-D. de 


Buires-au-Bois, fondée en 1425 par 
messire Jean de Mailly, dit Maillet. 
P. le S. du lieu. R. 50 1. en 1772 
nihil. 

Chapelle de Saint - Laurent 
d’Auxi, ou Lannoy ; transférée à 
Lannoy le 26 décembre 1695. P. le 
S. du lieu. R. 270 puis 205 1. 

Chapelle de Boubers. P. le S. du 
lieu. 

Chapelle de Saint-Sébastien 
d’Outrebois. P. le Chapitre de Paris 
R. 90 puis 200 1.12 messes par an. 

Chapelle de Sainl-Xicolas de 
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Rougefay, annexe de Buires-au- 
Bois, dite aussi de Roussenfay. P. 
l’Évêque. R. 200 puis 300 1. T. 
Joly, curé de Pernois.. 

Chapelle Saint-f^aast de H a- 
vant. P. l’Évêque. 

Chapelle de Sainte-Madeleine 
en Saint-Waast de Frévent 1772. 


Chapelle <f Auxi-Châieau , en 
l’église paroissiale. 

Chapelle deTF.-D. de Consolai ion 
(amovible) érigée à Beauvoir-Rivière 
le 28 décembre 1737. P. l’Évêque, 
R... elle oblige à la résidence. 

Les Brigittains d’Auxi-le-Cbâ- 
teau. 


L’Abbé Decagny, 

Curé d’Ennemitn, membre de la Société des 
Antiquaires de Picardie. 


[La suite au prochain numéro). 


Digitized by Google 




ÉTUDE SUR L’ATTRÉBATIE 

AVANT LE SIXIEME SIECLE ('). 


Pendant quatre siècles, et plus, ces peuples accomplirent 
avec une rare énergie cette mission protectrice. Ce sont 
eux qui, avec l’aide de leurs frères de la Gaule Cisalpine, 
battirent les Romains à Allia, pillèrent leur capitale et leur 
dictèrent de si dures conditions en échange de la a conser¬ 
vation du Capitole. Ce sont eux aussi qui furent vainqueurs 
à Sentium en 295 avant J.-C., à Feluse en 228, et en 217 
sous la conduite d’Annibal, dont iis formaient en grande 
partie l’armée. (30,000 hommes sur 50,000) (1). Presque 
partout ils avaient battu et fait trembler leurs fiers en¬ 
nemis. Aussi étaient-ils la terreur de Rome, qui, avec les 
autres peuples, disait un auteur contemporain (2), combattait 
pour la gloire, mais luttait pour sa propre indépendance 
quand elle avait les Gaulois pour adversaires. 

Mais la division qui énervait la Gaule centrale, les gagna 


(*) Voir la Picardie, t863, p. 25, 82,135,185, 414, 565. 1864, p. 3», 72, 
129,180,225, SH, 324,376, 425, 466, 515, 564. 1865, p. 42,83,138, 235, 
282etsuiv. 

(1) Amédé Thiéry. ' 

(2) Salluste, Belto Jugurt. c. 90. 
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bien vite aussi ; ils renversèrent le pouvoir des Druides et 
se laissèrent entraîner par ces jalousies et ces ambitions 
rivales, suites inévitables de l’absence d’un pouvoir central. 

Aussi, en 232 avant notre être, on vit les Cénomans, 
jaloux de la puissance de Boïens, leurs frères, se vendre 
aux Romains, et non seulement abandonner les intérêts de 
leur patrie, mais encore bien souvent aider à l'asservir en 
combattant dans les rangs de ses ennemis, ou du moins en 
faisant diversion ên leur faveur, et en forçant les autres 
Celtes à diviser leurs forces. 

Aussi la fortune devint bientôt contraire aux malheureux 
Gaulois qui, après des prodiges de valeur et une héroïque 
résistance, qui se prolongea jusqu’à l’an 170, furent enfin 
forcés de repasser les Alpes (1). Il ne resta plus de ce côté 
des monts que les Cénomans, les Insubres et les Vénètes 
qui, eux aussi, avaient depuis longtemps abandonné la 
cause celtique. 

Après cet abandon de la Gaule Cisalpine , les Celtes , 
derrière leurs frontières si fortes des Alpes, eussent pu du 
moins s’y maintenir à l’abri des attaques de leurs ennemis; 
mais pour cela il fallait qu’ils fusseut unis, et la discorde qui 
avait perdu leurs frères de l’Italie amena aussi bientôt la 
ruine de leur liberté. 

Les premiers auteurs de ces désastres furent les Massalieds, 
ce3 descendants des émigrés Phocéens qui, vers 587, étaient 
venus faire alliance avec les Celles Senobriges et fonder la 
ville de Massalie. Ambitieux, ce peuple voulut étendre sa 
puissance aux dépens de ses voisins, vers l’an 157, mais, 
trouvant chez les Ligures, les Oxybes et les Deceates une 


(1) Amédé Tbiéry, liv. lit, ch. 3. 
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résistance énergique qui le menaçait même dans son exis¬ 
tence, il s’adressa aux Romains pour en obtenir des secours. 
Ceux-ci accoururent, et trois armées envoyées successivement 
en 164 et en 123 avant J.-C. parvinrent, grâce à la connivence 
des Massaliotes et à celle d’une partie des Celtes eux-mêmes 
gagnés à prix d’or, à conquérir l’espace compris entre 
Massalie et l’Italie- La route était donc ouverte, les barrières 
naturelles des Alpes étaient franchies, et nous allons voir 
que bientôt les divisions et la jalousie des peuplades gauloises 
favorisèrent et complétèrent la conquête de tout le pays. 

Dès l’année 123, un premier pas se fit dans cette voie si 
funeste. Les Edues étaient en guerre contre les Allobroges, 
et ne pouvant parvenir à triompher, puisque ces derniers 
étaient soutenus par les Arvernes, l’une des peuplades les 
plus puissantes dé cette partie de la Gaule, ils suivirent les 
conseils des Massaliotes et se mirent sous la protection des Ro¬ 
mains. Ports de cet appui, ils allèrent attaquer les Allobroges, 
qui, malgré le secours que leur prêta le roi des Arvernes, 
Bituït, et après une lutte terrible, furent vaincus et soumis. 

Presqu’en même temps, et à l’autre extrémité de la Gaule, 
les mêmes divisions se reproduisaient et amenaient aussi 
dans son sein d'autres ennemis non moins terribles. Les 
Germains, en effet, s’étaient fortifiés et multipliés au-delà 
du Rhin ; une partie d’entre eux avait même franchi ce 
fleuve du consentement des Celtes riverains, et s’étaient 
établis, soit autour de la forêt des Ardennes, soit dans la 
Nervie et la Ménapie. 

Quand donc les divisions intestines éclatèrent de ce côté 
de la Gaule, soit par l’ambition des chefs qui briguaient le 
pouvoir, soit par la jalousie des diverses peuplades qui con¬ 
voitaient le rang suprême dans la confédération, les uns, les 
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Edues surtout, cherchèrent un appui dans les légions 
romaines, pendant que leurs adversaires appelaient à leur 
aide les Germains. La Gaule fut donc choisie de son plein 
gré pour théâtre de-ces luttes acharnées de la puissante race 
du nord contre Rome, la conquérante. 

Arioviste, chef germain, arriva alors à la tête* de ses 
troupes barbares, et les Edites furent battus. Mais bientôt, 
émerveillé de la beauté de ce pays, ce prince déclara vouloir 
le conserver, et soutenu par des renforts considérables qu'il 
avait fait venir de la Germanie, il voulut dicter ses lois dans 
la Gaule. 

Presqu’en même temps les Helvétiens, inquiétés et trop 
à l’étroit chez eux, voulurent aussi pénétrer dans la Gaule ; 
et leurs voisins, pour les repousser, eurent alors recours 
aux Romains. Ce fut à cette occasion que parut dans nos 
pays Jjiles-César, qui, par les divisions qu’il sut entretenir 
parmi les Gaulois et par ses talents militaires, refoula d’abord 
et les Helvétiens et les Germains, et parvint ensuite, après 
une terrible lutte, à rendre toute la Gaule tributaire de 
Rome. 

Il n’entre pas dans mon sujet de redire ces combats de 
géants, qui parfois compromirent cet audacieux général ; 
bien souvent il eut dû succomber si .la Providence, qui avait 
ses desseins, n’avait d’une manière manifeste fait tourner 
en sa faveur les évènements et les intempéries des saisons. 
Et puis la trahison d'une partie des Celtes détruisit et rendit 
vains et impuissants les travaux et les efforts héroïques de 
leurs frères. 

Dans cette guerre les Attrébates jouèrent un rôle remar¬ 
quable. Ainsi quand la Gaule délivrée d’Arioviste que César 
avait chassé, voulut se débarrasser aussi de ce£ auxiliaire 
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nouveau qui s'arrogeait les mêmes prétentions que le chef 
germain, les Attrébates envoyèrent 16,000 guerriers à 
l’armée confédérée des Belges, qui voulaient punir les Rêmes 
et les'Educs de leur complaisance pour l’étranger. Mais 
cette tentative avorta, autant par le fait de César qui les 
attaqua au moment où iis traversaient la rivière de l’Aisne, et 
avant qu'ils aient pu se former en bataille, que par la di¬ 
version que fit l’armée des Edues en venant ravager la 
frontière des Belges et en les forçant à aller défendre leurs 
foyers. 

A Terninck. 


(La suite au prochain numéro). 
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CHRONIQUE ET BIBLIOGRAPHIE 


L’église de Saint-Murtin de Doullens vient de s’enrichir de 
six belles vitres peintes, représentant : 1° le Baptême de 
Jésus Christ par saint Jean; 2° la Cène; 3“ la descente du 
Saint Esprit sur les Apôtres ; 4° la Présentation de. la Sainte- 
Vierge au Temple ; 3° la Sainte-Famille ; 6° et l’Assomption de 
la Reine du ciel. 

. Ces vitres sont généralement d’un bon dessin et d’un beau 
coloris. On pourrait sans doute, en critiquer quelques détails, 
mais l’ensemble nous a paru très satisfaisant. 

Les meneaux en pierre, exécutés pour recevoir ces vitraux, 
sont dans le style flamboyant du XVI* siècle : Ils ont été 
choisis parmi les plus remarquables des églises du département 
de la Somme, par MM. Dusevel et Goze, qui ont montré dans ce 
choix beaucoup de goût et de discernement, au dire des per¬ 
sonnes capables d’en apprécier la simplicité et l’élégance. Les 
uervures varient d’une fenêtre à l’autre, ce qui ne se rencontre 
pas* toujours dans les édifices religieux, et 1| pierre est taillée si 
nettement, qu’il semble impossible de mieux faire. On voit au 
premier coup d’œil qu’un homme pratique a dirigé ce travail, et 
qu’il est l'œuvre d’habiles ouvriers. 

La Société impériale d’Emulation d'Abbeville a publié tout 
récemment la première partie de ses mémoires (années 1861 
à 1865 (1). Ce volume n’a pas moins de 631 pages. Il renferme 


(1) In-8*. Abbeville, 1865, impr. de P. Briez. 
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divers opuscule» qni ne manquent pas d'intérêt, mais comme ils 
ne rentrent pas précisément dans le cadre qne s’est tracé fa 
Picardie, nous nous bornerons à les mentionner ici. 

On trouve, dans cette première partie, un excellent discour» 
du docte président de la Société, M. J. Boucher de Perlhes, sur 
la découverte d’une mâchoire humaine dans le diluvium : une 
histoire météorologique d’Abbeville, par le docteur Hecquet, qui 
l’avait préparée pour une deséription scientifique de la France, 
que devait publier le Comité des Sociétés savantes ; Un catalogue 
raisonné des plantes vasculaires du département de la Somme, 
par MM. Eloy de Vicq et Blondin de Brvtelette , travail important 
et qui peut-être considéré comme une suite aux Etudes sur 
l’bisloire naturelle que la Société d’Emulation d’AbbeVille a 
admises dans ses précédents recueils de mémoires. 

Vient, enfin une Notice biographique sur Chabaille, qui naquit 
ù Abbeville en 1796 et mourut à Vincennes le 16 octobre 1863 ; 
cette notice est due à M. De Caïeu, l’un des membres de la 
Société. On y voit ce qu’était d’abord Chabaille, cl ce qu’il de¬ 
vint à force de travail, de zèle et de dévouement à la science. On 
donne ensuite, la liste de ses principales publications. Ce regret¬ 
table savant qui était attaché aux travaux historiques du minis¬ 
tère de l'Instruction publique a fait paraître entr’autres ou¬ 
vrages : i°*Un glossaire du Livre de Justice et de Plet, dans lequel 
il s’est attaché à expliquer les mots hors d’usage, que ren¬ 
ferme ce livre curieux ; 2» un Mémoire sur tes grands ro- 
mansde Chevalerie, qui valut ù l’auteur une médaille del.BOÜfr;, 
à l’Académie française ; 3» et le Livre du Trésor, par Brunetto 
Latini, ouvrage savant qui jouissait d’une très-grande vogue 
dès le XIV* siècle, et que Chabaille édita avec un soin extrême. 
D’autres publications telles que le Temple d’honneur et le 
Mystère de saint Crespin et saint Crespinien, sont aussi dues à 
notre érudit abbevillois. Chabaille montra constamment tout ce 
que peut le désir d'arriver à la perfection et à la gloire, chez un 
écrivain studieux et infatigable. 
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M. J. Boucher de Perthes, dont le nom est maintenant 
européen, a publié, depuis peu, un troisième volume de ses 
antiquités celtiques et anté-diluviennes, mémoire sur l'Industrie 
primitive et les arts à leur origine (I). Cet intéressant ouvrage 
fournil de nouvelles preuves à l’appui des précieuses découvertes 
dues à M. de Perthes. Il contient, de plus, des notions infiniment 
curieuses sur l’origine des silex taillés qu’on rencontre sur le sol 
et dans les terrains remaniés ; sur les haches de pierre et leur 
usage général dès le principe du monde ; sur les différentes 
espèces de haches et les caractères qui les distinguent ; sur les 
haches fausses ou modernes, et les signes auxquels ou peut les 
reconnaître parmi les anciennes; sur la fabricaiion des haches 
de silex, les outils de pierre, les symboles, les figures, etc. 

Le troisième volume des antiquités anté-diluviennes de 
M. de Perthes sera aussi recherché que le sont maintenant les 
deux premières parties de cet important ouvrage ; ce volume 
suffirait seul pour justifier la réputation si légitime dont jouit le 
savant écrivain. 

G*** 


(1) Grand in-8\ Abbeville 1804, typ.de P. Briex, avec douxe planches. 

ERRATA. 

Page 289, 4’ ligne, Henri Houdius lisez Hondius. 

Pour les articles non signés, 

Lenoex-Hebouart. 

L‘Administrateur-Gérant de la Picardie 
Lenoee-Hebodabt. 

AMIENS. — MP. DE LEROEL-KBROCART. 


\ 
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NOTES SUR LA PICARDIE 


TIRÉES 

DU PORTEFEUILLE D’UN PICARD (*). 


Le dialecte picard, selon l'auleur des notes, devint l’idiome 
dominant en France, à cause de ses nombreux titres littéraires, 
et Grégoire d’Essigny a avancé avec quelque raison, peut- 
être, que cet idiome était absolument le même que celui dans 
lequel le sire de Joinville avait écrit ses intéressants mémoires. 

On a prétendu, aussi, que le dialecte anglo-normand, 
relevait de l’idiome çiicard, ainsi que le roman-wallon. C’est 
dans ce dernier dialecte, ajoute un écrivain moderne, que 
sont les délicieuses poésies de Marie de France, opinion que 
nous ne saurions partager, car celle femme célèbre n’était 
ni normande ni flamande, mais bien de Compïègne, qui se 
trouvait sur les frontières de la Picardie. 

« Le dialecte Picard, poursuit l’écrivain dont nous parlons, 
est celui de tous qui a le mieux conservé la dérivation latine 
et qui semble avoir exercé le plus d’influence sur la forma¬ 
tion de la langue française. Ainsi, pour en citer un exemple 
frappant (quoique ce cas particulier n'ait pas été maintenu 


(*) Voir la Picardie, p. 289, 337 et auiv. 

7. xi. 28 
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dans celte langue), il a retenu la prononciation originelle 
du ch et dit kten (canis), une mouke (rausca), la bouke 
(bucca), etc. 

Toutefois, à la fin du XVI* siècle, le picard n’était plus 
un langage particulier, un idiome propre à la province de 
Picardie. Il dc fut plus alors qu’une langue morte, dans les 
villes, mais qui s’est conservée dans certains villages de 
la contrée. C’est ce que prouvent plusieurs pièces de poésies 
du temps. Ces pièces sont, en effet, exemptes de tous ces mots 
qui caractérisent le dialecte picard, et ressemblent parfaite¬ 
ment aux écrits du même genre, attribués aux poètes de 
Plie de France. 

A la suite de cette note, se trouve une espèce de table qui v 
iudique ce qu’entendait faire l’auteur du Portefeuille picard. 

Il voulait écrire une véritable histoire de Picardie ; mais, 
par malheur, il n’a point réalisé, plus que d’autres, cette 
œuvre si éminemment patriotique. Voici comment il se pro¬ 
posait de diviser son travail : 

Chapitre 1 er . 

De la Picardie en général.— De son nom, — de son étendue, 
— de ses anciens habitants, — de leur langage, — de leurs 
mœurs, — et de leur commerce. 

Chapitre II*. 

Antiquités gauloises et romaines, médailles, etc. 
Chapitre III*. 

Des villes au moyen-âge. — Tours, portes, murailles, bourgs 
et villages remarquables. 
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Chapitre IV e . 

Hôlels-üe-Ville et Beffrois. — Chartes de commune. — Juri¬ 
dictions municipales. — Fourches patibulaires et piloris. 
— Sentences et jugements singuliers. 

, , Chapitre V e . 

Les Evêchés, abbayes, monastères, cathédrales, églises 
paroissiales et chapelles. — Vidâmes des évêques. — 
Ofliciatités. — Baillis. — Donations curieuses faites aux 
églises. 

Chapitre VJ*. 

Châteaux. —- Mœurs seigneuriales. — Hôtels et maisons 
remarquables. — Jardins de plaisance. — Mobiliers et 
usages féodaux. 


Chapitre VII e . 

Industrie et commerce. — Corporations d’arts et métiers. 
Chapitre VIII e . 

Auberges. — Pâtissiers. — Banquets et repas. 
Chapitre IX e . 

Compagnies privilégiées. — Artillerie et munitions des 
villes et châteaux. 

Chapitre X e . 

Processions et pèlerinages. — Confrairies religieuses. 
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Chapitre XI e . 

Fêles el jeux. — Mystères. — Farces, etc. 

Chapitre XII*. 

Réceptions faites aux rois, princes, gouverneurs, évêques et 
autres personnages marquants. 

Chapitre XIII'. 

Armoiries de la province de Picardie, — des villes, — des 
évêchés, abbayes, communautés civiles et religieuses. 

Chapitre XIV'. 

Evènements mémorables de l'histoire de Picardie. 
Chapitre XV e . 

Familles illustres, hommes célèbres, savants, artistes 
et poètes. 

Nous allons choisir dans les notes de notre .auteur, celles 
qui peuvent rectifier certaines erreurs ou intéresser le plus 
grand nombre des lecteurs dtf la Picardie, sans nous astreindre 
d’ailleurs à suivre l'ordre chronologique ou même un classe¬ 
ment méthodique qui nous demanderaient trop de temps. 

Selon l’auteur des notes, à chaque pas l'histoire de 
Picardie devient obscure et fait naître un doute, ou donne 
un démenti formel aux traditions populaires du pays. A 
l'appui de celte assertion il cite celle qui veut que Caracalla 
soit né à l’Àgrappin, près d’Amiens; celle qui fait de l’église 
de la basse œuvre, à Beauvais, un temple de paganisme; 
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celle qui place à Amboise la naissance de Pierre l’Hermite (1) ; 
et celle qui attribue l’érection d'Amiens en commune, à 
Jean, comte de Ponlhieu (2). 

Les obscurités ne sont ni moins graves, ni moins impor¬ 
tantes: ainsi, d’après Lavallée.(3), ce ne serait pas à Beau¬ 
vais mais à Amiens que se faisait la fêle de l’âne; et ce 
serait à Roye et non à Arras qu’un célèbre magistrat 
du XV* siècle, Jean de la Vaquerie, aurait pris naissance, 
s’il faut en croire l’auteur de la Géographie historique et 
statistique du département de la Somme (4). La même incer¬ 
titude régne à l’égard d’une foule d’évènements placés hors 
des lieux où ils se sont passés. Ainsi, la Satyre méntppée fait 
emprisonner la comtesse de Saint-Pol à Corbie, pendant la 
Ligue, et les registres de l'Hôlel-de-Ville d’Amiens prouvent 
que c’est dans celte dernière ville qu’elle resta captive du¬ 
rant ce temps orageux. Dulaure, lui, met la demeure de 
Gabrielle d’Estrées au château de Liancourt (Oise) lorsque 
c’est le château de Liancourt-Fosse (Somme) qu’elle habitât. 
On n’en finirait pas si l’on"voulait citer ici toutes les varia¬ 
tions, toutes les erreurs des écrivains anciens et modernes, 
rappelées par le picard dont nous dépouillons le portefeuille 
en ce moment. 

Que dire des opinions étranges émises par l’auteur des 
Voyages en France depuis 1775 jusqu’en 1817? sinon qu’on 
est confus de ses inexplicables bévues. Prenons pour exemple 
ce qu’il avance touchant la ville d'Amiens : à l’en croire, 


(1) Voy. Polydore Virgile, liv. V, p. 874. 

(2) ' Voy. Chabrit. 

(3) Voyages dans les déparlements de la France, in-8°, Paris, 1792, an IV. 

(4) In-12, Amiens, sans date, p. 315. 
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Amiens ne serait pas beau, lorsqu’on vient d'Arras, et cepen¬ 
dant cette ville de l'Artois le cède de beaucoup à la capitale 
de Picardie. Ce n’est pas tout, suivant lui la nef de notre 
belle cathédrale serait déparée par le buffet d'orgues, 'qui serait 
des plus médiocres (1), et l'on, ne sait, en vérité, comment cet 
auteur a pu avancer une pareille absurdité, qu’il ose renou¬ 
veler un peu plus loin, car il ajoute : ce buffet dorgues est 
très déparant, et peut-être vaudrait-il mieux, comme à Arras, 
n’avoir pas de buffet. Le buffet, objet du mépris de l'écri¬ 
vain, est au contraire fort remarquable; il date des XV* 
et XVI* siècles, et il en existe bien peu en France qui puissent 
lui être comparés. 

Mais en voilà assez sur ce chapitre, nous allons maintenant 
nous borner à transcrire quelques-unes des notes du Picard- 
collectionneur telles qu’elles se trouvent dans son portefeuille, 
c’est-à-dire sans les rassembler par ordre de matières, afin 
qu’elles offrent plus de variété aux lecteurs. 

* * „ 

* 

Parmi les victimes honorables du patriotisme, en Picardie, 
on rencontre plusieurs ministres du seigneur versant leur sang 
pour la gloire du nom français. L’évêque, de Beauvais, par 
exemple, attaqua en 1197, avec une bravoure peu commune, 
Richard, roi d’Angleterre, qui s’était jeté sur ses domaines 
.’ et à la bataille de Bouvines, en 1214, il renversa d’un coup 
de massue le comte de Salisbéry, dit Longue-Épée. Guy 
du Chaslel, évêque de Soissons, alla de son côté à la 
croisade, et se précipita un jour dans l’armée des Turcs, 


(1) T. I", p. 323. 
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luy seullet, dit Joinville, comme s'il eut voulu combattre tout 
seul (1). 

* * 

* 

Dans le XVI* siècle Marie-Stuart, reine de France et 
d’Ecosse, qui aimait les lettres et qui les cultivait, engagea 
Antoine Fouquelin, natif de Chauny en Vermandois, à com¬ 
poser pour elle une Rhétorique française. Pierre de Bourdeilles, 
seigneur de Brantôme, parle de cet ouvrage dans ses Vies 
des Dames illustres de France de son temps, mais il n’en 
porte aucun jugement. Sorel dit que cette Rhétorique fut faite 
du temps de la première traduction d’Hérodote, c’est-à-dire 
de l’histoire Elhiopique ou roman de Théagène et de Chariclée, 
ouvrage écrit en grec, que l’on attribue à Héliodore, évêque 
de Tricca en Thessalic. La plupart des exemples des figures 
usitées dans le discours que Fouquelin allègue, sont tirés de 
la traduction de ce roman, ce qui ne donne pas une grande 
idée dû goût de l'auteur ni de la bonté de son ouvrage; il 
prend les autres exemples dans Ronsard, dans Baif et dans 
Joachim du Bellay (2). 

11 y pose en principe, que la Rhétorique n’a que deux 
parties Y élocution et la prononciation, et en conséquence il ne 
parle que des figures de la voix et du geste. Cet ouvrage eut 
plusieurs éditions. L’auteur avoue dans son épilre dédicatoire 
à Marie, reine d’Ecosse, qu'il avait beaucoup profilé de la 
Rhétorique latine d’Omer Talon. 11 témoigne un grand désir 


(1) Voy. l’Impôt du sang de la noblesse de France sur les champs de 
bataille, par J.-F. d'Hozier, dans le Cabinet historique. 

(2) Le P. Daire, dans son Essai sur l'Histoire de Picardie , dit que Fou¬ 
quelin prit la plupart de ses préceptes dans la rétliorique latine d’Omer 
Talon, et il a raison. 
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de voir notre langue se perfectionner, et regrette que tant 
d'auleursqui avaient vécu avant lui, eussent écrit en latin (1). 

* * 

¥ 

Le cardinal d’Eslrée, évêque de Laon, devenu très-infirme, 
cherchant un adoucissement à sou état, dans l'assiduité aux 
séances de l’Académie, demanda qu’il lui fut permis de faire 
apporter un siège plus commode que les chaises qui étaient 
alors en usage, car il n’y avait qu’un fauteuil pour le direc¬ 
teur. On en rendit compte au roi, qui, prévoyant les consé¬ 
quences d'une pareille distinction, ordonna à l’intendant du 
garde meuble de faire porter quarante fauteuils à l’Académie, 
et confirma par là l’égalité académique (2). 

* * 

¥ 

Ce fut au siège de Compïègne, en 1414, dit M. Alexandre 
Lenoir, d’après Villarel, que l’on vil paraître les premiers 
canons; ils étaient de tôle et cerclés de fer, dont la forme 
conique s’évasait depuis la culasse jusqu’à la bouche (3). 
M. Lenoir ne se rappelait probablement pas, lorsqu’il écrivait 
cela, que l’usage du canon remontait à la bataille de Crécy, 
c'est-à-dire à une époque autérieure de plus de soixante ans, 
au siège de Compiègne. 

* * 

¥ 

On lit dans le Dictionnaire encyclopédique de la France , 


(1) Bibliothèque française, t. I er , page 363 et 364. 

(2) Anecdotes inédites ou peu connues des journaux des villes et des 
campagnes. 

(3) Description historique et chronologique des monuments de sculpture 
réunis au musée des monuments français, in-8’, Paris, art. VIII, page 184. 
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par M. Philippe Lebas (1), que le siège d’Amiens dura cinq 
mois, après lesquels la ville n’élant pas soutenue, se rendit à 
discrétion. C’est une erreur de dire qu’Amiens se serait rendu 
à discrétion, car cette place capitula et les articles de la capi¬ 
tulation sont même rapportés dans plusieurs ouvrages. 

* * 

* 

Suivant M. Ozaneaux, après la bataille de Crécy, le roi de 
France s’en alla frapper la nuit à la porte du château de 
Broyé, en disant : « Ouvres c'est la fortune de la France. » 
11 y a deux erreurs dans ce seul passage de l'Histoire de 
France de cet ancien inspecteur’de l’Université (2). C’est à la 
porte dn château de La Broyé qu'il fallait dire, car Broyé n’est 
pas dans le département de la Somme, mais dans celui de 
l’Oise ; et ensuite ce ne sont pas ces mots : La fortune de la 
France, mais bien ceux-ci : L'infortuné roi de France, que 
Philippe passe pour avoir prononcés après la sanglante défaite 
dont nous parlons. 

* * 

* 

Piganiol de Laforce a décrit la Picardie. Son ouvrage 
contient quelques renseignements curieux , mais en même 
temps plusieurs erreurs qui le déparent. 11 nous apprend 
entr’autres choses, que l’abbaye de Berleaucourt était soumise 
à celle de Saint-Martin-lès-Pontoise ; que l’abbaye de 
Cercamps était magnifique et qu’après la ruine de l’Eglise, 
les cendres des comtes de Sainl-Pol, qui y avaient leur 
sépulture, furent transférées dans une chapelle de la nef (3). 


(1) In-8», Paris, Didot, 1845, t. XI!*, page 881. 

(2) In 8°, 2 vol.,Paris, Dezobrj, 1846, t. I", p. 375. 

(3) Description de la France, t. II, in-12, Paris, 1757, p. 44. 


Digitized by <^.ooQLe 




Le même Piganiol de Laforce dit encore que la dignité de 
Doyen de Yèglise royale de Saint-Quentin, donnait à ceux qui 
en étaient revêtus a peu près les mêmes droits qu’ont les 
évêques. Ils portaient, comme eux, le titre de prélat et en 
avaient le rang dans les assemblées synodales et provinciales, 
d'oà vient qu’anciennement ils étaient du nombre des douze 
prélats qui assistaient au sacre de l'archevêque de Reims. 

« On doit regarder, ajoute cet écrivain, comme une dis¬ 
tinction singulière, qu’il y a une confraternité entre le chapitre 
de l’église de Saint-Quentin et celui des demoiselles chanoi- 
nesses de Maubeuge : en sorte qu’un chanoine de celte église 
de Saint-Quentin, qui est à Maubeuge, après s’être fait con¬ 
naître à madame l’abbesse pour chanoine do Saint-Quentin, 
elle lui envoyé le pain et le vin du Chapitre. Il a ensuite le 
droit d’assister, dans le choeur de leur église, à l’office en 
surplis et aumusse à la seconde place du chœur, immédiate¬ 
ment après madame l’abbesse, qui occupe la première place à 
m*ain droite, et le chanoine de Saint-Quentin la première 
place à main gauche (1). 

Piganiol nous rappelle également qu’en 1753, il restait en¬ 
core à Amiens des traces de la chasse aux cygnes : Le 
premier mardi du mois d’août', cette espèce de fête se faisait 
sur la .rivière de Somme, elle durait jusqu’au lendemaiu 
matin. Il s’y trouvait un grand nombre de bateaux illuminés 
pendant la nuit, remplis de dames et accompagnés de toutes 
sortes d’instruments de musique. Une foule de peuple se 
rendait aussi sur le bord de la rivière pendant l’espace d’en¬ 
viron une lieue; les chaînes qui fermaient la ville du côte de 
la rivière étaient ouvertes de droit, ce jour là, toute la nuit. 


(1) Detcription de ta France, t. II e , p. 68. 


Digitized by Google 




395 


Enfin, l'auteur dit aussi que les divers incendies qui déso¬ 
lèrent \' abbaye de Corbie, obligèrent d’en renouveler les bâti¬ 
ments. Les seuls cloître et réfectoire subsistaient encore de 
son temps. Mais, continue-t-il, on doit les démolir, dès qu’un 
vaste bâtiment auquel on travaille sera achevé; les connais¬ 
seurs ne pensent qu’avec douleur à la perte de ces deux 
excellents morceaux d’architecture gothique. Après l'église 
d’Amiens, il n’y a rien de si beau, en fait d’architecture 
gothique, dans toute la Picardie (1). 

* * 

¥ 

On doit à M. Berrial Saint-Prix, de curieuses observations 
sur plusieurs lettres inédites de François et Henri, ducs de Guise, 
publiées dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de 
France (2). Nous avons surtout remarqué celle qui suit, écrite 
de Villers-Collerêts par le prince de Joinville, à son itère, le 
27 avril 1557. 

« Monseigneur, 

J’ay à cette heure encore un beau petit frère que madame 
ma mère m’a fait à Nanteuil, incontinant que je fus parti pour 
aller à Reims avec monsieur mon oncle. On m’a dit que c’est 
bien le plus beau et le plus gros du monde. J’ai ouy de beaux 
sermons que mon oncle (3) m’a faits à Reims, mais je vous 
promets que je ne saurais les raconter tout du long, car ils 
estoient si très longs qu’il ne m’en souvient pas de la moitié. 
Il' m’a fait porter son aumusse devant lui, et m’a demandé si je 


(1) Piganiol, t. II e , p. 187 et 188. 

(2) Tome IV e , Paris, 1823, p. 133 il 162. 

(3) Le cardinal de Lorraine. 


Digitized by Google 



306 


ne voûtais pas être chanoine à Reims; mais je lui répondis que 
j’aimerois mieux être auprès de vous, pour rompre une lance, 
une épée sur quelque brave Espagnol ou Bourguignon, pour 
éprouver si j’ai bon bras, car j’aime mieux escrimer ou rompre 
lance que d'être toujours enfermé dans une abbaye avec le froc. 
Monseigneur, j’ay vu ma sœur et ma cousine d’Aumale (1) 
aussi, qui sont bien saiges et bien jolies. Elles m’ont prié de 
vous présenter leurs très-humbles recommandations à votre 
bonne grâce et à tous messieurs mes oncles aussi. Madame 
ma grand'mère a fait ses Pâques à Reims avec mon oncle, 
et puys elle est venue trouver madame ma mère à Nantcuil, 
laquelle se porte fort bien, Dieu mercy. Il y a un beau jeu de 
paille-maille à Nanleuil que Madame y a fait faire. l’ayme bien 
mon frère Charles (2), et mon frère Louis (3), car ils sont les 
plus jolis du monde, mais je ne scais quand j'aurai vu mon 
petit frère lequel j’aimerai mieux. Je serai leur gouverneur et 
leur apprendrai leur cour. L’on m’a dit que le Roy de 
Navarre (4) sera parrain de mon petit frère, je ne sçais encore 
quel nom lui donnera. Mon cousin a esté malade à Nanleuil, 
mais il se porte fort bien maintenant et est de retour à la 
cour. 

« Monseigneur , le chanoine est venu à Nanteuil veoir 
madame ma mère. Il a deux bonnes levrettes qui sont à vous, 
s’il vous plaît les recevoir, je vous les garderai jusqu’à votre 
retour. On avoit dit à madame ma grand’mère que j’estois 
opiniâtre mais Desfossés fait bien veoir dn contraire, car si 


(1) Catherine de Lorraine. 

(S) Le fameux duc de Mayenne. 

(3) Le cardinal de Guise tué a Blois. 

(4) Antoine de Bourbon, père d'Henri IV. 
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je Testais, il ne m’épargnerait pas le Bois-TriUon (1). Madame 
ma tante d’Elbœuf est à Nanteuil qui se porte fort bien, et m'a 
prié vous faire ses très-humbles recommandations à votre 
bonne grâce et à tous messieurs mes oncles. Brusquet (2) a 
esté ce matin à notre lever plus plaisant que jamais, et Stic 
qui lui a bien fait la guerre ; et s’il ne se fut bien contenu, il 
luy aurait décousu ses chausses. 

« Monseigneur, la faim nous presse d’aller dîner, qui me 
gardera de faire une lettre plus longue. Je vous promets que 
j’avons bon appétit. 

« Monseigneur, je supplie le Créateur vous donner en par¬ 
faite santé très-longue et très-heureuse vie, prompt retour par 
deçà, comme madame ma mère le désire et moi'aussi. Mon 
cousin et moi nous recommandons très-humblement à votre 
bonne gràqe et à tous messieurs nos oncles. 

« De Villers-Colerels ce 27 d’avril. 

« Votre très-humble et très-obéissant fils, 

Le prince de Joinville (3). 


D***. 


(1) Sorte de punition. 

(2) Bouffon ou fou. 

(3) Plus tard dit le Balafré. 
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NOTICE HISTORIQUE 


L’ÉGLISE ET LE CHAPITRE ROYAL 

DE 

SAINT-FURSY, DE PÉRONNE <*>. 


VII. 

Après la mort d’Othoo, arrivée, comme nous l'avons dit, 
en 1046, Herbert IV, son fils, lui succéda dans le gouverne- 
ment du comté jusqu'à l’année 1077, époque de sa mort. 
Par son testament, fait en 1059, il avait légué aux chanoines 
de Péronne quatre fermes avec leurs serfs, à Bussu et à 
Tincourt, nommé alors Térincourt : Ecclesiœ Peronensi apud 
Busuos et Terincortem mansiones'quatuor mm mancipüs. 

Herbert IV laissait plusieurs enfants, un entre autres, du 
nom de Eudes, à qui revenaient de droit toutes ses pos¬ 
sessions, comme à l’aîné de la maison. Mais, soit qu’il ait 
été frappé d’une incapacité réelle, comme semble le faire 

(*) Voir la Picardie, 1868, p. 1, 49,183, 223, 285,314,388 et sniv. 
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croire le surnom d’insensé que l’histoire lui a conservé ; soit 
qu’il se soit attiré la disgrâce de son père par quelqu'écarl de 
jeunesse, Herbert, en mourant, avait laissé tons ses biens 
à sa fdle Adèle de Péronne, au préjudice de Eudes son atné. 
Quelques années après Adèle avait porté ses titres cl ses 
domaines à Hugues de France, dit le Grand, fils de Henri ï ,r , 
et lige de la seconde famille des comtes de Vermandois. 

Hugues de France se croisa deux fois, et mourut à Tarss 
en Cilicie, le 18 octobre 1101, des suites d’une blessure qu'il 
avait reçue dans un combat contre les Infidèles. Trois ans 
après, sa veuve épousa Renault, comte de Clermont, sans se 
dessaisir de ses possessions. On la voit, à celle- époque, 
approuver seule une donation faite par sa mère à l'abbaye 
du Mont-Sainl-Quenlin. Cependant, dès 1103, dans une charte 
qu’elle accordait à la même abbaye, Raoul, le premier des 
sejpl enfants quelle avait eu de son premier mariage, ap¬ 
paraissait avec un de ses frères comme futur comte de 
Vermandois (1) ; ce qui a lieu encore en 1109. A cette 
dernière date Louis-le^Gros était à Péronne ; et comme il 
habitait le château qui appartenait dès lors au jeune comte, 
Raoul et sa mère profitèrent de la présence du monarque au 
milieu d’eux, et l’engagèrent à confirmer de sa royale sous¬ 
cription les donations qu'ils venaient de faire. 

Raoul fut un des plus fameux guerriers de son temps ; il 
en avait déjà donné, en 1118, les preuves les plus brillantes. 
Louis-le-Gros, attaqué par un rebelle redoutable, le comte de 
Blois, avait eu recours à lui ; et dans un combat qu’il lui avait 
livré, Raoul avait blessé le comte de sa propre main, et 


(1) Le telle de cette charte est rapporté en note dans VHistoire des 
Comtes d'Amiens, de Du Cange, j>. 273. 
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l’avait forcé à prendre la fuite, assurant ainsi par son courage 
le salut du roi et de sa petite armée. 

Pendant plusieurs années il eut également une rude guerre 
à soutenir contre le comte de Marie, grand ravageur d'églises, 
qui n’épargnait pas même les marchands qui traversaient 
paisiblement ses états. Touché des plaintes de plusieurs 
Evêques, et en particulier de celles de Raoul de Pérenne dont 
les vassaux, comme plus voisins, étaient le plus maltraités, 
Louis-le-Gros vint mettre le siège devant le château de Coucy, 
forteresse réputée imprenable, qui faisait partie des domaines 
du turbulent seigneur. Raoul étant parvenu à le surprendre 
un jour qu’il dressait des embûches aux troupes royales, le 
chargea lui même à la tête de sa cavalerie, et après l’avoir 
fait prisonnier, le remit entre les mains du roi qui le fit con¬ 
duire à Laon. 

A une intrépidité toute chevaleresque Raoul de Péronne 
savait joindre toutes les qualités d’un habile administrateur. 
Il fit refleurir à Péronne la paix et la prospérité un instant 
compromises par la négligence ou la faiblesse de ses pré¬ 
décesseurs. Libéral envers les églises et les monastères, il 
compta bientôt des imitateurs dans quelques seigneurs voisins, 
et même dans le Chapitre de Saint-Fursy. En 1101, un 
ermite, du nom d’Odon, étant venu se fixer avec quelques 
compagnons sur les frontières de l’Artois, au milieu d'une 
forêt appelée le bois du Mont-Oger, le Chapitre, à qui appar¬ 
tenait celle forêt, lui donna le terrain nécessaire pour s’y 
bâtir un ermitage. Des donations considérables augmentèrent 
bientôt ce premier établissement, et ses religieux ayant 
embrassé la règle des chanoines de saint Augustin, jetèrent 
ainsi les fondements de la riche et importante abbaye 
d’Ëaucourl. 
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Le Chapilre de Sainl-Fursy Irouva quelques années après 
une nouvelle occasion de signaler sa libéralité à l’égard d’un 
autre établissement qui, apres avoir eu une semblable origine, 
devait acquérir une égale importance. Le bienheureux 
Garembert, né au’diocèse de Thérouanne, d’une opulente et 
noble famille, avait quitté le monde pour vivre en solitude, et 
s’était retiré aux environs du Câtelet, dans un endroit qu’on a 
nommé depuis le Monl-Saint-Marlin. 11 vil bientôt se ras¬ 
sembler autour de lui un certain nombre de disciples jaloux 
de s’initier à ses vertus en partageant sa retraite ; et il 
embrassa avec eux l'institut encore naissant de saint Norbert. 
Les seigneurs voisins et le Chapitre de Saint-Quentin les 
ayant comblés de faveurs, les chanoines de Péronne ne crurent 
pas devoir moins faire, cl ils leur donnèrent leur terre de 
Brancourt que l'rbbaye du Mont-Sainl-Marlin a toujours 
possédée depuis. 

Raoul cependant ne tarda pas 5 ternir l’éclat de sa gloire 
par un scandale dont les suites funestes s'étendirent à une 
grande partie de la France. Fn 1111, il répudia Eléonore sa 
première femme, pour épouser Pétronille de Guyenne, fille 
du duc d’Aquitaine. Blessé de celte mesure, le comte de 
Champagne, frère de la première, fil lancer l’analhéme contre 
le comte de Péronne. D'un autre côté ce dernier se vit sou¬ 
tenu par le roi Louis VII qui avait pris parti pour Pétronille, 
sœur cadette de la reine. La guerre vint bientôt mêler ses 
horreurs à ces susceptibilités domestiques, et le massacre et 
l’incendie de Vilry leur donnèrent enfin un lugubre retentis¬ 
sement. 

Raoul mourut le 14 octobre 1152, quelques jours après 
la translation des reliques de saint Florent de Rôye à la¬ 
quelle il avait assisté, laissant entre autres enfants, de son 
t. xi. 2fi 
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mariage avec Pélroniile, Raoul H, dit le Jeune ou le Lépreux, 
seigneur de Péronne. Lors de la démolition de l'église 
abbatiale du Monl-Sainl-Quenlin, en 1740, on retrouva, dit 
le Chanoine de Saint-Léger, la pierre tombale de l'un de ces 
deux Raoul. On l’y voyait représenté revêtu du costume de 
guerre du XII* siècle ; mais la date ne s’y trouvant plus 
marquée, il fut impossible de reconnaître auquel des deux 
cette église avait servi de tombeau. 

Raoul II, qui avait épousé Marguerite, Tille de Thierry 
d’Alsace, mourut sans enfants, en 1167. Mais il laissait deux 
sœurs, Elisabeth et Eléonore, dont la première transporta ses 
titres et ses biens à Philippe d’Alsace qu’elle avait épousé 
en 1156. 

La seconde famille des comtes héréditaires de Ycrmandois 
s’élail éteinte en moins d’un siècle. 

La transaction qui avait eu lieu à l’occasion du mariage 
d’Elisabeth s’était faite au Monl-Sainl-Quenlin. Philippe avait 
eu l’adresse de s’assurer la survivance des comtés de 
Yermandois et de Péronne dans le cas où sa femme, future 
héritière de ces étals, viendrait à mourir sans postérité. 
Louis YII avait approuvé celle disposition ; et ce fut encore 
une de ces fautes dont son règne ne fut que trop rempli, et 
que les fléaux de la guerre pouvaient seuls expier. 

Elisabeth étant morte sans enfants, en 1182, Philippe 
d'Alsace voulut mettre le contrat à exécution, et il commença 
dès lors à faire frapper à Péronne, qui était le second atelier 
monétaire des comtes de Yermandois, ces deniers aujourd’hui 
si rares, décrits par M. Desains, et dont nous donnons une 
vignette au frontispice de cet ouvrage. 

Mais Louis YII était mort, et avait été remplacé sur le 
tréne par Philippe-Auguste, qui ne se souciait pas de ratifier 
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les promesses de son prédécesseur. Il somma Philippe d'aban¬ 
donner les domaines dé sa femme, prétendant que la cession 
n’en avait pas été faite pour toujours, et que d’ailleurs l'acte 
en avait été passé pendant sa minorité. Sur le refus du comte 
on arma de part et d’autre, mais le tout aboutit à un accord 
qui se fil à Amiens, et par lequel Philippe d'Alsace cédait au 
roi le Vermandois, en conservant comme engagiste l’usufruit 
des villes de Saint-Quentin et de Péronne, mais avec faculté 
au roi de les retirer quand il le jugerait convenable moyennant 
une somme de 20,000 livres d’argent. 

Les deux princes, ainsi réconciliés, firent ensemble le 
voyage de Judée, mais Philippe d’Alsace mourut au siège 
d’Acre, en 1191. 

« Guillaume de Champagne, archevêque de Rbeims, oncle 
« maternel du roy Philippe-Auguste, qui lors esloit régent 
« de France, dit le chanoine de Lamorlière, envoya Gaultier, 
« seigneur de Heilly, avec Robert de Ileilly et Pierre du 
« Mesnil avec une grosse trouppc de cavalliers vers le païs 
« de Flandres, sitôt le trespas entendu de Philippe d’Alsace, 
« afin que personne ne se saysil du dit comté, le roy y pré- 
« tendant droicl pour son fils aisné Louis de France qu’il 
« avoit eu de la reine Isabelle sa femme, niepee de ce 
« comte (1). » 

A celte occasion, le roi écrivit lui même aux Péronnais 
une lettre datée de son camp devant Acre. La suscription en 
était ainsi conçue : Philippus Francorum rex amicis suis 
miversis nobilibus in Peronensi poteslale constilulis. 11 leur 
ordonnait de prêter serment entre les mains de son oncle, les 


(1) Noble» el illustres maisons de Picardie, par A de Lamorlière. Maison 
de Heilly. p .110. 
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assurant que si les habitants delà ville avaient été chers à- 
l’ancien comte, ils le lui seraient encore davantage à lui 
même, et qu’il s’attacherait à leur procurer tous les honneurs 
et tous les avantages possibles. 

Malgré cette précaution, Philippe-Auguste trouva un 
compétiteur sérieux dans Baudouin, neveu cl héritier de 
Philippe d’Alsace, qui ne devait pas ignorer cependant la 
transaction passée entre le roi et son oncle. Il prétendait que 
les comtés d’/\rlois et de Vermandois devaient lui revenir du 
chef de sa mère, Marguerite d’Alsace; et pour triompher de 
son rival, il eut recours à Richard-Cœur-de-Lion, qui sou¬ 
tenait alors contre le roi de France une guerre dont les motifs 
étaient aussi déplorables que les suites en étaient désastreuses. 
Avec l’aide de l'armée anglaise, Baudouin se soumit les villes 
de Péronne, de Royc et de Saint-Omer, et porta ses ravages 
jusque près do Compïègne, sans être arrêté par personne; 
c’est du moins ceque rapportent les Chroniques de Belgique (1 ).. 
Philippe accourut aussitôt pour arrêter les progrès de son 
compétiteur, et un accord termina de nouveau la lutte. 

On s’étonnera peut-être de voir Philippe-Auguste reven¬ 
diquer ainsi comme une propriété le comté de Vermandois, 
tandis que par la mort d’Elisabeth , femme de Philippe 
d’Alsace, arrivée en 1182, Eléonore sa sœur devait en être 
l’unique et légitime héritière. Mais celle dernière s’était déjà 
engagée à celte époque à le céder au roi, en lui demandant 
son appui contre les entreprises de son beau frère, et en 1184 
elle avait accompli ses engagements en instituant le roi son 


fi) Uello inter Francos et Anglos ardente, ann. H98, Balduinus Flaudriæ 
cornes, Peronam et Royam ad dedilionent compelUt ; vicos, agros, castella, 
ad usquè Compendium prohlbentenemine incendie 
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héritier universel, par un testament qu’elle avait fait de 
coneert avec lui. Elle avait même consenti, en 1191, à ce que 
Philippe anticipât sa jouissance avant son expédition pour 
la Terre-Sainte, cl elle ne s’était réservé, dès lors, que les 
titrcs-honorifiques sur les comtés de Vermandois et de Valois, 
quelques usufruits, et une simple pension sur tous les biens 
qu’elle avait abandonnés (1). Il n’y avait donc plus à propre¬ 
ment parler de comtes de Vermandois ; celle dignité était 
comme dormante entre les mains du roi, sous la lettre du 
traité qui lui en garantissait la propriété. C’est ainsi que, 
même avant la mort d’Eléonore, — elle ne mourut que vers 
1220, sans laisser de postérité, bien qu’elle ait été mariée 
cinq fois — tout le comté de Vermandois étant dès lors 
comme dévolu au roi, il y exerça ses plus beaux droits par 
de nombreuses érections de communes, datant pour la plu¬ 
part des premières années qui suivirent son retour de la 
Palestine. 

« 

Ce prince avait l'habitude, parait-il , de constater par 
l'émission de monnaies particulières à légendes locales, la 
prise de possession des villes qu’il adjoignait au domaine 
royal. Une trouvaille faite en 1836 dans la commune de Vezin 
près Longuion (Moselle) ét décrite l'année suivante par 
M. de Saulcy, dans la Revue de numismatique française, est 
venue, eii justifiant l’opinion dcM. Desains, prouver jusqu’à 
l'évidence que Philippe-Auguste a fait la même chose pour 
le Vermandois, lorsqu’il en eut obtenu la cession de la 
comtesse Eléonore. 


(1) Elle se réservait une renie annuelle de 200 livres de monnaie noire 
sur la ville de Roye, et une autre de 50 marcs d'argent, poids de Troyes, sur 
celle de Péronne. (Douet d’Arcq. Recher ch. sur les comt. de Beaumont, p. 54). 
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« On connaissait déjà en monnaies de cegenre.dilM.de 
« Saulcy, les monnaies parisis d'Arras, de Saint-Omer et de 
« Montreuil. Les deniers de Saint-Quentin dont l'historien 
« local Hémeré, dit avoir vu un exemplaire qu’il décrit fort 
« mal d’ailleurs, sont encore à découvrir, et se découvriront 
a sûrement quelque jour. Ceux de Péronne viennent enfin 
« de reparaître, et je me félicite d’être le premier à les 
a publier. 

« Ces deniers ont une analogie parfaite avec les parisis du 
« même roi, de Paris, de Montreuil, de Saint-Omer et 
« d’Arras. Au droit on lit : -f- PHILIPVS REX ; et dans le 

« champ: (lisez FRANCO, abrégé de FRANCORVM.) 

OJM 

« Au revers, la légende + PERONNE entoure une croix. 

« On peut remarquer une particularité que présentent les 
« légendes locales des parisis frappés par Philippe-Auguste 
« dans les villes où il faisait acte de souveraineté en f3bri- 
« quant des monnaies ; c’est qtfe ces légendes, à l’exception 
« de celles d’Arras qui offrent les deux formes latines : 
a ARRAS CIVIS, ou ARRAS CIV1TAS sont écrilesien langue 
« romaneouvulgaire,commeMOVTVRVEL.SEINT-HOMER, 
a et PERONNE. Je n’essaierai pas de rendre compte de ce 
« fait que je laisse à de plus habiles le soin d’expliquer. » 

La charte qui érigea définitivement Péronne en commune 
‘ est de 1209. Ce n’est point ici le lieu d’analyser ce document 
qui diffère peu du reste des autres chartes accordées à cette 
époque, et qui concerne tout particulièrement l’histoire 
municipale de la ville (t). 


(1) Il en a été fait tout récemment une nouvelle iraductlon pur M. Cb. 
Caboche ; elle a été imprimée avec le texte latin sous les auspices de 
M. Villemant, maire de Péronne. Péronne, Quentin, 1863, in fol. 
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En 1211, Deux ans après cel événement si mémorable 
pour Péronne, le roi Philippe-Auguste, dit la Chronique de 
Flandres, fil le mariage de Ferrand, fils du roi de Portugal, 
avec Jeanne de Flandres, fille afné.du feu comte Baudouin, 
empereur de Constantinople, à condition qu’il abandonnerait 
Aire et Saint-Omer à Louis son fils, qui régna depuis sous le 
nom de Louis VIII. Celte condition ayant été acceptée, et le 
mariage ayant eu lieu à Paris, Louis mena les nouveaux 
mariés, avec leur tante Mahaut et Marguerite leur sœur, 
jusqu’à Péronne. Mais craignant que Ferrand ne remplit pas 
ses promesses, il les retint enfermés dans cette ville jusqu’à 
ce qu'il se fût saisi des villes d’Aire et de Saint-Omer ; alors 
seulement les portes leur furent ouvertes, et ils partirent 
pour Douai. 

L’événement a- moniré que Philippe-Auguste n’avait pas 
eu tort de suspecter la bonne foi de Ferrand ; car, trois ans 
après, le jeune comte et son voisin le comte de Boulogne, 
redoutables par le nombre et la prospérité des belles et 
industrieuses cités comprises dans leurs domaines, reprirent ' 
ouvertement le rôle hostile des grands vassaux sous les 
premiers Capétiens. Ils s’allièrent à l’empereur Olhon et au 
roi Jean-sans-Terre qui poursuivait alors le cours de ses 
folies et de ses cruautés. Mais la royauté française, si 
* débile encore à l’avénement de Philippe-Auguste, l’Eglise, 
celle anliqqe et précieuse alliée des Francs, et surtout les 
milices communales qui scellèrent alors de leur sang leur 
entrée dans la vie politique, se relevèrent d’une manière 
brillante dans les plaines de Bouvines (1214). Les comtes de 
Flandres et de Boulogne y furent faits prisonniers. Le 
premier fut enfermé dans la tour du Louvre ; le second 
demeura à Péronne , où il fut détenu dans un cachot 
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du château que l'auteur de la Phtlippide appelle la Tour 
de fer : 

.Ferrait in turre Peronæ. 

C'était probablement la tour Lupart, ainsi nommée depuis 
d’un frère de Jean, seigneur de Péronne. Renault, enseveli 
dans celle sombre prison, y était retenu, dit la Chronique de 
Saint-Denis, par des chaînes pesantes, jointes et entrelacées 
avec une merveilleuse industrie ; et ces chaînes déjà si courtes 
qu’elles permettaient difficilement au captif de faire un pas, 
étaient elles mêmes rattachées à un énorme tronc que dix 
hommes pouvaient à peine remuer, lorsque la nécessité 
commandait au prisonnier de plus grands mouvements. 

Le comte de Boulogne était encore en prison (1) lorsque 
l’Archevêque de Reims vint à Péronne, en 1220, et voulut y 
exercer un des plus beaux droits inhérents à son siège. 
Les Prélats de celte métropole, à leur première entrée dans 
les villes soumises à leur juridiction, avaient, d’après une 
ancienne coutume, le privilège de délivrer un prisonnier, 
pourvu qu’il ne fût pas coupable d’un crime capital ou de 
lèse-majeslé. L’Archevêque, à son arrivée , s'étant donc 
expliqué sur ce droit, voulut sur le champ le mettre à 
exécution. Mais le maïeur et les échevins, peu éclairés sur 
la justice de ses prétentions, s’y opposèrent. L'Archevêque 
eut recours au roi, et Philippe-Auguste ayant envoyé l’évêque ’ 
de Senlis et Robert de Béthisy sur les lieux pour examiner 
l’affaire, les députés décidèrent que le privilège était bien 
fondé, firent leur rapport au roi qui condamna les maïeur et 
échevins à cent livres d’amende, et confirma l’Archevêque 


(1) Il y resta douze ans. 


S • 
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dans un droit que ces successeurs cependant ne paraissent 
pas avoir depuis remis en vigueur (1). 

La ville de Péronne ayant été définitivement réunie avec 
le reste du Vermandois au domaine de la couronne, les rois 
successeurs de Philippe-Auguste l'honorèrent souvent de 
leur présence. 

Ce fut dans ses murs que se déroula, on 1225, la principale 
scène d’un drame dont le tragique dénouement n’a jamais 
éclairci tout le mystère dans l’imagination des peuples de 
Belgique et de France. Un pauvre ermite de la forêt de 
Glançon, aux environs de Tournai, avait depuis quelques mois 
attiré autour de sa cellule le peuple et la noblesse du 
Hainaut, de l’Artois et de la Flandre. Il faisait son entrée 
dans les villes au milieu des acclamations et des bénédictions 
de la foule, « monté sur un beau destrier, avec une robe 
« d’écarlate fourrée de menu vair » Il avait'même envoyé 
depuis quelque temps une députation à la comtesse Jeanne 
pour lui annoncer que Baudouin de Flandre, empereur de 
Constantinople, son père, était revenu de l’Orient, et que 
lui même était ce prince. 

On croyait le comte mort depuis dix-neuf ans, sa résur¬ 
rection avait de quoi étonner. Pour éclairer la comtesse, 
Louis VIII lui envoya les deux meilleures têtes de sa cour, 
Mathieu de Montmorency et Garin, évêque de Senlis. Mais 
comme ils n’avaient réussi qu’à rehausser l’autorité du comte 
pénitent, et à augmenter l’animosité du peuple contre sa fille, 
on prit un autre moyen. Les Flandres relevaient de la 
couronne de France ; on somma les parties de s’en remettre 


(1) Chanoine de Saint-Léger. Op. ci»., p. 86. 
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au jugement du prince souverain ; cependant, vu l'état 
d’enthousiasme dans lequel se trouvaient les villes Wallonnes, 
il fallait intervenir comme arbitre conciliateur, autant, et 
plus peut être, que comme arbitre souverain. On détermina 
donc l'ermite à se rendre à Péronne. 

Le jugement allait être solennel ; les principaux barons 
du royaume, et bon nombre d’évêques et d'abbés s’y trou¬ 
vèrent. Le 30 mai 1225, au malin, l'empereur arriva dans 
cette ville où un bétel lui avait été préparé avec de vastes 
logements pour sa suite. Les Péronnais avaient déjà vu par 
deux fois le comte Baudouin entrer glorieusement dans leurs 
murs. Il les avait contraints de se rendre, en 1198, lorsqu’il 
vainquit Philippe-Auguste dans les marais près de Baiiteul, 
et l'obligea de capituler avec son vassal ; et ce fut à Péronne 
qu’on signa le traité de 1200 qui réunit de nouveau l'Artois 
aux Flandres. Après vingt-trois aBS d’absence, de fatignes 
dans les combats d’outre mer, de dure captivité, il devait 
être à peine reconnaissable aux vieillards qui le regardaient 
passer. Le luxe de l'hôtel préparé pour l’ermite, dépassa de 
beaucoup celui de la maison du roi qui s’était installé au 
château, « si bien, disent les Chroniques, qu’en la ville n'y 
« eut telle prodigalité de viande et de luminaire. » 

L’entrevue du roi et de l’ermite eut lieu au château, le 
jour même de l’arrivée de ce dernier, sur le soir. On 
connaît l’interrogatoire qu’on lui fit subir, et surtout les trois 
questions qui lui furent adressées par l’évêque de Senlis et 
par le roi : en quel lieu il avait reçu de Philippe-Auguste sa 
terre de Flandre ; où et quand il avait été fait chevalier ; 
enfin, dans quelle ville, dans quel château, et quel jour il 
avait épousé Marie de Champagne. Soit, comme l'affirment 
quelques historiens, qu'il eût été indigné do se voir soumis à 
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de pareilles épreuves, soit que le pauvre pénitent, qui, dans 
sa cabane de Glançon, s’était rafraîchi la mémoire sur bien 
des choses, eût négligé,de relire ses litres de noblesse et son 
contrat de mariage, il demanda du temps pour réfléchir ; et 
le lendemain, 31 mai* ses partisans, au réveil, trouvèrent ses 
appartements déserts ; il avait pris la fuite. Après s'étre 
retiré d'abord à Valenciennes, il passa ensuite en Alle¬ 
magne où il fut pris et livré à la comtesse Jeanne qui -le 
fit pendre (l). 


L’Abbé J. Gosselin. 

(La suite au prochain numéro). 


(1) Voy. l’intéressant ouvrage du P. Cahonr, intitulé : Baudouin de 
Constantinople. Paris, Ponssielgue-Rusand, 1850. 
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ÉTAT GÉNÉRAL 

DI 

L’ANCIEN DIOCÈSE D’AMIENS, 

COMPRENANT LES 130 PAROISSES RII DIOCÈSE DE N0Y0N 

QUI Y SONT ANNEXÉES DEPUIS DE CONCORDAT DE 1801 (*). 


4* Doyenné. — de GAMACHES. 

Ambrecille, Embreville, simple 
secours de Beauchen en 1736, 
Embreoilla et Hambericilla. V. 
N.-D., l’Assomption. P. Les 2 cha¬ 
pelains de Saint-Jean, dans la ca¬ 
thédrale, retrà chorum. R. C. 500 I. 
R. F. 105 1. C. 400. T. Desmarets, 
Doublet. S. marquis de Gamaches 
et Pingré de Thiepval. 

Beauchn , Balc'.dunum en 1269, 
Beauchain, Beauchien, Beauchamp 
en 1493,1536 et 1541. V. saint Mar¬ 
tin. P. idem. R. C. 700 puis 6451. 
R. F. 200 puis 67 et 34 1. C. 500. 


23 Cures, 3 Secours, 33 Bénéfices. 

T. Demonchy, Hocquet, Fréville, 
Calippe. S. idem. 

Bouillencourt-en-Séry, Bolen- 
ctiria 1269, Boulaincourt Boul- 
laincourt et Boïlancourt. V. saint 
Jacques. P. abbé de Séry. R. C. 
600 puis 565 1. R. F. 120 puis 91 1 
C. 600. T. Hocmelle, Deleus, Bou¬ 
cher. S. idem. 

Bourg-d'Ault et Friaucourt : 
Ault-sur-la-Mer, en 1384 et 1549. 
V. saint Pierre. P. prieur de Cayeux. 
R. C. 1,200 puis 1,400 1. 1t. F. 
7001. Friaucourt 100 1. C. 1500. 


(*) Voir la Picardie, 1864, p. 288, 344, 401, 486, 1865, p. 19,71,119, 
176, 263, 323, 369 et suivantes. 
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T. Moconduy, Becquet. S. duc 
d’Orléans. 

Bouoincourt et Bouvaincourl, 
Bovutn ou Bocina curtis, Bovain- 
cort, XII* siècle. V. saint HHaire. 

R. C. 750 puis 1,087 l. R. F. 150, 
1881. P. Chapitre d’Amiens. C. 120. 

T. Beaurain, Ficheux. S. marquis 
de Gamaches. 

Chepty.X. saint Pierre. P. Chapitre 
Saint-Firmin, d’Amiens. R. C. 600 
puis 750 1. R. F. 180 1. C. 480. T. 
Caron, Dessomme, Boulenger. S. 
marquis de Chepv. 
Croiî-au~Bailly.y. saint Quentin. 

P. abbé de la ville d’Eu. R. C. 800 
puis 1,063 1. R. F. 353 1. C. 500. 

T. Crevel, Danicourt. S. comte de 
Lannoy. 

Dargnies et Dargny, Dare- 
neyum, Darrrgni en 4363, et Dare- 
gni. V. saint Vandrille. P. Chapitre 
de Fouilloy. R. C. 500 puis 433 1. 

R. F. 160 1. C. 300. T. Frère, Mar¬ 
quis, Ozenne. S. prieur de Saint- 
Pierre d’Abbeville, deVaubaulon. 

La Trinité d’Eu. V. la Trinité. 

P. prieur de la chaussée d’Eu. 

R. C. 550 puis 370 1. R. F. 450 1. 

C. 350. T. Gelucq, Gruet, Buiret. 

S. le comte d’Eu. 

Fressennecille, Fressonneville, 

Fressaineville. V. saint Quentin. P. 
abbé de Séry. R.C. 500 puis 460 1. 

R. F. 400 puis 330 1. C. 600. T. 
Henriquet, Chanel, Clément, Vitaux. 

S: de Coppequène. 


F'euquièret, jadis Feuquères et 
FeuXières. V. N.-D., Assomption. 
P. prieur de Canchy, Pont-Remi. 
R. C. 750 1. R. F. 300 puis 390 1. 
C. 600. T. diù , Dupuis, décédé en 
1835. S. comte de Saisseval. 

Fretlemeule, Frettamola, Qua¬ 
tuor tnolx en 696 et 1894, Frait- 
,molin, 1333, Fraitemeule et aussi 
Frestemeule et Fraitemole. V. saint 
Martin. P. prieur de Saint-Pierre 
d’Abbeville. R. C. 500 puis 630 1. 
R. F. 130 I. C. 300. T. Detuncq, 
Sueur, Hacot, Daire. S. de Goque- 
reletde Belleval. 

Frioille et Escarbotin secours. 
Fricilla en 1185 et Frienville. 
VV. saint Etienne, à Escarbotin, 
saint Hul>ert. P. l’abbé de Séry. 

R. C. 1,000 puis 1,050 1. R. F. 300 
puis 390 1. C. 850. T. Briet, Lion. 

S. de Coppequène. 

Gamaches et Bumenard, dé¬ 
pendance. Gamachia, Gamachiæ, 
1375, Boismenart en 1470. V. saint 
Pierre. P. prieur du lieu. R. C. 
550 1. R. F. 150 puis 330 1. C. 450. 

T. Coussin, Riquier, Herbet. S. 
marquis de Gamaches. 

Hélicourt , Helicurtis, Helicuria 
Helinvilla , Heliscort en 1375. V. 
sainte Madeleine. P. le chantre de 
la cathédrale d’Amiens. R. C. 800 
pujs 700 1. R. F... C. 350. T. Rou¬ 
tier, Dubois, Tiéri. S. idem. 

Hercelaines, Harcelaine, Hcr- 
cheleine et Herchelines. V. saint 
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Saturnin. P. idem. B. C. 750 puis 
900 1. K. F. 100 puis 150 I. C. 1». 
T. Crignon, Fourné, Guerviile. S. 
d’Ochencourt. 

Maignières et AigneviUe, secours; 
en 1773, Tilloy puis Hocquelieu : 
Maineriæ, Maisnières. V. SS. Cré- 
pin et Crépinien, P. abbé de Cor- 
bie. R. C. 800 puis 700 I. R. F. 
330 puis 120 1. Aigneville 190. puis 
70 1. C. 750. T. Herbet, Grisel, 
Davergne. S. abbé de Corbie. 

Mers, olim Mammers. V. saint 
Martiq. P. prieur de la chaussée 
d’Eu. R. C. 850 puis 950 I. R. F. 
115 1. C. 385. T. Petit, Coppin. S. 
comte de Lannoy. 

Ménelies, Mesneliers, Mainelies 
et llesnillès. V. saiut Eloi. P. prieur 
Saint-Pierre d’Abbeville. R. C. 300 
puis 450 I. R. F. 80 1. C. 300. T. 
diutissimè Delattre. S. marquis de 
Gamaches. 

Ouste, Aouste et Ansaitie 1185, 
Augustes villa Ambianorum in 
vico Vinemaco en f>6î,Ou$lemarest 
1393, Aoust, 1648, cure disparue. 
V. saint Martin. P. Chapitre de 
Noyelles-s.-M. R. C. 700 puis 900.1. 
R. F. 50 1. C. 160. T. Theron, 
Gignoo, Dufestel, S. de Créqui. 

Saint-Etienne-en-Séry et Wat- 


teblery, en 1773, et Buinemart , 
Vuateblery, 1358; aujourd’hui Bout- 
tencourt et Bottencort. P. abbé de 
Séry. R. C. 500 1. et en 1773, les 
revenus de la cure étaient confondus 
avec la mense des religieux. R. F. 
C... T. de Quevauvillers, Hardy, 
Limousin. S. l’abbaye. V. S. Etienne. 

Saint-Mard-en-Vimeuoc, Saint¬ 
-Médard. saint Maart et saint Marc, 
V. P. commandeur d’Oisemont. 
R. C. 400 1. R. F. 100 1. puis nibil. 
C. 53. T. Delignières, Dufestel, 
Ruel. S. Cornet. 

rours. Tors, 1313, et Hamicourt, 
Hameru mons, 1313. V. saint 
Maxent. P. prieur de Dompierre. 

R. C. 1,500 1. R. F. 300-867 1. C. 
600. T. de Dompierre, Lesage, Ha- 
zard. S. de Lanjacq. 

IVoincvurt, Waincourt et Dizen- 
gremel, secours. Wincourt, 1468, 
Ysengremers, 1363, Vuafncourt et 
d’Ysengremel, 1736, lsengremei, 
1773. VV. saint Martin et saint 
Médard. P. archidiacre de Pon- 
thieu. R. (L 600 puis 380 1. R. F. 
300 puis 380 et pour Disengremel 
308 et 890 1. C. 580. T. Hurtel, 
Cardon, Poiré. S. l’abbaye de Lau- 
dieu, Lieudieu; et d’isengremel. 

S. de Dampierre. 


Bénéfices simples et Chapelles au doyenné de Gamaches. 

L'abbaye de N.-D. de Séry, de I de Prémontré, fondée par Anselme 
Scatsco, ou Séry-aux-Près, ordre [de Cayeux en 1180, alibi en 1137. 
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P. le roi.‘R. 5,000 1. puis 3,9*5 1. 
en 4772. Taxée 24 florins en cour 
de Rome. T. l’évêque d’Aleth et le 
commandeur d’Estourmel. 

Les religieux de l'abbaye. R. 
4,000 puis 3,344 1. 

L’abbaye N.-D. de Lieu-Dieu, 
ordre de Citeaux, fondée à Beau- 
champ en 4 494. P. le roi de France. 

R. 3,700 puis 5,*56 1. 477*. T. de 
Béon. 

Les religieux de cette abbaye. 

R. 3,450 puis 6,650 1. 

Le prieuré Saint-Pierre de 
Gamaches, ordre de Saint-Benoit. 

P. l’abbé de Saint-Germer. R. 800 
puis 87*1. 

Prieuré de la Chaussée (VEu, 
en 4648, de Calcey d’Augy. P. 
l’abbé de Saint-Lucien de Beau¬ 
vais. R. 800 puis4,200 1. en 4772. 

Le Chapitre N.-D. de Ga¬ 
maches, composé de 6 Chanoines. 

En 4648, 6 chapelles seulement au 
chiteau de Gamaches. P. le comte 
d’Eu et alibi, pour le Chapitre, le 
seigneur du lieu. R. 4,400 puis 
2,000 1. 

Chapelles : de Saint-Julien, 
d’Ault. R. 400 1. puis nihil. 

Chapelle de Saint-Thomas d'Ault. 

R. 801. en 4772, nihil. 

Chapelle du Saint-Esprit, du 
bourg d’Ault. 

Chapelle de l'Hôpital d’Ault. 

Chapelle de la Maladrerie de 
Bouvincourt.R. 401. eu 4772, nihil. 


Chapelle au Château de Bou- 
vaincourt. 

Chapelle de Buigny-Uélicourt. 
R. 60 1. en 4772, nihil. 

Chapelle de Saint-Laurent,i’Eu. 
R. 80 1. puis nihil. 

Chapelle de Saint-Liénurd du 
Val de Gland. P. les administra¬ 
teurs de l’Hôpital d’Eu. R. 630 1. 
en 477*. nibil. 

Chapelle de Sainte-Barbe de 
Fressenneville. R. 300 1. en 4772 
nihil. Unie à l’abbaye de Séry au 
3 juillet 4740. 

Chapelle de la Maladrerie de 
Gamaches. P. les niayeur et éehe- 
vins. 

Chapelle de Saint-Thomas, en 
l’église du château de Gamaches. 
P. le seigneur du lieu. 

Chapelle de N.-D. de Fressen- 
necille. R. 460 1. et en 4772, 
nihil. 

Chapelle de N.-D. de Hocquelieu 
[en Saint-Martin d’Aigneville. P. le 
seigneur du lieu. R. 230 et 348 en 
4772. 

Chapelle de la Trinité de la 
Motte, ù Croix-au-Bailly. P. le sei¬ 
gneur du lieu. R. 300 1. 4 messes 
par semaine. 

Chapelle de Boubers au château 
de B. P. le seigneur du lieu. 

Chapelle de la Maladrerie de 
Saint-Léonard, d’Eu. R. 65 1. la 
messe chaque dimanche. 

Chapelle de la Chaussée d’Eu, 
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IIôpital-Maladrerie. P. maire et 
’échevins du lieu. 

Chapelle de Cante-pie, en Saint- 
Etienne-en-Serv : unie à l’Hôtel- 
Dieu de Saint-Valéry. 

Chapelle de la Maladrerie de 
Boutencourt, en Saint-Etienne-en- 
Séry : unie item. 

Chapelle de Sainte-Idarguerite 
de Fressenneville.. P. le seigneur 
du lieu. K. <30 puis 280 1. en <772, 
transféré au ch&teau de Fréville. 

Chapelle de Saint-Quentin de 
Fressenneville. 


Chapelle de Feuquières , en 
l’église paroissiale. 

Chapelle de Saint-Laurent , dans 
la chaussée du bourg d’Ault. 

Le Fouillé de 4648 cite encore : 
La cure de ffevixcourt , sanè 
Heliscourt. 

La cure de Boucheu, Beaucben. 
Personnat de Feuquières. 

La Maladrerie de Genammonl. 
item. de Blangy. 

■ Les Chapelles de Buigny. 
Chapelle de La Mothe. 

Chapelle de Framicourt. 


5* Doyenné. — de HORNOY. — 25 Cures, 4 Secours, 4 Bénéfices. 


Andaineille, et en <772 Fres- 
noy : Andenvilla au XIII* siècle. 
V. saint Waast. P. Chapitre Saint- 
Firmin, d’Amiens. R. C. <,400 puis 
900 1. R. F. <00 1. C. 750. T. 
Caron, Ducrocq, Lamarre. S. mar¬ 
quis d’Auneiiil et Frémont du Mazi. 

Arguel , dès <230. V. saint Jean- 
Baptiste. P. personnat de Liomer. 
R. C. 350 puis 300 1. R. F... C. 60. 
T. Mercier, Poultier. S. Le Roy. 

Acesne. V. saint Riquier. P. 
comme Andainville. R. C. 400 1. 
R. F. <20 1. C. <40. T.- Derevelles, 
Dcbuignes, Bouly. S. de Calonne. 

Aumdlre, Hulmastrum en < < 85. 
V.N.-D., Assomption. P. supérieur 
du séminaire auquel était uui le 
prieuré de Mareuil. R. C. 400 puis 


5001. R. F. <30 1. C 300. T. Poiré, 
Laporte. S. Dapremont. 

Aumnnt seul en <772, et en 1736 
Avelége. V. saint Servais. P. abbé 
de Sélincourt. R. C. 750 puis 9001. 
R. F. 80 1. C. <20. T. Fontaines, 
Damonneville, Delisancourt. S. abbé 
de Sélincourt et de Milleville. 

/?e//oÿ-Saint-Léonard. P. l’Evê¬ 
que. R. C. 430 1. R. F... C. 230. 
T. Montière, Favez. S. Roussel de 
Belloy. 

Boisrault. V. saint Martin. P. 
abbé de Sélincourt. R. C. 450 I. 

R. F... C. <<5. T. Josse, Boucher. 

S. de Calonne. 

Broeourt. V. N.-1>.,Assomption, 
<736; saint Jean en <772. P. com¬ 
mandeur de Saint-Maulvis. R. C. 
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400 puis 4501. R. F. 60 1. C. 75. 
ï. Hecquct, Catelaine. S. comte de 
Canisy. 

. Dromesnil.\. N.-D., Assomption. 
P. prieurdcCanchy; en <648, prieur 
de Moreuil. R. C. 650 puis 410 1. 

R. F. 50 1. C. 320. T. Lefebvre, 
Traulé. S. de llallencourt et Rous¬ 
sel de Bellov. 

Epaumesnil et Espaumenil. V. 
saint Martin. P. commandeur de 
Saint-Maulvis. R. C. 350 puis 450 
1. R. F. 75 1. C. 225. T. Nortier, 
Gallapoix. S. commandeur de 
Saint-Maulvis. 

f'renneville. V. saint Gilles. P. 
prieur de Laleu. R. C. 1,000 puis 
629 I. R. F. 450 1. C. 200. T. Ter- 
nisien. Paré. S.de Carpentin. 

Guiberrnesnil et (alibi) Saint- 
Jean-lès-Brocourt. Y. N.-D ,1a Na¬ 
tivité. P. abbé de Sélincourt. R. C. 
600 puis 4,369 1. R. F... C. 475. T. 
Piquet, Timbergue, Leroux. S. de 
Calonne. 

ffornoy, Ulmeium , Ormov en 
4200, et aussi Homeyum, Homoy. 
V. N.-D., Assomption. P. prieur du 
lieu. R. C. 500 puis 720 1. R. F. 
200 1. C..900. T. Plichou, Fertel. 

S. de Dompierre. 

Inval. V. Saint-Martin. P. Cha¬ 
pitre Saint-Nicolas, d’Amiens. R. C. 
500 1. R. F... C. 4 20. T. Devel- 
lenne , Billet, -Moinet. S. du Saul- 
choy. 

Liomer et Liomers. Y. saint 

T. XI. 


Pierre. P. personnat du lieu. R. C. 
400 puis 300 1. R. F. 50 1. C. 430. 
T. Lefebvre, Saint-Germain, De- 
moncby, Marseille. S. de Guiber- 
rnesnil. 

Mazi, Mazil, Le Mazis en 4736. 
V. N.-D., l’Assomption. P. Chapitre 
Saint-Firmin. R. C. 400 I. R. F... 
C. 60. T. Demoncbv, Poirier, Bul- 
lot. S. d’Auneiiil. 

Méricourt-en-Vimeux et aussi 
Ménericourt. V. saint Pierre. P. 
l’Evêque. R. C. 400 puis 450 1. 
R. F. 40 1. C. 490. T. Guérard, Do- 
liger. Saintes. S. le collège d’Amiens 
et les chapelains. 

Le Quesne et le Caisne. V, saint 
Rend. P. abbé de Saint-Fuscien. 

R. C. 320 1. R. F... C. 400. T. For- 
ceville, Olive, Henri. S. de Ram- 
bures. 

Saint-Aubin-Rivière. P. comme 
Aumàtre. R. C. 500 1. R. F. 400 1. 
Ç. 460.T. Lefort, Ducrocq, Sernois. 

S. de Saint-BIimont. 
Saint-Maulcis etMauvil.V. saint 

Ménelé ou Mauvis. P. le.comman¬ 
deur. R. C. 500 I. R. F. 440 1. C. 
530. T. Leclerc, Coûté. S. le com¬ 
mandeur. 

Sélincourt. V. N.-D., l’Assomp¬ 
tion. P. prieur de l’abbaye Saint- 
Martin-aux-Jumeaux. R. C. 500 
puis 420 1. R. F. 75 1. C. 300. T. 
Crépin, Lefebvre. S. Mannecier et 
Cannet de Sélincourt. 

Thieulloy-l’Abbaye avec Fav, 

27 
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recours. VV. N.-D., Assomption et 
Saint-Pierre, alibi; la Nativité de 
Notre-Dame. P. abbé de Sélincourt. 
E. C. 500 puis 820 1. R. F. 50 1. C. 
500. T. Vospette, Demarue. S. abbé 
de Sélincourt. 

Tronchoi)-Bézencourt. V. sainte 
Madeleine. P. prieur d’Hornoy. 
R. C. 700 1. R. F. 100 1. C. 350. 
T. Lesueur, Mercier. S. de Lavieu¬ 
ville. 


Cillers-sous-Campsart. V. la 
Nativité, N.-D. P. abbé de Séry. 
R. G. 450 puis 542 1. R. F. 110 1. 
C. 350. T. Simon, Evrard. S. de 
Bénin et de Moncby. 

Craignes et Vreignes. V. saint 
Valéry. P. abbé de Saint-Valéry. 
R. C. 400 puis 3201. R. F... C. 250. 
T. diù, Delisle. S. de Saint-Saire 
Boulinvillers. 


Bénéfices simples et Chapelles au doyenné d’Uornoy 


L’abbaye Saint-Pierre de Sélin- 
court, et aussi Sellincourt ; Selin- 
curia vel Sellincurtis, ordre de 
Prémontré, fondée en 1134. P. le 
roi de France. R. 4,700 1. en 1736, 
8,220 1. en 1772, 7,500 I. en 1782. 
Taxée 200 florins en cour de Rome. 
T. Tascher. 

Les religieux de l’abbaye. R., 
4,900 I. et 9,400 1. en 1772. 


Prieuré Notre-Dame ctHomoy. 
P. abbé du Tréport. R. 1,500 I. et 
puis 1,394 1. 

Per.sonnât de Liomer. P. l’Evê¬ 
que. R. 30 puis 480 1/ 

Chapelle Notre-Dame, dite de 
Lorette, à Fresnoy. P. l’Evêque. 
R. 60 1. et en 1772. Nibil. 


L’Abbé Decagny , 

Curé d'Enneroaln, membre de la Société det 
Antiquaires de Picardie. 


[La suite au prochain numéro). 
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ÉTUDE SUR L'ATTRÉBATIE 

AVANT LE SIXIÈME SIÈCLE O. 


Nous voyons encore un peu plus tard les Attrébates se 
liguer avec les Nerviens ou Nerves et les Veromandues, et 
combattre vigoureusement pour la cause commune. Ils se 
distinguèrent surtout il l’attaque du camps établi par César 
sur les bords de la Meuse ; ils sont cités plus d’une fois par 
ce général pour leur bravoure, et voiri comment Amédé 
Thiéry raconte cette partie du combat : 

a Dès que les Belges aperçurent la tête des équipages 
(c’était le signal dont ils étaient convenus pour attaquer), 
ils sortirent brusquement du bois, et dans le même ordre de 
bataille qu’ils y avaient formé, les Attrébates à la droite, 
les Veromandues au centre et les Nerves à la gauche, ils se 
précipitèrent avec une incroyable rapidité vers la Sambre. 
La cavalerie romaine' se trouvait sur leur passage, elle fut 
culbutée et repoussée sur le côté. En un moment on les vit 
sortir du bois, traverser l’eau en combattant, gravir la mon¬ 
tagne et assaillir les travailleurs; eu un moment la mêlée fut 
générale.Dans celte attaque inopinée et si chaude, les Romains 
n’eurent le temps, ni de déployer les étendards, ui de 
prendre leurs casques, ni d’enlever l’enveloppe de leurs bou- 


(*) Voir la Picardie, années 1863, 1864 et 1865, p. 42, 83, 138, 238, 
282, 377 et suiv. 



cliers. Les légions, séparées par ces haies épaisses qui cou¬ 
paient le terrain, ne se voyaient pas l’une l’autre ; elles ne 
pouvaient observer ni règles de tactique, ni unité dans leurs 
mouvements. 

« Les Attrébates, qui formaient l’aile droite des Belges, at¬ 
taquèrent la neuvième et la dixième légion. Quoique tout ha¬ 
letants de leur course, ils s’avancèrent avec vigueur, et en se 
battant, jusqu’à la crête du coteau. Arrêtés enfin et repoussés 
à coups de javelots, criblés de blessures, ils furent culbutés 
de l’autre côté de la Sambre, et beaucoup périrent en s’effor¬ 
çant de traverser le fleuve. Les Romains l’ayant eux-mêmes 
franchi, les Attrébates firent volte-face et rétablirent le 
combat. » 

« Lorsque César passa de son aile gauche à sa droite, il la 
trouva dans le plus grand danger. Partout les Romains trou¬ 
vaient l’ennemi en face, des secours nulle part. César sentit 
que tout était perdu sans un effort de courage extraordinaire. 
Comme il n’avait pas de bouclier, il arrache le sien à un 
soldat du dernier rang, se fait jour au front de la bataille, 
appelle les centurions par leur nom, encourage les légion¬ 
naires, fait porter les enseignes en avant, ordonne d’ouvrir 
les files afin qu’on puisse se servir de l’épée, commande 
l’attaque et donne lui même l’exemple. Sa présence rendit 
l’espoir au soldat. » 

Cependant les Romains auraient succombé si les deux lé¬ 
gions d'arrière-garde et le lieutenant Labienus, qui avaient 
de nouveau repoussé les Attrébates, n’étaient venus à leur 
secours et n’avaient changé la face du combat. 

« Mais, ajoute Amédé Thiéry, les Belges ne reculèrent 
pas, ils ne mirent pas bas les armes. Lorsqu’un soldat de 
leurs premiers rangs tombait, un autre prenait sa place et 
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combattait sur son corps ; les derniers qbi restèrent debout, 
lançaient encore leurs traits et renvoyaient aux Romains 
leurs propres javelots du haut d’un monceau de cadavres. 
a De tels hommes, écrivait César en traçant le tableau de cette 
journée, l’une des-plus périlleuse de sa vie, de tels hommes 
avaient pu entreprendre sans témérité de franchir un large 
fleuve, de gravir des bords escarpés, d’attaquer dans un lieu 
défavorable : la grandeur de leur courage égalait la difficulté 
de l’entreprise (1). » 

Cette bravoure prouve aussi que jamais les Romains n’au¬ 
raient soumis la Gaule, si tous ses enfants avaient pu rester 
unis et se coaliser franchement contre cet ennemi commun. 

A la suite de cette bataille qui anéantit à peu près la nation 
des Nerviens, et décima ses voisines, la Belgique dut céder 
toute entière, y compris l’AUrébatie, qui opposa cependaQt 
encore de la résistance. 

Alors, et contre son habitude, le vainqueur, admirateur de 
tant de vaillance, chercha à gagner les Belges par la douceur 
et par des concessions qui sauvegardaient en quelque sorte 
leur indépendance. Aux Nerviens il rendit leurs champs et 
leurs villes et défendit à leurs voisins de les inquiéter en quoi 
que ce fût ; et aux Altrébates il restitua non-seulement leurs 
biens, mais encoreleur chef Comin auquel il donna le titre 
de roi des Attrébates et des Morins, et qu’il déclara alliés 
des Romains. Il donna en outre à Comin le titre de son 
lieutenant (2). 

« Ce Comin, personnage important dans la confédération 


(1) César, belt. gai. lib. II. c. 27. 

(2) César, bel), gai. lib. VI. c. 21. (Comraius qnem ipse Atrebatibus 
auperatis regem ibi constituerai). 
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belge, dit encore Amédé Thiéry, joignait aux qualités d’un 
esprit ferme et prudent, une ambition excessive ; en flattant 
sa passion dominante, en lui prodiguant le pouvoir, Césaj 
parvint à le séduire non sans peine. > Peut-être aussi le 
prestige de la valeur guerrière et de la civilisation romaine, 
avait-t-ii contribué à ce résultat, car nous voyons ce prince 
adopter de suite les arts et sans doute la civilisation romaine, 
puisque nous trouvons de lui des pièces de monnaies frappées 
à son effigie, et offrant les caractères et la beauté des pièces 
consulaires les plus belles. 

Quel que soit le motif qui ait décidé Comin à contracter 
avec Rome une alliance aussi intime, il est certain que César 
ne tarda pas à la mettre à profit, en envoyant dans la Grande- 
Bretagne ce prince qui y jouissait d’un grand crédit, et qui y 
avait même plusieurs de scs enfants. Mais cette mission 
échoua. Comin fut saisi et chargé de chaînes en débarquant, 
et il ne fut relâché plus tard qu’à l’arrivée de César et pour 
venir solliciter la paix de la part des insulaires. 

Cependant cette pacification ne put alors se réaliser, et les 
Bretons, comme les Celtes de la 'Gaule se divisèrent an 
moment de la lutte et se perdirent. En effet, les Trinobautes, 
les Cémingnes, les Segontiakes, les Acalites, les Bibrokes et 
les Casses séduits par Mandurat dont le père avait'été tué 
par un compétiteur jaloux, firent alliance avec César pour 
combattre leurs frères, et cette trahison assura leur perte 
commune. 

En l’année 53 ce fut encore Comin, qui, à la tête d’une 
partie de la cavalerie auxiliaire romaine, fut chargé de con¬ 
tenir les Menapiens de race Germaine. 

Mais bientôt la tyrannie que les Romains exerçaient sur 
la Gaule, leurs exactions, l’avarice et la cruauté des chefs 
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envoyés par eux, et aussi l’amour de la pairie outragée que 
Rome semblait vouloir réduire en esclavage, changèrent com¬ 
plètement les dispositions du roi des Attrébates, et d'une 
partie des Celles. 

f La dernière campagne avait achevé de désabuser les 
âmes encore honnêtes sur César et les Romains, dit Amédé 
Thiéry (1) : les barbaries du pro-consul contre les malheu¬ 
reux Eburons, son insolence envers lès états qu’il convoquait, 
prorogeait, cassait suivant ses caprices, sa tyrannie plus 
: ombrageuse et plus exigeante de jour en jour, devaient éloi¬ 
gner de lui quiconque n’était pas profondément corrompu. 
Comin, depuis longtemps, se sentait tourmenté de sa situa¬ 
tion ; il n’avait point renoncé à l’estime publique, et dans le 
fond, il aimait sincèrement la Gaule. Vainement César, pour 
échauffer son zèle, lui concéda de grands privilèges et des 
. immunités d’impôts et même remit les Morins sous son gou¬ 
vernement, le roi Attrébate céda à la voix de ses remords, à 
celle de sa patrie ; il rompit avec les Romains et travailla à 
l’œuvre de i’iudépendance avec d’autant plus de zèle qu’il 
avait plus de fautes à réparer. Sa conversion fit grand bruit 
dans les conciliabules gaulois, et les chefs Bellovaques et 
/Trévires s'empressèrent de s’associer à ses projets. » 

Les Romains alors, craignant tout d’un adversaire aussi 
brave et aussi capable, essayèrent de s’en débarrasser par la 
trahison, comme ils l’avaient fait si souvent. Labienus envoya 
donc vers lui « Volusenus Quadratus qui, 60 us prétexte 
d’une conférence, devait prendre ses mesures pour se défaire 
de lui. L’Attrébate se trouvait alors sur le territoire Trévire, 
occupé des affaires de la conjuration. Volusenus vint le 


(1) Ibid. liv. Vil. cbap. 1. 
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trouver avec quelques centurions choisis. Lorsqu’ils forent 
en sa présence, Volusenus lui prit la main : c’était le signal 
convenu ; alors un des centurions s’approcha pour le tuer, 
mais troublé par la nouveauté d’une telle exécution ou retenu 
par l’escorte du Gaulois, il n’en put venir à bout : toutefois 
il le frappa à la tête d’un violent coup d’épée, qui le fit 
tomber de cheval, baigné dans son sang. Des deux côtés on 
mit le sabre à la main, moins pour se battre que pour assurer 
sa retraite ; les Romains croyant Comin mort ou mourant, 
et les Belges craignant tout après une telle perfidie. Le roi 
Attrébate transporté dans le plus prochain village et de là 
chez sa nation, fut longtemps entre la vie et la mort ; il se 
rétablit cependant, mais il jura qu’il ne se trouverait jamais 
face à face avec un Romain que sur le champ de bataille. » 

Aussi quand sous les ordres de Vercingétorix, nommé 
général en chef, une grande partie de la Gaule eut levé l’é¬ 
tendard de la révolte. Comin fut élu l’un des cinq chefs 
de ses armées, qu’il rejoignit à la tâte de quatre mille 
Attrébates. Mais alors encore les Celtes eurent à lutter, non- 
seulement contre les Romains, mais encore contre un grand 
nombre de Germains, et contre des Celtes même, lesPictons 
qui grossissaient l’armée de César , et qui souvent, no¬ 
tamment au siège d’Alisia, i’aidèrent puissamment à obtenir 
la victoire. 

Néanmoins après cette défaite, et après la dissolution de 
cette grande confédération celtique,, les Belges résistèrent 
longtemps encore malgré la défection des Arvernes, des 
Edues et de leurs voisins de la Gaule centrale, et Comin 
qui, pour renforcer son armée, était allé recruter à son tour 
des renforts chez les Germains qui lui fournirent à peine 
cinq cents cavaliers, vint prendre le commandement de cette 
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expédition. Mais ii ne put, malgré sa bravoure et son énergie, 
gagner la victoire ; il fut battu et la plupart des nations 
belges se soumirent à César. Quant au roi Attrébate, à la 
tête d’une troupe dévouée, il n’eut que le temps de gagner la 
Germanie qui lui donna asile. 

Peu après, ne pouvant se résigner à l’exil, et voyant les 
Romains s’éloigner, il repassa le Rhin, rentra dans l’Attré- 
batie, et chercha à soulever une nouvelle insurrection. Mais 
ces peuples avaient tant souffert de la guerre, qu’ils ne purent 
se résoudre à s’exposer de nouveau à la colère du conquérant, 
et ils restèrent sourds à ces sollicitations. 

Alors, à la tête d’une troupe dévouée, le malheureux prince 
entreprit contre ses ennemis nne guerre de partisans : il 
harcella leurs convois, attaqua leurs traînards, et inquiéta 
sans cesse leurs légions dont il entravait les marches. 

Volusenus, celui-là même qui avait tenté de le faire 
assassiner , fut envoyé pour le combattre et commença 
contre lui une poursuite des plus acharnées. Mais la ruse de 
l’Attrébate, son esprit inventif et sa bravoure, rendirent vains 
ses efforts. « Enfin, un jour, qu’après un engagement très 
vif, il se retirait avec les siens, il aperçut le Romain qui le 
suivait de près, séparé de son escorte ; aussitôt, ii tourne 
bride, s’élance le gais en main, tombe sur Volusenus et loi 
perce la cuisse de part en part. Il n’eut pas le temps d’achever 
Volusenus, qui fut enlevé par ses cavaliers, mais couvert de 
sang et dans un état désespéré, et Comin parvint à faire 
retraite avec sa troupe (1). » 

Après avoir ainsi tiré vengeance de la perfidie de ce 
général, et voyant bien que la liberté de la Gaule était 


(t) Amédé Thiéry. 
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perdue, il se décida à mettre bas les armes. Il envoya done 
proposer la pais à Marc-Antoine, qui, trop heurenx de se 
débarrasser d'un ennemi anssi acharné, loi accorda des con¬ 
ditions honorables. Alors Comfo disparut de la scène poli¬ 
tique, et l'histoire n'en parle plus. 

Il serait bien difficile de dire aujourd'hui si des combats se 
livrèrent entre les Belges et les Romains sur le territoire de 
l’Aurébatie, et quefc lieux en furent le théâtre. César et son 
continuateur Hirtius gardent le silence à ce sujet, et il serait 
téméraire peut-être d’essayer de remplir cette lacune dans 
l'histoire. Néanmoins si nous devons en conclure qu'aucune 
bataille importante ne s’y livra, il est permis de eroire cepen¬ 
dant que des luttes moins sérieuses durent s’y succéder ; 
soit entre Comio et les Romains, soit entre ceux-ci et les 
Germains, peuple belliqueux et limitrophes, et qui ne ces¬ 
sèrent d’attaquer cette frontière. 

Notre pays, nous l’avons vu, est couvert de tumuli dont 
quelques-uns sont très importants. Celui de Vimy, notam¬ 
ment (1), cachait un grand nombre de cadavres, tous ayant 
appartenu à des hommes morts dan6 la force de l’âge. Ne 
pourrions nous pas y voir la tombe de guerriers tués en 
combattant contre l’envahisseur ? 

La position de ce tertre funèbre était du reste bien con¬ 
venable pour une aussi triste cérémonie. 11 était situé au 
milieu d’une foret, dans un grand vallon “creusé par la nature 
en une sorte dévasté bassin demi-circulaire, et caché au pied 
d’une haute élévation de terrain qui l’entoure de trois côtés. 
La donc pouvaient se célébrer en toute sécurité les céré¬ 
monies funèbres. Mais est-ce dans cette forêt que se livra le 


(1) Voir plosbant. 
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combat qui coûta la vie à tant de victime*? ou bien, le* Celtea 
y descendirent-ils les cadavres tombés sur un champ de 
bataille voisin, pour les inhumer dans ce lieu écarté? nous ne 
le savons pas, mais ce que nous pouvons assurer c’est que ce 
tumulus contenait un très grand nombre de corps, plusieurs 
milliers, dit-on, qu’un fer de javelot était encore enfoncé dan* 
l’un d’eux, et que près de lui, à Givenchy, dans le même 
vallon, s’élève un autre grand tertre qui pourrait bien aussi 
couvrir d’autres cadavres. 

Tout porte donc à croire que près de là s’est livré un 
combat à cette époque, d'autant plus qu’un peu plus loin, à 
Roclaincourt, la vaste motte qui autrefois portait l’église, 
montra, lorsqu’on la nivela en 1746, un grand nombre de 
tombes incinérées qu’on avait cachées dans son sein. Là, sans 
doute, étaient les corps des Romains tombés dans le combat, 
et nous verrons plus loin qu’au commencement de la conquête, 
ceux-ci recouvrirent souvent de ttimuli les corps de leurs 
soldats tués par l'ennemi. Nous avons aussi trouvé entre Vimy 
et Avions un cimetière romain par incinération, dont nous 
parlerons plus loin. 

A Bétricourt (commune de Rouvroy), placé à 16 kilomètres 
de Vimy, est encore un tertre funèbre nommé tombeau de 
Brennus ; là peot-être était un des chefs tués dans cette ren¬ 
contre. Enfin toutes les communes voisines, comme nous 
l’avons dit plus haut, voyaient dernièrement encore s’élever 
sur leurs territoires un grand nombre de ces monuments 
qui peut être recouvraient d’autres victimes de cette bataille, 
car nous ne saurions comment expliquer autrement leur 
multiplicité sur un espace aussi restreint. 

Les territoires de Bétricourt et celui d’Izel nous fournissent 
en certains endroits de nombreux ’ débris de- haches et des 
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monnaies celtiques appartenant à cette époque, deyons noos 
voir là le théâtre de combats ou d’escarmouches ? d’autant 
plus que ces lieux situés dans le bassin de la Scarpe ou de 
l’Escrebieu étaient couverts de forêts et abrités du côté du 
midi parce vaste et long retranchement naturel, qui sort des 
marais de la Scarpe à Saint-Laurent et se prolonge haut et 
escarpé jusques bien loin dans l’arrondissement de Béthune, 
à la limite de l’Attrébaiie. 

Etrun a du sans doute aussi voir se livrer près de lui plu¬ 
sieurs combats. U était situé sous les murs d’Arras, qurétait 
alors placé, parait-il, sur le mont de Beaudimont, assez près 
de Wagnouiieu, et au milieu de monuments et sans doute 
d’un collège de Druides, établis à Fresnicourt, Ecoivres, 
Duisans, Etrun lui-même, et Arras. Tous ces monuments se 
reliaient entr’eux et formaient un ensemble, un système 
complet de symboles, de fosses., et d’autels dédiés aux dieux 
gaulois. Les habitants de ce lieu sacré ont du opposer à l’en¬ 
vahisseur une grande résistance, ce qui l’aura décidé à y placer 
u p castrum qui semble avoir été habité jusques dans le III* siècle 
par les légions. Il avait pour mission de tenir en respect et 
les habitants de la cité Attrébate, et les Druides, ces vaillants 

champions de la liberté et de la religion des Celtes, ce qui 
' • 
leur valut les persécutions les plus violentes de la part de Rome. 

Près de là, en effet, à Duisars notamment, nous avons 
trouvé plusieurs tombes romaines très anciennes, à Moreuil 
se. trouvaient des sépultures germaines, à Saint-Eloy nous en 
avons vu de celtiques placées sous de grosses pierres et l’on 
nous assure qu’autour des pierres levées d’Escoivres sont 
d’autres tombes antiques. 

Cette période de transaction et de combats si féconds en 
ruines a cependant laissé' quelques monuments. Ce sont 
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surtout les monnaie* frappées par Comin, roi des Attrébates, 
et peut-être celles d’Andobru qui semble lui avoir succédé à 
la tête de notre pays. 

La médaille de Comin est surtout très remarquable ; elle 
rappelle le type consulaire et nous la trouvons presque tou¬ 
jours en argent. D’un côté elle réprésente le buste d’un guer¬ 
rier casqué, et dont les traits purs et réguliers respirent l’é¬ 
nergie ; de ce côté est écrit le mot Carmano. Au revers est un 
cheval libre, sous le ventre duquel est une feuille trisobée, 
au-dessus on lit Comio. 

M. Duchalais, conservateur-adjoint au cabinet des mé¬ 
dailles de Paris, a donné à ces belles pièces une origine 
méridionale, sans doute parce que plusieurs d’entre elles ont 
été trouvées dans ce pays. Mais leur fréquente rencontre 
dans l’Altrébatie et le nom gravé sur l’exergue ne laissent 
aucun doute sur leur provenance, comme l’a très bien prouvé 
M. Dancoisnc, le savant numismate d’Henin Liétard (1). 

La monnaie d’Andobru a emprunté à celle de Comin une 
partie de sa beauté et de ses caractères. D’un côté est une tête 
casquée dont les cheveux bouclés retombent sous la visière du 
casque, et on y lit ce mot Andobru. De l’autre est un cheval 
ressemblant à celui de la pièce de Comin, mais monté par un 
cavalier, et qui tantôt marche au galop, tantôt au pas. Ces 
pièces épaisses, en bronze, sont assez communes dans nos pays. 

Nous n’avons pas trouvé ce nom d'Andobru dans l’histoire, 
mais nous avons vu,dans les commentaires,celui d’Antebrogius, 
chef Rémois, envoyé par ses compatriotes auprès de César (2), 
et l’analogie du nom nous a fait penser que peut-être, après 
la défection de Comin, ce chef lui avait succédé dans le 
gouvernement de l’Attrébatie. , 

A Terninck. 


(1) Bulletin de la Commission des antiquités départementales du Pas-de- 
Calais, tom. I. p. 186. (8) Lib. II. c: I. 
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DÉCLARATION AU MARQUISAT DE NESLE 


Par Ut Doyen et Chapitre de la cathédrale de Noyon, adminis¬ 
trateurs des biens et revenus de l'hôpital Saint-Jacques des 
Capeltes de cette ville (i). 


Du dix-septiesme jour d'octobre mil six cent quatre-vingt-six, 
pardevant noos notaire et commissaires susnommé, en la présence 
de Levesque et Colart, tesmoings. 

Est compara venerable et discrète personne M* Pierre Soucanye, 
l’aisné, pretre chanoine de i’eglise collegialle de Néelle y demeu¬ 
rant, au nom et comme procureur fondé de procuration speciatle 
des doyen, chanoines et chappitre de l’Eglise cathedralle N.-D. de 
Noyon, administrateurs des biens et revenus de l'hospital- Saint- 
Jacques des Capettes de ladite ville de Noyon, et encore au nom 
et comme procureur de M» Jacques Forestier, prêtre chanoine de 
ladite eglise cathedralle, M* et receveur dudit hospital Saint- 
Jacques des Capëttes, ladite procuration passée pardevant de 
Neufville et Pottier, notaires royaux audit Noyon le huitiesme jour 
d’octobre présent mois et an, laquelle est demeurée annexée a ces 
présentes apres avoir été paraphé ne varietur par ledit comparant, 
lequel audit nom suivant le jugement rendu par monsieur le baiHy 


(t) Voir la Picardie, année 1864, page 238 et suivantes. 
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general de la ville et du marquisat de Néelle en datte du vingt* 
sept juillet dernier dont copie a pareillement été anexée a ces 
dittes présentes, a déclaré, reconnû et confessé qu’en conséquence 
de l’acte d’indempnité du mois de décembre mil trois eent quarante* 
huit, lesdits sieurs de chappitre audit nom d’administrateurs, et 
le maistre dudit hospital des Capettes tiennent a titre de leal cens 
foncier a loy et amende du marquisat de Néelle conformement a 
la coutume la quantité de sept journeux quarante-sept verges de 
terres labourables, a la mesure et verge d’Ercbeu (4 hectares 
54 ares 03 cent.), en deux pièces, séant entre Cressy et Wailly, 
la première contenant cinq journeux et demy tenant d’une liziere 
au sieur de Moyencourt, d’autre au sieur Soucanye, d’un bout aux 
terres de chappitre de Néelle et d’autre au chemin de Wailly et 
Moyencourt; et la deusiesme contenant un journel et demy 
quarantè-sept verges assez près de ce mesme lieu, tenant d’une 
liziere au sieur de La Planche, d’autre au chemin qui conduit a 
Moyencourt, d’un bout aux héritiers Gabriel, d'Ercheu, et d'autre 
au chemin dudit Ercheu a Néelle. Et lesdits sept journeux qua¬ 
rante-sept verges estre chargez et reddevables par chacun an au 
jour de saint Remy chef d’octobre vers ledit marquisat dudit 
Néelle de douze deniers parisis de leal cens foncier a loy et amende 
comme dit est que le seigneur de Néelle s’est réservé par ledict 
acte d’indempnité avec toute justice, seigneurie et garenne ; et en 
outre à la charge que lesdits sieurs doyen et chappitre ou le maitre 
dudit hospital qui pour lors sera seront tenus de recevoir et mettre 
audit hospital a la présentation dudit seigneur de Néelle un escol- 
lier suffisant pour aprendre et estre introduit et gouverné des 
biens dudit hospital ainsi que les autres escolliers qui demeureront 
audit hospital. Et après que ledit escollier présenté par ledit sei¬ 
gneur de Néelle auxdits sieurs doyen et chappitre ou audit maitre 
et par eux tenù sora départi dudit hospital ledit seigneur ou quy 
auront cause de luy pourront en présenter un autre, lequel lesdits 
sieurs doyen et chappitre ou ledit M* dudit hospital à la présen¬ 
tation dudit seigneur et a toujours. Lequel cens suspeciffiez ledit 
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Soucanve audit nom de procureur a promis continuer de payer a 
l'avenir audit jour de saint Remy a la recette dudit marquisat, 
comme de satisfaire a tout ce que dessus exprimé. De laquelle 
déclaration il a requis acte sans préjudice aux arrerages et a signé 
avec nous et lesdits tesmoings lesdits jour et an au minut des pré¬ 
sentes. Signé : Soucanye, J. Leveque, p. Colart et Soucaoye. 
(Archives du château de NesleJ. 


Le Roï-Mokbl. 


Pour lu articles non'signés, 

Lenoel-IIeroüart. 


VAdministrateur-Gérant de la Picardie 
Lenoel-Heroüart. 


AMIENS. — SMP. DE LENOEL-HEROOART. 
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NOTRE-DAME DE DOULLENS. 


L'étranger qui visite Doullens ne manque pas d'examiner 
un édifice qu’on voit à l’entrée de la rue Marjolaine. S’il es t 
tant soit peu archéologue, il reconnaît, bientôt, que cet 
édilice faisait partie d’une splendide église qui, malheureu¬ 
sement, est tombée comme tant d’autres, à l’époque de la 
Révolution. 

Nous allons essayer de donner une idée de celle église, ne 
fût-ce que pour en rappeler le souvenir aux Doullennaîs qui ne 
l’ont point connue. 

C’était une belle église que celle de Notre-Dame ; le nom 
du maître de l’œuvre, de l’architecte qui l’avait construite 
s’élail perdu dans la nuit des temps. On savait, seulement, 
qu’un prélat célèbre par sa piété et son martyre, Thomas 
Becket, archevêque de Cantorbery, l’avait bénite à son pas¬ 
sage à Doullens, en l’année 1170. 

Le portail principal de Notre-Dame s’élevait majestueu¬ 
sement sur la grande rue de ce nom. 11 était flanqué de deux 
hautes tours en pierre, et au milieu du transsept, paraissait 
un clocher d’une forme gracieuse, s’élançant à perle de vue - 
dans les airs. Les trois porches de l'édifice étaient décorés des 
statues colosales des saints les plus révérés du diocèse. Au 
dessus de la porte centrale on voyait la reine du ciel reçue 
dans la’cour céleste. Ce grand bas relief était dû à un habile 
imagier de la ville. Près de mourir, il avait demandé comme 
t. i. 28 
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uue grâce, au pasleur de Notre-Dame de le laisser consacrer 
ses derniers jours, à la décoration de celle partie du monu¬ 
ment. Une ancienne tradition ajoute que, comme il achevait 
son œuvre, il expira entre les bras du prêtre éclairé, généreux 
qui avait eu confiance, malgré quelques jaloux, dans le 
talent d'un pauvre enfant du pays. 

Son travail, plein de grâce et d’énergie, l’emportait, au 
reste, de beaucoup sur celui des imagiers de renom qu’on 
avait appelés à Doullens, pour sculpter les grandes statues 
des trois porches et les hideuses gargouilles qui se dressaient 
fièrement aux extrémités des corniches de Notre-Dame. 

A l'intérieur, celte ancienne église offrait un coup d'œil un 
peu sombre ; cela tenait à l’épaisseur de ses piliers qu’on 
avait été forcé de consolider à plusieurs époques, notamment 
en 1522 et 1595, peu après les sanglantes catastrophes qui 
ruinèrent la ville de Doullens. x 

Au dessus des travées de la nef régnait une charmante 
galerie en pierre, avec balustrades à jour; plus haut se trouvait 
un rang de grandes fenêtres de forme ogivale et garnies de 
vitraux peints. Ces vitraux représentaient les principaux 
traits de la Vie de la sainte Vierge. Ils produisaient un mer¬ 
veilleux effet, lorsqu’un beau soleil venait les frapper de ses 
rayons, et faire scintiller sur les dalles du pavé de l’église, 
les brillantes couleurs dont ils étaient enluminés. 

Des lombes curieuses, élevées à la mémoire des bienfaiteurs 
de Notre-Dame, se faisaient remarquer en plusieurs endroits de 
cette église. Il est regrettable que l’incendie et la guerre aient 
détruit presque tous les titres de Notre-Dame, et que l’igno¬ 
rance ou l’incurie des Doullennaîs n’ait pas même songé à nous 
conserver quelque représentation de ces lombes précieuses et 
les épitaphes en prose et en vers qui les accompagnaient. 
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Deux chapelles, celle de Saint-Laurent et celle de Saint- 
Sébaitien, attiraient aussi les regards; la première était 
destinée aux fêtes religieuses que faisaient célébrer deux fois 
l’an les cultivateurs des faubourgs de la ville. La seconde 
servait aux offices que l’on chantait le jour dessin* Sébastien, 
pour la compagnie des chevaliers et grands archers de 
Douliens. 

Le chœur était décoré avec magnificence, car alors les 
familles les plus opulentes habitaient les rues voisines de 
Notre-Dame cl se faisaient un devoir d’offrir à celte église 
d'innombrables présents, tantôt en étoffes précieuses pour parer 
ses autels, tantôt eu argent pour acheter les beaux vases et 
. Iesluslre3 dont elle était ornée ; de superbes lambris, prove¬ 
nant de l’abbaye dé Cercamps, couvraient les murs du 
sanctuaire. Legrand autel, acheté à la même abbaye, et dont 
on admirait la devanture en cuir doré, fixait également 
la vue. 

Au dessus de la porte d’entrée de la Trésorerie, on voyait 
le Christ en croix ayant à ses côtés la Vierge et saint Jean. 
On déplaça ces pieuses images par la suite, c’est-à-dire à ' 
l'époque où le goût des décorations à la Louis AF commença 
à régner en France, et on les mit sur des piédestaux à la 
porte Saint-Ladre où elles restèrent jusqu'à ce que la tempête 
révolutionnaire, les eut renversées. 

Dans la trésorerie se trouvaient des objets d’une véritable 
% valeur, sous le rapport de l’art et de l’ancienneté. On y re¬ 
marquait une représentation de la sainte F ace et une image de 
saint Nicolas qui auraient eu beaucoup de prix aux yeux des 
antiquaires de nos jours. Une Croix processionnelle, tout en 
argent et ornée de figures de saints en relief, les reliquaires 
de sainte Barbe et de sainte Marguerite, de saint Antoine et de 
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saint Fiacre, étaient pareillement dignes d’attirer l’allenlion, 
par leurs formes élégantes et variées. 

Tous ces objets précieux, qui excitaient la vénération de 
nos pères étaient exposés aux regards des Doullennais sur une 
table de chêne, artistement sculptée. 

Les aubes, les chasubles, les éloles du clergé de Notre- 
Dame, se conservaient derrière le matlre-autet, dans des 
coffres et des armoires fort remarquables, dûs au ciseau des 
anciens hachiers de Doullens. Presque tous étaient ornés de 
bustes de saints, car lorsqu’ils avaient été faits, c’était encore 
l’usage d’enrichir de ces sortes de figures jusqu’aux poutres, 
aux portes et aux fenêtres des principales maisons de la ville. 
Aujourd’hui ces habiles ouvriers manqueraient souvent d’occu¬ 
pation à Doullens, car on y préfère généralement des meubles 
brillants, des maisons grandes et sans ornements, à tout ce qui 
annonce une œuvre de goût, un travail soigné. 

Le pupitre en cuivre attaché au pilier droit, près du grand 
autel, était aussi remarquable. Les noms et qualités des do¬ 
nateurs s'y trouvaient gravés en belles lettres gothiques. 

Au bas, on lisait ces mots : Requiescant in pace. Celle 
pieuse recommandatioB, si souvent reproduite sur les tom¬ 
beaux et les pierres sépulcrales, s’appliquait probablement 
aux deux marguilliers qui avaient-légué ce curieux pupitre à 
l’église; il servait ordinairement à la lecture de l’Evangile, les 
jours des fêtes solennelles. Celte lecture se faisait dans un 
précieux évangéliaire en veiin, orné de charmantes miniatures 9 
et d’une couverture en argent ciselé. Deux autres marguilliers, 
non moins généreux, avaient offert, de leur côté, à l’église 
Notre-Dame, le pavillon en soie, couvert d’écaille qui sur¬ 
montait le tabernacle. 

Les cloches de cette église étaient fort harmonieuses. Malgré 
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les incendies el d’aulres calamités qu’elle avait essuyés dans 
le XVI* el le XVU" siècles, on conserva, jusqu’à la Révolu¬ 
tion, la plus grosse de ces cloches, autour de Jaquelle on 
voyait celte longue inscription : 

l’an 1724, j'ai été bénite et j'ai été nommée 
MARIE-PAUL-FRANÇOISE 

PAR TRÈS HAUT ET TRÈS PUISSANT SEIGNEUR 

PAUL-FRANÇOIS DUC DE BÉTHUNE CHAROST 

PAIR DE FRANCE, CAPITAINE DES GARDES DD CORPS DU ROY, 
GOUVERNEUR DES VILLE ET CITADELLE DE DOULLENS, 
REPRÉSENTÉ PAR MESSIRE FRANÇOIS PICQUET, 

CHEVALIER SEIGNEUR DU QUESNEL, 

LIEUTENANT DE ROY, COMMANDANT DES VILLE ET CITADELLE 
DE DOULLENS, CHEVALIER DE L'ORDRE MILITAIRE 
DE SAINT-LOUIS ; 

et par 

TRÈS HAUTE ET TRÈS PUISSANTE DAME 

MARIE DE BOUFLERS-REMIENCOURT, 

ABBESSE DE l’aBBAYE ROYALE DE SAINT-MICHEL DE DOULLENS 

, par les soins 

de maître LOUIS-JOSH!PH GUERARD, prêtre-curé, 
et de JACQUES-SULPICÊ HEMERY, 

PRÉSIDENT AU GRENIER A SEL, ÉLU EN L’ÉLECTION 
ET MARGUILLIER EN OIEF DE L’ÉGLISE PAROISSIALE 

de NOTRE-DAME, première et principale 

DE LA VILLE DE DOULLENS. 

Celte cloche qui passait pour fort belle, avait été faite par 
Louis Leguay, maître fondeur à Abbeville ; elle avait coûté un 
prix assez élevé, mais le gouverneur (M. le duc de Bélhune- 
Charost), parrain de cette cloche, s’était empressé de venir en 
aide à l’église pour la payer. Le jour du baptême, il lui avait 
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fait remettre pour son présent, une somme de deux centt livres, 
à laquelle M. Piquet du Quesnel, lieutenant de roi, qui avait 
représenté M. de Béthune lors, de ce baptême, ajouta sept 
livres, données au fondeur, à litre de gratification, pour la 
bonne exécution de cette même cloche. 

On a pris à tort pour la.sacristie de Notre-Dame, la chapelle 
de Saint-Laureni dont nous avons parlé en commençant cette 
notice et qui existe encore à l’entrée de la rue Marjolaine. 
Celte chapelle faillit être démolie avec l’église, à l’époque où 
l’on changea le nom de la rue Notre-Dame contre celui de la 
Montagne. La chapelle de Saint-Laurent, dont la façade est, 
comme l’église Saint-Martin de Doullens, criblée de coups de 
mousquet, appartient aujourd’hui à M. le président Morel ; 
l’intérieur peut donner une idée du mérite architectonique 
qu’offrait Notre-Dame, par ses légères colonnettes et ses cha¬ 
piteaux à feuilles largement sculptées. C’était, ainsi qu’on l’a 
dit plus haut, dans cette chapelle que les labourehrs de Doul¬ 
lens venaient implorer le saint auquel elle était dédiée, pour 
obtenir une abondante récofte. Afin de rendre le saint plus 
favorable à leurs vœux, ils ne manquaient jamais le jour de sa 
fête de déposer leur offrande aux pieds de son image, placée 
dans une niche, au milieu de l’autel. Cette offrande consistait 
ordinairement en gerbes de blé que la fabrique faisait vendre 
ensuite au profit de l’église. 

Il en était de même du bois qui n’avait pas été employé au 
feu qui se faisait devant le portail de Notre-Dame, la veille 
de l’Assomption de la sainte Vierge , à laquelle l’église était 
dédiée. 

Les archers de la Confrérie de saint Sébastien venaient 
présenter, de leur côté, à leur saint patron, les plus belles 
pièces de faïences de Rouen et de Strasbourg qu'ils avaient 
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gagnées dans leors luîtes, contre les tireurs d’arc des com¬ 
munes voisines de Doullens. Parmi ces pièces il s’en trouvait 
d’extrêmement précieuses, et l'on se souvint longtemps, dans 
cette ville, d’un charmant saint Sébastien percé de flèches et 
attaché à un arbre qu’on voyait autrefois dans la salle du jeu 
de l’arc. On remarquait également dans cette salle, de ces 
grands plats d’étain, ornés de curieux emblèmes et qui en sont 
disparus comme tant d'autres objets intéressants, car alors On 
ne savait guère apprécier le mérite de toutes ces belle» choses. 

Les exercices de la confrérie de saint Sébastien étaient 
encore si en vogue à Doullens dans le siècle dernier, qu’on 
voit qu’en 1724 on ne put tenir une assemblée de marguilliers 
à Notre-Dame, parce que presque tous les paroissiens élaient 
allé voir tirer les membres de celte confrérie contre les archers 
de Pas, dans le jardin de la rue des Bulles de Doullens. 

11 est vrai, qu’à celte époque, on tenait beaucoup à faire - 
partie de la confrérie de. saint Sébastien de celte ville, à cause 
des nombreux privilèges qui lui avaient été accordés. Non 
seulement la ville exemptait du logement des gens de guerre 
tous ceux qui en faisaient partie, mais on accordait encore une 
indemnité assez forte aux confrères qui montaient la garde 
pendant la foire de Saint-Martin ; les jeunes hommes qui de¬ 
vaient tirer à la milice en étaient même affranchies. Par la 
suite, l’Intendant de Picardie Chauvelin, supprima avec raison 
ce privilège vraiment extraordinaire, et tout à fait exhorbitant. 

Indépeftdammenl Jes deux chapelles que l’on vient de citer, 
il en existait une autre dans l’église de Notre-Dame qui n’avait 
pas moins de célébrité : celte troisième chapelle était celle de 
Sainte-Catherine, la patronne des jeunes et vieilles filles. Une 
confrérie était aussi attachée à cette chapelle, mais il parait 
qu’on n’y faisait pas toujours un religieux emploi des fonds que 
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pouvaient procurer les quêtes et les dons. C’est au motos ce 
que semble indiquer une ordonnance rendue par l’Evêque 
d’Amiens le 1" février 1647, dans laquelle on voit le prélat 
défendre à la Bétonnière et autres filles de la confrérie, de se 
permettre à l’avenir aucune dépense en festins et violons, 
comme pratiques indignes des assemblées chrétiennes. 

Une quatrième et dernière chapelle était celle dédiée à la 
sainte Vierge. Elle avait de riches et somptueusés décorations. 
Les demôisclles des familles les plus aisées de la ville se fai¬ 
saient honneur de prendre place dans les stalles qui s‘y trou¬ 
vaient, pour chanter les louanges de la mère de Dieu. 

Comme principale église de Doullens Notre-Dame était celle 
où l’on célébrait les services funèbres à la mort de nos rois, 
et où l’on chantait le Te Deum, lors des événements glorieux 
pour la France. 

C’est ainsi qu’à la mort de Louis XIII on y. dit une messe 
solennelle pour le repos de l’âme de ce monarque. Deux dou¬ 
zaines et demie de blasons, peints par un artiste Doollennais, 
furent employés à orner le catafalque qu’on éleva au milieu de 
la nef. 

Il en fut de même lorsque Louis XIV descendit dans la 
tombe. La mort du grand roi excita d’universels regrets par¬ 
mi les habitants de Doullens; car ils avaient vu plusieurs 
fois dans l’église Notre-Dame, ce puissant monarque, pros¬ 
terné aux pieds des autels invoquant la piyteclion du ciel, pour 
le succès de ses armées. 

En 1744, 1745 et 1746, on chanta souvent le Te Deum dans 
celle église. Un Doullennais aussi savant que modeste a pris 
soin de nous faire connaître non-seulement les événements qui 
y donnèrent lieu, mais encore les noms des dames et demoi¬ 
selles qui furent chargées de quêter à ces solennités. 
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Comme les habitants de Doullens assistaient ordinairement 
en foule aux Te Deum de Notre-Dame, les deux autres 
paroisses de la ville, celle de Saint-Martin et celle de 
Saint-Pierre, restaient alors presque désertes. Ceci déplaisait 
infiniment au curé de Saint-Martin qui, pour y mettre ordre, 
s’imagina en 1751, de faire chanter aussi le Te Deum 
dans son église ; mais l’arebiprêlre de Notre-Dame n’en¬ 
tendit pas raison ; ayant signale le fait aux marguilliers, 
ces derniers s’empressèrent de se pourvoir pardevant l’Evèque 
d’Amiens, afin qu’il fut slafué de suite sur le trouble qu'ils 
prétendaient avoir été apporté à leur longue possession, par le 
curé de Saint-Martin. 

Il est probable que celle querelle de curé à curé, qui n’é¬ 
tait pas] si puérile qu’on aurait pu le croire au premier _ 
abord, car il s’agissait du maintien de la suprématie de l’é¬ 
glise Nolre-Dajne, sur les autres paroisses de la ville, se ter- ; 
mina d’une manière assez pacifique ; on né voit pas, en effet, 
que l’évêque d’Amiens y ait donné suite et Notre-Dame resta 
toujours depuis, le temple où se faisaient ces sortes de ser¬ 
vices officiels. 

L’église dont nous parlons était renommée par les chants 
religieux des jeunes filles. Elles se distinguaient surtout aux 
matines de la fête de Noël. Alors on voyait paraître à Notre- 
Dame les bergers d’Authevisée, et de Ransart, couverts de 
manteaux neufs, la boulette ornée de nœuds de ruban et sui¬ 
vis de jeunes agneaux. Ces bergers se reliraient gravement 
après avoir entendu chanter par les Doullennaises un vieux 
Noël, qui était le signal ordinaire de leur sortie de l’église. 

Il est à regretter que l’on ne possède aucun dessin, aucune 
vue de l’église de Notre-Dame. En 1770, la voûte de la nef, 
qui s’était écroulée en plusieurs endroits, fut recouverte d’un 
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plafond en anse de panier avec corniche et ornements divers. 
On en fil en même temps un aulre de forme semblable, 
mais qu'on laissa toute uni. On voit parles notes sur Doullens, 
dues à M. Dusevel, conseiller du roi de l'élection de celle 
ville, « que la nef de Notre-Dame avait plus de 25 mètres de^ 
longueur sur 15 de largeur et que les collatéraux pouvaient 
avoir de 18 à 20 mètres de long, et 5 à 6 de largeur. » Ces 
dimensions n’offraient sans doute rien d’extraordinaire, mais 
Notre-Dame était remarquable sous d’autres rapports, par la 
beauté de son portail, la richcssdde ses vitraux peints et par 
les statues curieuses qui s’ÿ trouvaient. 

Quand la Révolution survint, celle église fut vendue à des 
spéculaleursqui la firent démolir. Elle resta pendant longtemps 
à l'état de ruines, et on se rappelle encore avoir vu les enfants 
de l’école voisine montés sur les débris de sa façade, de ses 
tours croulantes, s'y livrer pendant l’biver des combats achar¬ 
nés à coups de boules de neige. Il ne fallait rien moins que l’ap¬ 
parition subite du maître de cette école, armé d’une longue 
gaule, pour faire descendre de ces espèces de retranchements 
les plus mutins des écoliers et les faire rentrer en désordre 
dans sa classe. 

La Chapelle de Saint-Laurent et un pan de mur orné d’arca- 
lurcs que l’on aperçoit dans le jardin de M. Morel, président 
honoraire du tribunal, sont maintenant les seuls restes de 
l’ancienne et belle église Notre-Dame de Doullens. 

H. Dusevel, 

des Sociélés Impériale des Antiquaires de France, 
de Picardie, etc. 
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NOTE 

SUR DES FOUILLES ARCHÉOLOGKtUES, 

PRATIQUÉES EN iülN 1864, 

DANS LE VALLON DES PETITES-DALLES, 

A SA1NT-MARTIN-AUX-BUNEAUX, CANTON DE CANY, 
' [Seine-Inférieure). 


Au mois de mai 1864 un mouvement de lerraio, opéré 
dans le vallon des Petites-Dalles au pied de la côte dite de 
Saint-Martin, amena la découverte de quelques squelettes 
humains près desquels on trouva deux vases en terre noire, 
un sabre en fer et plusieurs autres objets du même métal. 
Ces objets furent soigneusement recueillis par M. l’abbé 
Massel, curé de Sasselol-le-Mauconduit, qui nous les réserva. 
Ce vénérable confrère poussa la bienveillance jusqu’à nous 
donner avis de la découverte, nous invitant à venir explorer 
un terraip qui promettait d’être fécond pour l’archéologie. 

Dans le courant de juin suivant nous nous sommes rendu 
aux Petites Dalles et là, grâce à une allocation accordée par 
M. le Sénateur-Préfet delà Seine-Inférieure et la permission 
du propriétaire, obtenue par le maire de Sassetot, nous 
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avons pu pratiquer, pendant plusieurs jours, la fouille que 
nous allons raconter. 

Il faut dire avant toutes choses que la vue des objets 
conservés au presbytère nous a démontré tout de suite que 
nous avi.ons affaire à un groupe de Francs ou de Saxons qui, 
après avoir occupé celle gorge maritime, étaient venus se 
reposer au pied de la colline, suivant le constant usage de 
ce temps là : « olim aptid veleres sepeliebanlur in montibus, » 
dit un auteur du XII* siècle dont l’archéologie vérifie chaque 
jour l’assertion. Ajoutons immédiatement que l’exploration- 
pratiquée n'a fait que confirmer nos présomptions premières. 

Le cimetière que nous avons reconnu n’a pas moins de 
soixante mètres de longueur sur une largeur d'enyiron dix 
mètres. Une partie doit être déjà tombée à la mer, absolument 
comme à Etrelat et à Saintë-Marguerile sur-Mer. Aux Dalles, 
de même que dans les deux précédentes localités, la confection 
d’un corps de garde avait également révélé celte nécropole 
oubliée depuis si longtemps. 

Notre exploration s’est bornée à reconnaître et à étudier 
environ quinze fosses taillées dans la craie comme toutes les 
sépultures franques de la Seine-Inférieure. La plupart des 
corps appartenaient à des adultes, deux ou trois seulement 
ont montré de jeunes sujets ; une des fosses était celle d'un 
enfant. Cette dernière était recouverte d'une pierre plate, 
recueillie au bord de la mer et dont le poli était dû au frotte¬ 
ment des eaux et au roulement des vagues. 

L’orientation des corps était pour ainsi dire commandée 
par la disposition du sol. Elle avait lieu forcément dans le 
sens de la vallée ; les pieds étaient tourné#au Sud-Est et la 
tête au Nord-Ouest. Avec un peu de bonne volonté on 
pourrait voir dans celte disposition un symbolisme, et dire 
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qu’il s’agil ici d’une tribu d’envahisseurs venant de la mer 
et se dirigeant vers la terre. La race était constamment 
tournée vers le ciel et les mains rangées le long des côtes. 

Plusieurs de nos. morts ne nous ont rien donné ; mais huit 
d’entre eux nous ont présenté des vases placés aux pieds et 
jusque dan» les jambes. Ces vases, en terre noire, sont 
cerclés et ressemblent, pour la terre comme pour la forme, à 
ceux d’Etrelat et de Quévreville-Ia-Poterie. Les trois plus 
grands sont marqués à l’eslampHlc et offrent sur la panse 
des décorations composées de filets et de damiers. Ce sont 
les motifs les plus communs de la céramique franque d’où 
ils sont passés dans l’architecture romane du X1‘ siècle. 

Par une particularité assez frappante, qui n'est pourtant 
pas sans analogue, tous ces vases étaient légèrement penchés, 
l’ouverture faiblement inclinée vers le corps. Cette position 
accidentelle ailleurs paraissait être ici la règle. 

En dehors des vases, nous avons trouve peu d'objets d’art 
sur les Francs des Dalles ; nous avons déjà dit qu’avant notre 
arrivée on avait recueilli un scramasaxe entier, long de 
cinquante centimètres et large de cinq. Nous en avons 
rencontré un second placé à la ceinture du mort, mais ce 
dernier avait été coupé par la moitié avant d’être mis dans 
la tombe. Ce n’esl pas la première fois que pareille cir¬ 
constance se rencontre ; déjà nous l’avions observée en 1859, 
dans le cimetière franc de Sominery, près Forges et nous 
l’avions également remarquée à Envermeu et ailleurs. Nous 
croyons que le motif de cette coupure était d’arrêter, dans 
leur œuvre impie, les violateurs de sépultures. Avec le sabre 
nous avons trouvé également une boucle et un couteau en fer. 

Un autre couteau, aussi en fer, avec boucle du même 
métal, a été recueilli dans une autre sépulture ; mais la plus 
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belle pièce qui. soit sortie de ce cimetière est un magnifique 
éperon de bronze d’une conservation parfaite. Cet éperon, 
long de quatorze centimètres et large de onze à son ouverture, 
est muni, dans sa partie circulaire, d'une pointe saillante 
d’un centimètre. A l'extrémité de chaque branche est une 
ouverture longue de trois centimètres et large de trois milli¬ 
mètres, destinée à passer la courroie dont il reste encore deux 
instruments de bronze. 

Cet éperon, qui était seul suivant la coutume antique, se 
trouvait placé aux pieds d’un très fort sujet dont les ossements 
étaient très bien en place. Malgré cela, celte sépulture nous a 
grandement trompé dans nos espérances. La vue de l'éperon, 
qui s’était présenté le premier, nous avait fait soupçonner la 
présence d’un chevalier, d’après celle maxime féodale bien 
connue : « Vilain ne sait pas ce que valent éperons. » Mais 
par une fatalité incroyable, cette fosse, qui n’avait jamais 
bougé, ne renfermait aucun autre objet de métal. Nous 
regardons ceci comme inexplicable. 

Des éperons ne sont pas sans exemple dans les sépultures 
franques; nous même en.avons trouvé deux en fer dans le 
cimetière d’Envermeu (1). M. Lindenschmit,.de Mayence, en 
a également recueilli un en bronze dans les lombes franques 
de Selzen (2), M. «Troyon en a rencontré un plus complet 
dans un tombeau de Bel-Air en Suisse (3), M. Dufresne, de 
Metz, en a recueilli un très beau dans le cimetière austrasien 


(1) Sépult. Gaul. Rom. Franq. et Normandes, p. 177. 

(2) Lindenschmit, Das germanische todtenlager bei Selseu, p. 4. 

(3) Troyon, Descript. des tombeaux de Bel-Air, pris Lauzanne, p. 5. pl. V. 
üg. 13. 
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de Farébersyiller, en Lorraine (1), mais, quoiqu’il soit aussi 
en bronze et très beau, cependant nous le croyons, inférieur 
à celui des Dalles qui est fort remarquable. 

Enfin dans ses « Annuités de nos ancêtres païens, » 
M. Lindcnschmil consacre toule une planche à reproduire 
des éperoos de bronze et à pointe qu’il appelle romains. Ces 
éperons se trouvent dans divers Musées de l'Allemagne. 
Deux d’entre eux, les n°* 3 et 4, de la planche VII du 2* vol. 
du recueil ressemblent beaucoup à celui des Dalles. Ces 
éperons se voient dans les collections de Mayence et de 
Wiesbaden (2). 

Nous savons même que là coutume d’éperonner les morts, 
écuyers ou chevaliers, a traversé le moyen-âge. On en cite 
des exemples dans les cimetières chrétiens de l’Angleterre (3), 
et, en 1861, nous avons eu l’occasion d’en signaler un "très 
curieux dans une sépulture d’Etaples du XIII* ou du XIV e 
siècle (4). 

Nous conviendrons aisément que le cimetière des Petites- 
Dalles, que nous n’avons pas exploré dans son entier, nous a 
fourni peu d’objets d’art pour nos musées. Sa pauvreté même’ 
est cause que nous n'avons pas poussé plus loin nolre-expio- 
ralion, mais on conviendra du moins qu’il nous a donné pour 
notre pays une page d’histoire. Ces fouilles nous ont révélé 
un point géographique de plus pour la période franque. La 


(1) Dufresne, Notice sur des sépult. Gallo-franq. trouvées en 1854, à 
Farébersviller (Moselle), p. 6 et 7. flg. 5. 

(2) Lindenschmit, Die ullerthvmer unsercr Heidniscben vorzeil, Bond 2, 
Hest, l,tos, 7. 

(3) Gcnlleman's magasine de décembre 1860, p. 6, 7. 

(4) Notice sur une sépulture chrétienne du moyen-âge trouvée à Elaples, 
en 1861, p. 6-8,15-16. 
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géographie de Grégoire de Tours et de Frédégaire est bien 
limitée et bien circonscrite; nos cimetières fraucs l’étendront 
et la compléteront. Les sépultures mérovingiennes de la 
Normandie nous ont révélé plus de points de l’ancienne 
Neuslrie, que les deux grands chroniqueurs de la première 
race ne nous font connaître de localités de l’ancienne France. 

Le cimetière des Dalles ajoute aussi un arguménl de plus 
à une thèse que nous cherchions à établir. Nous avions 
toujours pensé que nos vallées littorales avaient été recherchées 
et occupées par les conquérants germains et Scandinaves, 
envahisseurs de la Gaule et de la France. Depuis trente ans 
que nous nous occupons d’archéologie souterraine, nous avons 
pu constater l’existence de sépultures Saxonnes, Mérovin¬ 
giennes, Carlovingiennes ou Normandes des premiers temps, 
au 'Tréporf, à Dieppe, à Pourville, à Sainle-Margnerite- 
sur-Mer, à Veules, h Saint-Valery-en-Caux, à Saipt-Pierre- 
en-Port, à Yport, à Veuletles et à Etretat. Nous sommes 
convaincu aujourd'hui que les autres vallées qui n’ont pas 
encore dit leur mot parleront un jour. Puissions-nous vivre 
assez pour entendre et comprendre leur langue, morte depuis 
tant d’années. 

L’existence des Dalles tout humble qp’elle est aujourd’hui, 
nous est cependant connue par des documents historiques : 
mais ces documents ne commencent qu’au XIII* siècle ; 
du moins nous ne connaissons que ceux-là. 

En 1252 Henri Mauconduit (Henricus Maleconduclus) 
chevalier, vicomte de Blosseville, châtelain de Sasselol, 
Criquetot et autres lieux, signe une charte par laquelle il 
transige avec l'abbé de Fécamp, son puissant voisin, à 
propos de certains droits litigieux et contestés entre cüx. 
Par cet acte il abandonne pour une somme de deux cent 
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livres le droit qu'il prétendait avoir d'acheter au port de 
Saiul-Valery des harengs, des maquereaux ou toute espèce 
de poissons. Il reconnaît qu’il devra désormais être traité 
comme un étranger quelconque. 11 déclare aussi renoncer 
aux mêmes droits qu’il prétendait avoir sur les autres ports 
soumis à l’abbé de Fècamp, tels que Veulellcs, les Dalles et 
les Dailettes. « Quant aux Dalles et aux Dalleltes, ajoute-t-il, 
je reconnais volontiers que je ne puis y exercer aucun droit 
de pêche. » In porlu sive habulo suo de Sanclo Valerico 
nullum jus habeo emendi, vol pclcndi alleclia, makercllos 
aut aiiquos alios pisces nisi lanquam aliquis exlraneus ; nec 
etiam in aliis portubus suis de Weleltis , de Dalis et do 
Daletis. Aptid Dalos et Dalelos nuilam aqualicam habere 
possum. » 

On voit qu'alors les Dalles étaient déjà habitées par des 
pêcheurs comme elles le sont encore aujourd’hui ; on assure 
même qu’il y avait des barques côtières que l’on virait à 
force de bras comme cela se voit à Yport et à Elretat. En 
1785 il y avait aux Grandes-Dalles sept cabestans et six 
bateaux de 6 à 8 tonneaux : en 1751 on comptait sept bateaux 
du même tonnage (1). line tradition locale soutient que le 
terrible ooup de vent de l'année 1753 fil périr corps et biens 
quatorze bateaux des Dalles (2). On ajoute que la marine 


(1) J. Michel, Notice sur le port de Fécamp, p. 24, in-12 üc 34 p., 
Havre 1863. 

(2) Voici ce que dit à propos de celle tempête un chroniqueur Dieppois 
contemporain : « Le 23 juin de la dile année 1753, il s’est élevé sur les 
dix heures du malin un ouragan des plus terribles. II y eut un grand 
nombre de pauvres matelots pescheurs, qui périrent le long de la côte et 
et à l’entrée du port. Les Yolles, c’est-à-dire ceux qui sont destinez pour 
guider les navires qui entrent dans le port alloient tous les jours à la pesche 

T. xi. 29 
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de ces vallées ne s’est pas relevée de cette catastrophe qui 
dépeupla le pays. 

Les Dalles se composent de. deux vallons d’environ 
trois kilomètres de longueur, et qui aboutissent à la mer. 
Elles encaissent à droite et à gauche le plateau où est assise 
la commune de Sasselol-le-Mauconduit. L’un de ces vallons, 
celui qui est situé vers le sud-ouest, s’appelle les Grandes- 
Dalles et celui qui est placé au nord-est porte le nom de 
Petites-Dalles, appellations qui proviennent sans doute de 
la grandeur relative des deux gorges. 

Quant au mot Dalles, il signifie vallée dans les langues - 
Scandinaves ou ludesques. C’est en ce sens qu’il figure dans 
les noms de Dieppedalle (la vallée profonde), de Roozen dalle 
(la vallée des roses), etc; une pareille dénomination donnée 
et conservée à deux gorges maritimes de la Normandie 
témoigne, ce me semble, de la présence d’une populatiou 
Scandinave ou germanique. 

Chose singulière, ces deux vallons des Dalles, si semblables 
entre eux, n’appartiennent point cependant à la même 
commune. Une moitié des Grandes-Dalles dépend de Sasselot 
et l’autre de Sainl-Pierrc-en-Port. Les Petites-Dalles sont 
également partagées entre Sasselot et Sainl-Marlin-aux- 
Runoaux. C’est sur celte dernière portion que nous avons fait 
nos fouilles. 

L’Abbé Cochet. 


dos corps morts que l'on voyoil floltans sur les eaux, elles amendent à 
terre pour les enterrer en terre sainte ou, par la charité de ces pauvres 
gens, Us étoient ensevelis par uue quête que l'on faisoil dans leur quartier. » 


Digitized by QjOOQle 




NOTICE HISTORIQUE 


L'ÉGLISE ET LE CHAPITRE ROYAL 

DE 

SAINT-FURSY, DE PÉRONNE <*>. 


VIII. 

Jusqu’au commencement du XIII e siècle le Chapitre ne 
dut pas avoir de fréquents démêlés avec ia ville, entièrement 
soumise à l’autorité de ses châtelains qui étaient eux-mêmes 
les homines-liges des comtes de Verroandois. 11 n’y avait pas 
alors, comme dans les siècles suivants, de recours ni d’appel 
possibles aux Parlements ou aux rois, et parlant, il n'y avait 
souvent qu’une justice irrécusable, la justice du plus fort ou 
la justice des armes, contre laquelle les foudres de l’Eglise 
seules avaient parfois encore quelque puissance. Le Chapitre 
d’ailleurs, par l’antiquité de son institution dans une ville 

n Voir la Picardie, 1885, p. 1, 40, ISS, 223, 255, 314, 368, 398 et suiv. 
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qu’il avait pour ainsi dire vue grandir autour de lui, avait 
dû conserver, à une époque où le principe d’autorité 
religieuse était encore si vivace, une sorte de suprématie qui 
devait le tenir à l’abri de toute contestation. Mais à partir 
du XIII* siècle, les rois et les seigneurs, pour répondre aux 
aspirations nouvelles des populations, ayant érigé la plupart 
des villes en communes, les institutions anciennes se trou-' 
vérent forcément en contact avec les nouvelles, et cette juxtà- 
posilion de corps rivaux qui voulaient se maintenir et vivre 
l’un et l’autre d’une manière aussi indépendante que possible, 
devint dans la suite la source d’une infinité de conflits. 

A Péronne, ces contestations ne furent pas très nom-- 
breuses, et n’eurent jamais surtout de caractère bien grave. 
Il ne paraît pas que depuis l’érection de la ville en commune 
jusqu’en 1284, il s’en soit élevée aucune dont les archives 
de la ville et du Chapitre aient dû faire mention. A cette 
dernière époque, une difficulté s’engagea entre le Chapitre 
et la commune relativement à la propriété d’une petite place 
voisine de la collégiale ; elle servait de rendez-vous habituel 
aux malfaiteurs qui pouvaient de là trouver facilement un 
asile dans l’église, et le Chapitre prétendait, à l’encontre du 
maleur et des jurés, qu’elle appartenait à la collégiale comme 
servant de cimetière depuis un temps immémorial. Le 
Parlement intervint, et un arrêt rendu à la Pentecôte de cette 
année, décida que ce terrain était réellement un cimetière, 
enjoignit au bailli de se rendre sur les lieux, et de faire clore 
et borner ledit cimetière, de manière à ce que les malfaiteurs 
n’y pûssent plus trouver un refuge aussi facile et se soustraire 
ainsi au châtiment de leurs crimes (1). 


(1) Voyez la pièce justificative C. 
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Cependant Péronne commençait à voir s'établir dans ses 
murs cette multitude de communautés religieuses et d’institu¬ 
tions charitables qui lui firent donner au moyen-âge le 
surnom de Péronne-la-Dévole ; et le Chapitre, dont la juri¬ 
diction spirituelle s’étendait sur toute la ville, avait eu déjà 
l’occasion d’exercer son patronage sur ces etablissements 
'naissants. La première communauté qui vint s’y fixer fut 
celle des Frères mineurs ou des Cordeliers. 

Il est difficile de déterminer positivement l’année de leur 
arrivée dans Péroune, à cause d’un incendie qu’ils éprouvè¬ 
rent le 16 septembre 1728, et qui réduisit eh cendres leur 
maison, leur église et leurs archives. Collielte place leur 
fondation sous l’année 1222. Claude Ilémeré la rapporte à 
l’année 1234, et il ajoute que ce fut Eudes de Chateauroux, 
cardinal légal en France, qui fil la dédicace de leur église en 
1245 (1). Leur couvent était situé d’abord hors de l’enceinte 
de la ville, à l’extrémité du faubourg de Bretagne, d’où il 
ne fut transféré dans la rue, qui depuis a retenu leur nom, 
qu’après avoir été ravagé par l’ennemi à l’époque du siège. 

La nouvelle communauté prit bientôt de l’accroissement. 
La seule ressource de scs membres était la charité des fidèles 
de la ville et des campagnes voisines qu’ils édifiaient par 
leurs exemples, en mêfne temps qu’ils les instruisaient par 
leurs prédications. Mais, par une tendance qui s’est manifestée 
dans tous les temps à legard d’un grand nombre de maisons 
religieuses, et qui peut avoir une partie de sa raison d’être 
dans la confiance que les peuples avaient en leurs prières. 


(1) Franciscani admissi sunt Peronse, anno 1234 .Odo seu Olbo de 

Castro Radulphi cardinalis legatos ta Gallià dedicavil ecclesiam Francis¬ 
es nom m Peronæ anno 1245. (Aug. Virom. p. 213.) 
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on ne larda pas à voir les habitants déserter leurs paroisses 
pour l’église des Cordeliers, et choisir parfois le cimetière 
du couvent pour le lieu de leur sépulture. 

Cette proptension donna de l’ombrage au Chapitre. 

Il n’était pas au reste le seul à se plaindre des empiétements 
des nouveaux religieux. A la même époque, le Chapitre de 
Saint-Quentin n’avait pas plus à se louer de l’abnégation des 
siens, et une bulle d’innocent IV, adressée au Doyen de Sainl- 
Fursy, et rapportée par Collielte (1), nous a conservé la 
plupart des griefs formulés contre eux. Se basant sur un 
Induit qui leur donnait le droit de libre inhumation dans leur 
cimetière, non-seulement ils sollicitaient adroitement les 
mourants à élire leur sépulture dans leur couvent, ce qui 
leur attirait des legs considérables, mais, en les admettant à 
leurs offices et à leurs prédications, plutôt que de les renvoyer 
dans leurs paroisses, ils profilaient tous les jours des oblations 
dont ces paroissiens transfuges fraudaient leurs légitimes 
pasteurs. 

L'affaire était sérieuse ; le Chapitre voulut y mettre bon 
ordre. Une première transaction apaisa bientôt la discorde. 
Malheureusement, l’accord s’était fait à l'insu du Général de 
l’Ordre et du Ministre Provincial, ce qui fit que peu de temps 
après, la paix était de nouveau compromise. Le Générai 
s’adressant à Alexandre IV, lui exposa que, quoique par la 
teneur de leurs statuts, les Frères ne pûssent prendre aucune 
mesure sans l’assentiment des Provinciaux, quelques Gardiens 
cependant, pour se délivrer des importunités de plusieurs 
Ordres religieux, et surtout des vexations du clergé séculier, 
avaient été dans l’obligation de faire, sans cet assentiment, 


(1) Collielte. Op. citt. lom. II. p. 688. 
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quelques transactions touchant leur cimetière et autres 
propriétés dépendantes de leur maison ; mais, comme ces 
compromis tournaient pour la plupart au détriment de 
l’Ordre, il suppliait humblement sa Sainteté de les annuler, 
et de décharger les Gardiens et les Frères des obligations 
qu’ils s’étaient indûment créées. 

Le pape accueillit favorablement la demande, maison vit 
aussitôt renaître les difficultés. Pour mettre fin aux nouvelles 
contestations, il devint nécessaire de faire un nouvel accord 
qui fut signé par les parties en 1254 ; le Chapitre avait eu 
soin cette fois de le faire revêtir de l’approbation de Jérome, 
cardinal de la Sainte Ëglise Romaine, alors Ministre général 
de l’Ordre en France, et de le faire confirmer par le même 
Alexandre IV, du consentement de l’évêque de Noyon, qui 
était intervenu dans le débat. 

Les Cordeliers y reconnaissaient qu’aucun paroissien des 
églises dépendantes du Chapitre ne pourrait élire sa sépulture 
dans leur cimetière sans la licence du Doyen et du Chapitre, 
curés primitifs des paroisses de Péronne. Quant aux oblations 
qui leur seraient faites à l’occasion des mortuaires, ils promet¬ 
taient de les leur restituer, renonçant à cet effet à tout Induit 
par lequel il pourrait leur être permis de se les approprier. 

Quelques années s’étaient à peine écoulées, que les 
Cordeliers, mécontents de leurs conventions, voulurent de 
nouveau les rompre. Us eurent encore une fois recours à.leur 
protecteur ordinaire ; et, en 1277, le pape Nicolas III, à la 
suite d’une nouvelle supplique du Général de l’Ordre, 
commettait le Doyen de Saint-Fursy pour décider entre les 
religieux et le Chapitre, et veiller à ce que ce dernier n’eût 
plus la témérité de se prévaloir de son compromis, pour 
empêcher les Cordeliers de mettre leur Induit à exécution. 


Digitized by 


Google 


V- 



456 


et de recevoir dans leur cimetière tous ceux qui voudraient 
s’y faire enterrer. En donnant au Doyen le pouvoir déjuger 
en premier ressort, il lui donnait également la faculté de.pour- 
suivre-par censures l'exécution de son arrêt, et frappait des 
mêmes peines toute personne appelée à déposer et qui, par 
brigue ou par mauvais vouloir , refuserait de rendre 
témoignage à la vérité. 

Le choix que le pape fit de l’arbitre fut-il heureux? nous 
ne saurions l’affirmer ; mais il faut convenir qu’il était pour 
le moins singulier, en ce sens qu’il nommait, pour vider le 
différend, un juge quelque peu intéressé dans l’affaire. Il est 
à croire cependant que les religieux n’eurent pas trop à se 
plaindre de la partialité de ses décisions, car, en 1289, le 
pape Nicolas IV recommanda de nouveau le couvent de 
Péronne au Doyen de Saint-Fursv, en lui écrivant d’aider le 
Gardien et les Frères h obtenir la saisine d’un héritage destiné 
à agrandir leur maison, et qui leur avait été légué par Gillette 
veuve de Jean de .Gournay (1). 


IX. 

La lèpre était connue en France dès les VII* et VIII* 
siècles ; un capitulaire de Charlemagne de 789 interdisait 
à ceux qui en étaient atteints de se mêler au reste du peuple : 
ut se non intermisceanl alio populo (2). Toutefois, ce ne fut 
qu’àJ’époque des Croisades que les rapports des Européens 
avec les Orientaux vulgarisèrent cette maladie dans le 
royaume, et que des mesures durent être prises partout 


(1) Voyez les pièces justificatives D et E. 

(2) B. Caroli Magni opéra, édit. Migne, lom. I. col. 188. 


A 
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pour la séquestration des malheureux « férus du mal Saint- 
Ladre. » Le Christianisme qui, dans tous les temps, a entouré 
de sa plus tendre sollicitude ceux que les heureux du siècle 
ont oubliés, considéra avec une sorte de respect ces êtres 
condamnés à une mort anticipée; et lorsque la piété publique 
se fut'ehargce de leur ouvrir des asiles, il ne trouva pas de 
plus beau nom à leur donner que celui de maisons de Saint- 
Lazare. Sublime et touchante inspiration d’avoir donné pour 
patron à l’homme que la société rejetait de son sein, le mort 
ressuscité de Béthanie sur le tombeau duquel le Sauveur avait 
lui-même pleuré ! 

Plusieurs de ces établissements furent fondés par les 
villages ayant privilège de commune ; d’autres doivent leur 
origine aux corporations ecclésiastiques ou à la munificence 
des seigneurs ; mais on ne retrouve qu’un très petit nombre 
de titres de ces fondations, et ceux qu’on a pu conserver ne 
remontent, pour la plupart, qu’à la seconde moitié du 
XII» siècle. 

La maladrerie de Péronne est antérieure à celle époque, 
car il en est fait mention dans les Chroniques du Mont-Saint- 
Quentin, à la date de 1118 ; et c’était déjà, paraît-il, « à 
« l’instar de toutes les bonnes villes du royaume, » que les 
habitants l’avaient élevée Firent-ils seuls les frais de cet 
établissement ? c’est une question qu’il est difficile de 
résoudre ; si l’administration de ses biens, de tout temps 
conservée à l’échevinage, donne lieu de lé croire, il faut dire 
aussi que le droit qu’avaient nos rois d’v faire entrer un 
pensionnaire pendant leur règne (1) ferait presque présumer 
que les libéralités des comtes de Vermandois ou des rois 


(1) Résol. muoicip. tom. I. f. 118. 
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leurs successeurs u’auraient point été étrangères à sa 
fondation. 

Quoi qu'il en soit, il est certain que cette maladrerie fut 
bâtie à l'une des extrémités du village de Sainte-Radegonde 
qui, pendant longtemps, s’étendit parallèlement è la ville, 
aux environs du Quinconce, et qui n’était pour ainsi dire 
séparé de l’enceinte de la place que par le pont de Saint- 
Nicolas et les travaux de fortifications destinés à le 
protéger (1 ). 

« Saint-Lazare, dit le docteur Martel, se trouvait à l’ex- 
« trémité Nord de Sainte-Radegonde... à l’endroit où est 
« situé actuellement le bois du Quinconce. Nous nous 
« rappelons avoir vu dans ce bois, à l’époque où on le 
« plantait, des traces de fondations de cet établissement (g). » 


(1) C’est en effet à une illustre habitante du château royal que cette petite 
localité doit son origine et son nom. La pieuse reine Radegonde, femme de 
Clotaire I er , résida plusieurs fois h Péronne ; une précieuse tradition nous 
est restée de son séjour au palais mérovingien, et son passage y fut signalé 
par un éclatant miracle qui nous est rapporté par le poète Fortunat. Le 
souvenir des vertus de cette reine célébré engagea les habitants de Péronue 
à lui élever, tout près des lieux qui avaient été témoins de ses bienfaits, 
une chapelle qui fut assez heureuse pour posséder quelques unes de ses 
reliques. Ce sanctuaire étant devenu en peu de temps le rendez-vous de 
nombreux pèlerins, des habitations s'élevèrent rapidement h l’entour, et 
il s'en forma un village qui reliut le nom de la sainte h laquelle il devait 
son établissement. 

(2) Op. citt. pp. 18, 70. — On remarquera que nous ne prenons de cet 
auteur que le récit de certains faits dont il dit avoir été lui même témoin. 
Notre confiance ne va pas jusqu'à lui emprunter ceux qui composent la 
majeure partie de son Essai, et qu'il à puisés sans critique et sans examen 
dans les différents recueils dont il a eu communication. Nous avons encore 
moins la pensée d’adopter les réflexions que les monuments les plus 
respectables et les plus glorieux de l'histoire de Péronne lai ont inspirées ; 


Digitized by LvOOQle 





hm ' 


La léproserie de Péronne semble avoir eu déjà, au milieu 
du XIII* siècle, une dépendance—peut-être son cimetière — 
aux environs de la Chapelette, à l’entrée du faubourg de 
Paris. Un arrêt du Parlement, de 1260, rendu entre les 
Hospitaliers d’Eterpigny et le prévôt de Péronne, relative¬ 
ment à un droit de justice prétendu par les premiers, porte 
en effet ces mots : « Dicunt ipsi Magister et Fralres te habere 
« omnem justitiam et dominium, videlicet à quemino illo per 
« qttem itur de Ambiano apud Sanctum Quintmum usque ad 
« LEPROSARIAM que est in introïtu ville Péroné ergà 
« Tripigniacvm, prout se comportât queminus ille de longo m 

« longum .(1). » 11 est difficile de déterminer aujourd’hui 

la nature primitive de celte propriété ; mais, quel que soit 
l'usage auquel elle ait été destinée, il est hors de doute que 
le principal établissement a toujours été situé à l’endroit que 
nous avons désigné plus haut. La bannière du siège qui offre 
le plan le plus ancien qu’on ail conservé de la ville et de ses 
environs, nous l’y fait voir encore ; mais elle ne nous montre 
plus déjà dans l'ancienne maison de Saint-Lazare qu’un corps 
de ferme assez considérable que les ennemis réduisirent en 
cendres au mois d’août 1536, après en avoir retiré une 
quantité de blé, d’avoine et de fourrage. A celte époque, en 
effet, la lèpre, comme les affections exotiques qui ne se 
raniment pas à leur premier foyer, s’était graduellement 
éteinte ; les cas exceptionnels qu’on en rencontrait encore ne 


elles ne sont plus de notre époque. On écrit aujourd'hui l'histoire d’une 
manière plus sérieuse, et on laisse généralement dans la poussière, sinon 
par conviction, du moins par prudence, cette vieille défroque voltairienne 
qui ne sait pins donner qu'un air ridicule h celui qui s'obstine encore h 
vouloir l’endosser. 

(1) Olim. publie, du comte Beugnot. ton». 1. p. 120. 
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nécessitant plus l’emploi de constructions aussi vastes, ni 
le maintien d’un personnel relativement considérable, une 
autre demeure avait été assignée aux ladres qui purent alors 
circuler plus librement (1), et la maladrerie, vide de ses 
premiers hôtes, s’était pour ainsi dire transformée en une 
colonie agricole qui exploitait par elle même une partie des 
propriétés qu’elle avait acquises dans le cours des siècles 
précédents. 

11 n’en avait pas été ainsi à l'origine. Les lépreux y 
vivaient dans un isolement complet des autres hommes, 
soumis à de sévères défenses qui leur interdisaient non seule¬ 
ment la fréquentation des églises et des lieux publics, mais 
encore tout contact avec l’eau des fontaines et les haies des 
sentiers ; et après leur mort, alors que le chapelain et les 
Frères qui avaient préparé l’âme de ces nouveaux Lazares à 
quitter un monde dont ils étaient déjà proscrits, avaient seuls 
reçu leur dernier soupir, leur corps, à moins d’une faveur 
spéciale, allait reposer pour toujours loin de la sépulture 
commune. 

D’après le passage des Chroniques du Monl-Saint-Quenlin 
cité par le Chanoine de Saint-Léger, l’administration 
spirituelle de la maladrerie fut confiée d'abord aux religieux 
de cette abbaye ; mais ils y nommèrent, dans la suite, un 
prêtre qui semble avoir été chargé tout à la fois du soin des 
malades et de la paroisse de Sainte-Radegonde : presbyterum 
eliam œgrotorum evram habentem nominabant ; le mot etiam 
pourrait bien faire croire à celte double mission que la 
proximité des lieux rendait d’ailleurs facile. Cependant au 


(1) A la même époque la mène chose avait lieu h Montdidier. Voj. 
M. de Beauvillé : Histoire de la ville de Montdidier. tom. III. p. 82. 
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XIV* siècle, il y avait un chapelain spécial pour la maison de 
Saint-Lazare ; il parait avoir été à la nomination ou an moins 
à la présentation de l’échevinage, tandis que les religieux du 
Mont-Sainl-Quentin continuaient à nommer à la cure de 
Sainle-Radegopde dont ils avaient obtenu l'autel en 1019, de 
Baudoin I* r , évéque de Noyon. 

L’entrée des églises étant interdite aux lépreux, il était 
.nécessaire, ce semble, de leur ouvrir un oratoire dans leur 
maison dès les premières années de son établissement. Ce ne 
Tut pourtant qu'en 1193 qu’une bulle du pape Célcslin 111, du . 
IV des calendes de Novembre, en autorisa l’érection. 

< 

. L’Abbé J. Gosselin. 


(La tuile au prochain numéro). 
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ÉTAT GÉNÉRAL 

DE 

L’ANCIEN DIOCÈSE D’AMIENS, 

COMPRENANT LES 130, PAROISSES DG DIOCÈSE DE MON 

QUI V SONT ANNEXÉES DEPUIS UE CONCORDÂT DE 4801 f). 


« 

6 e Doyenné. — de LABROYE. 29 Cures, 8 Secours, 23 Bénéfices. 


Saint-Aubin et Boin, * (diocèse 
d’Arras) : en 1736, Aubin seule? 
ment, Y. saint Albin, P. abbé de 
Saint-Josse-sur-Mer. R. C. 400 1. 
R. F... C. 350. T. Trunet, Biaré,' 
Dncatel. S. Le Vasseur. 

Sainte-Austreberte, * P. abbesse 
de Sainte-Austrcberte de Montreuil. 
R. C. 400 puis 350 1. R. F... C. 
100. T. Louvel, Leduc. S. abbesse 
du lieu. 

La Broyé * et le Boel et Boïsle, 
secours en 1736 : Arborea Ar- 
borita -, l’Arbroye, et en 1648 , 
Bray-en-Ponthieu. VV. N.-D. et & 


Boel, saint Waast. P. le prieur de 
Biencourt. R. C. 800 1. R. F. 1201. 
et B. 173 1. C. 1000. T. Hourdel, 
Delayen, Derusé. S. duc de Duras. 

Capelle, Chapelle et Brévil- 
lers, * V. saint Waast. P. abbé 
d’Auxi-les-Moines. R. C. 450 puis 
550 1. R. F... C. 600. T. Camus, 
Lamourette. S. comte de Lannoy. 

Caumont et Chirienne en 1772 ; 
personnat en 1648. Y. saint Martin. 
P. prieur de Biencourt. R. C. 450 
puis 5801. R. F... C. 500. T. Dubois. 
S. le maréchal de Damas. 

ContevilleV. saint Pierre. P. abbé 


(*) Voir la Picardie, 1864, p. 288, 344, 401, 486, 1865, p. 1», 71,118, 
176, 263, 323, 369, 412 et suivantes. 
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de Saint-Josse. K. C. 500 et 808 1. 

R. F. 190 1. C. 180. T. Ducrocq, 
Boivin. S. de Nointelle et de Ber- 
teville. 

Dow pierre-sur-A ut/iie, 1274 et 
1683. Y. saint Pierre. P. prieur du 
lieu. R. C. 500 puis 1200 1. R. 
F. 180 1. C. 500. T. Redot, Gode- 
quin, Fournier. S. marquis de 
Runes. 

Dourier, * et le décanat unis. 
V. Nativité de N -D. P. le seigneur 
du lieu qui présente ù l’abbé de 
Saint-Josse qui lui-même représente 
à l’Evêque R. C. 600 puis 750 1. 

R. F... C. 400. T. Rocque, Roussel, 

S. comte de Lameth. 

Erquemicourt , * et Ermainil 

en 1736. V. saint Denis. P. prieur 
de Beaurain, diocèse de Boulogne. 

R. C. 400 puis 780 1. R. F. 38 1. 
C. 75. T. Goussier, Gline, Flahçut. 

S. de Siongeat. 

Eslrées cure en 1772 seulement, 
nunc Estrées-lès-Crécy. P. abbé de 
Forestmoutiers. R. C. en 17723601. 
R. F. 38 1. C. 400. T. Nourtier 
seul. S. marquise de Saluce. 

Fontaines-l’Etalon, * et Hér¬ 
itières en 1772. Antcà Fontaiues- 
le-Secques 1507. V. saint Firmin, 
M. P. abbé d’Auxi-les-Moines. U. 
C. 400 puis 510 1. R. F.... C. 30û' 

T. diù de Noyelle. S. la maréchale 
de Duras. 

(Jeunes et Yvregny, * en 4648; 
deux cures : Gensecourt et Yvre¬ 


gny réunies depuis. Ivrenis 4199, 
Ivregui 4 372. V. saint Louis. P. 
abbesse Saint-Michel de Doullens. 
R. C. 400 puis 530 1. R. F. C. 250. 

T. Dervillers, Ducroquet. S. Ilemy. 

Couy-Saint-Martin, * P. abbé 
de Saint-Josse-sur-Mer. R. C. 450 1. 
R. F... C. 500. T. de L’Homel, 
Foconnier. S. de Neuvillette. 

Gueseharl, Guessart en 4538. 
V. saint Fursy. P. l’Evêque. R. 
C. 650 puis 750 1. R. F. 590 1. 
C.700. T. Rogeau, Delaire, Poulet, 
Atteignant. S. comte de Bours. 

llavaresne et Faux Vitaux, 
secours, * en 4648, ils formaient 
deux cures. YY. N.-D. et Saint- 
Martin. P. abbesse de Bertaucourt. 

R. C. 500 puis 560 I. R. F... C. 390. 
T. Roger, Warlusel. S. la maré¬ 
chale de Duras. 

Hiermont, dès 4372: et aussi 
Hivermont. V. saint Jean-Baptiste. 
P. Chapitre de la cathédrale, l’é¬ 
vêque confère. Les Théohaldiens, 
prêtre, sous-diacre du côté droit, 
chacun six mois de l’année. 1t. 
C. 800 puis 1420 1. R. F. 300 puis 
740 1. C. 290. T. Raymond, Petit. 

S. de Nointel. 

Maison-en-Ponthieu : Préreux, 
ancienne cure y fut réunie, d’où 
deux patrons. Maison Ponthieu en 
1201 ; auprès de Saint-Loch, Saint- 
Laud en 1376. V. N.-D., l’Assomp¬ 
tion. P. le commandeur de Fieffes 
(seul, en 4772) et le prieur de 
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Canchv-lès-Saint-Remi, alterna- 
tim. R. C. GOÜ 1. R. F. 400 puis 
670 l.C. 430. T. Witasse, Choquet, 
Leblond. S. de Saint-Lot et des 
Essarts. 

Marconnelte, * V. sainte Croix. 
P. abbé de Saint-Josse. R. C. 4301. 

R. F... C. 260. T. Dubois, Rogéré, 
Pecquet. S. marquis de Grignv. 

Montrelet-Saint-Mauguille, *. 
P. abbé de Saint-Riquier. R. C. 430 
puis 600 1. R. C. 120 T. Beaudoin, 
Darcv, Daullé, S. M 11 * de Bouliers. 

JVeuillij-le-Dieu (le Dicn) et Hac- 
quet, secours : Nœilly 4201. V. 
saint Sulpice. P. l’Evéque. R. 
C. 700 puis 808 I. R. F. 400 et 
H. 40 1. C. 210. T. Tellier, Maillet. 

S. de Landru. 

Plumoison, * et P/oumoison. V. 
N.-D. P. abbé de Saint Josse. R. C. 
408 1. R. F...C. 75. T. Hecquet,Te- 
tlin, Camus. S. marquis de Grignv. 

Ponrhel * Y. saint Thomas de 
Cantorbéry. P. prieur de Biencourt. 
R. C. 450 1. R. F... C. 480. T. 
Cailleux, Laisné. S. de Raincheval. 

Quesnoy et Caisnoy-lès—Hes- 
dins. * V. saint Waast, P. abbé 
d’Auxi-les-Moines. R. C. 450 puis 
5501. R. F... C. 300. T. Picquet, 
Lebel. S. Sorel. 

Queux , * Y. saint Jacques. P. 
idem. R. C. 450 1. R. F... C. 350. 

T. diù Wnllart. S. Coffln. 

Raye, * Prieuré-cure. V. saint 
Liephard. P. abbé de Honnecourt, 


diocèse Cambrai. R. C. 4200 1. R. 
F... C. 280 T. Boucher, Lanthoine, 
Gadelcu. S. prieur du lieu. 

Regnauville, ’ V. saint Jacques. 
P. prieur de Biencourt. R. C. 508 
puis 600 1. R. F... C. 435. T. Dou- 
zenel, Julien.Denempont. S. comte 
de Lannoy. 

Riguebourg et Campagne, se¬ 
cours en 4772 *, YV. saint Pierre 
et saint Martin. P. pour les deux, 
le prieur de Beaurain, diocèse de 
Boulogne. R. C. 500 puis 6001. 
R. F... C. 200. T. Levasques, Yio- 
letteetPruvostàCampagne.S. Dion. 

Tollent, * V. N.-D. P. prieur de 
Biencourt R. C. 4501. R. F... C. 440. 
T. Leduc, Godquin. S. la maréchale 
de Duras. 

Torte-Fontaine, * etDumourier, 
puis Mourier en 4772. V. saint Mar¬ 
tin. P. abbé de Dommartin. R. 
C. 450 puis 600 1. R. F... C. 508. 
T. de Dompierre , Yandacles, Bris- 
mail. S. de Locher. 

/ 'ils et / 'il 1eroy-sur-Authie : 
Vivilleroy et Yien 4 648. V. saint Mar¬ 
tin. P. prieur de Lignv. R. C. 500 
puis 720 1. R. F. 230 et à Vill. 4001. 
C. 360. T. Champion, lîicouart, 
Prévost. S. de Raincheval. 

Le Pouillé de 4648 cite encore 
les deux cures suivantes ; 

Cure de Hante-Maisnil. P. l’abbé 
d’Anchin. 

Cure de Buires-au-Bois. P. l’ar¬ 
chidiacre de Ponthieu. 
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Bénéfices simples et Chapelles, au Doyenné de La Broyé. 


L’Abbaxje de Dominai! in, Do- 
mini Martini, autrefois Saint- 
Josse-ati-Bois, Sancti Judoci in 
Nemore , ordre de Prémontré , 
fondée en 1459. P. Le Roi, sur la 
présentation de trois candidats par 
les religieux , il en nomme un. 
R. 18,000 1. et 5,460 1. seulement 
en 1772. 

Le Prieuré de Biencourt. P. abbé 
de Marmoutier. R. 4,500 1. Le 19 
août 4723, ce prieuré a été uni à 
cette abbaye qui elle-même fut en¬ 
suite réunie à l’archevêché de Tours. 

Le Prieuré de Dompie ire. P. abbé 
de Saint-Martin-dcs-Champs, de 
Paris. R. 4,000 puis'2,3071. T. Ber¬ 
trand Gay, chanoine de Moissac. 

Le Prieuré de Cerjolaxj. P. abbé 
de Marmoutier. R. 450 puis 505 1. 

Le Chapitre de Dourier. P. le 
seigneur du lieu. R. 1,500 puis 
1,800 1. 

Chapelles : de Saint-Georges, 
d’Hiermont. P. le seigneur du lieu. 
R. 100 puis 190 1. 

Chapelle de Sainte-Marguerite , 
de Vits et Villeroy. P... R. 200 1. 
et en 4772 nihil. 

Chapelle de N.-D.-des-Grés, à 
Villeroy. R. 108 puis 444 1., unie 
au collège de la ville d’Eu. 

Chapelle de Saint-Laud, à Mai- 
son-Ponthieu. P. le seigneur du 
T. XI. 


lieu, et 1772 avec l’Évêque cicissim. 
R. 250 puis 423 1. Charges : 
4 messes par semaine et résidence 
en 1736. 

Chapelle de Saint-Jean, de la 
Broyé. R. 80 1. puis nihil; unie à 
la paroisse du lieu. 

Chapelle de Saint-Nicolas... 
ibidem. P. le seigneur du lieu. 
R. 30 1. puis en 1772 nihil: après 
1736 elle fut unie à la cure pour 
un vicaire. 

Chapelle de Saint-Pierre, de la 
Broyé, dite castrale... 

Chapelle Castrale de Marcon- 
uelle, dite des Fosseux. P. le sei¬ 
gneur dp lieu, dit des Fosseux. 
R. 20 puis 30 1. 

Chapelle de Morviflcrs, à Mar- 
connclle. P. seigneur du lieu... 

Chapelle Castrale de Caumont. 
P. le prieur de Biencourt présente 
et" le seigneur du lieu nomme. 
R. 150 1. pufs nihil. 

Personnat de Caumont. P. l’É¬ 
vêque. R. 80 1. 

Chapelle de'Saint-Nicolas, de 
Caumont. P. le seigneur du lieu 
présente au prieur de Biencourt, 
lequel représente à l’Évêque qui 
confère. R. 150 1. et en 1772 nihil. 

Chapelle Castrale de N.-D., 
d’Erquières. P. le seigneur du 
lieu. R... 

30 
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Chapelle de Sainte-Marguerite, 
de Gennes... 

Chapelle de Sainte-./nne , de 
Rapehy-lès-Dompierre. P. Seigneur 
du lieu, le sieur de Chaumont. 
H. 60 1. et en 1772 nihil. 


Chapelle de v Saint-Nicolas , de 
Rapchy, à Queux. P. le seigneur du 
lieu. R. 150 I. puis nihil. 

Chapelle Castrale du Quesnoy. 
R. 1201. et en 1772 nihil. 

Chapelle de Plumoison... 


7« Doyenné. — de MONS (BOUBERS). 21 cures, 3 Secours, 
14 Bénéfices. 


Baillent et Belle-Fontaine, se¬ 
cours : l‘ro/tè Grandsart en 1345, 
Belli-Fontaine en 1772. VV. saint 
Martin et N.-D., l’Assomption. 
P. prieur de Dompierre. R. C. 6501. 
R. F. 300 puis 240 1. C. 330. T. 
Leroy et Regnier. S. M n> de Melun. 

Behem, Behen. V. saint Josse. 
P. chapitre Saint-Firmin d’Amiens. 
R. C. 430 puis 550 I. 1t. F. 94 1. 
C. 300. T. Digeon, Bigorgne, Hoc- 
quet. S. Bellcngreville. 

Bouillancourt-sur-Miannay et 
Moyenneville qui en était encore 
secours en 1736; puis séparé 
comme ci-dessous en 1772 : Bouil- 
lancourt. juxtà malnaium 1185, 
Bollaincourt 1648. V. saint Sanson. 
P. idem. R. C. 650 puis 850 I. 
R. F. 133 1. C. 503. T. Dubourg 
et Lenecque. S. Cacheleu. 

Bray-sous (et sur) Mareuil. 
V. N.-D. P. Chapitre de Saint-Yul- 
fran. R. C. 430 puis 600 1. R. F. 
140 puis 21 1. C. 90. T. Debray, 
Papillon, Lelong, Tirmarche. S. de 
Marcillac et Lecanu. 


Cation et Ca/totis, Cahom 1207. 
V. saint Pierre. P. l’Évêque. R. C. 
400 puis 600 1. R. F. 24 1. C. 100. 
T. Tirard, Dnhromel, Gaffé. S. mar¬ 
quis de Saint-Blimont. 

Cambron . V. saint Martin. P. Cha¬ 
pitre Saint-Vulfran. R. C. 550 puis 
900 1. R. F. 99 1. C. 300. T. Le¬ 
fèvre, Moyenneville, Leuliier. S. Le- 
Rov. 

Caubert et Cauberq. V. saint 
Sanson. P. abbc de Saint-Acheul. 

R. C. 400 puis 600 1. R. F. 

C. 200. T. Boivin, Levé, Croutelle. 

S. de Vadicourt. 

Ercourt. V. saint Sulpice. P. id. 

R. C. 400 puis 600 1. R. F. 

C. 170. T. Delozier, Boulenger. 

S. du Corov et Samson. 
Grébeaumesnil et Grebsraesnil. 

V. saint Grégoire. P. abbé du Bec, 
ou prieur de Canchy. R. C. 4000 
puis 1300 1. R. F. 440 puis 470 1. 
C. 215. T. Buteux et Daireaux. 
S. marquis de Chcpv. 

Huckennecille, Huchenville, et 
eu 1772, commme secours Boén- 
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court, Boncourt, ancienne cure 
en 1618. V. saint Pierre. P. supé¬ 
rieur du séminaire, prieur de Ma- 
reuil. R. C. 1000 puis 908 1. 

R.. F. 100 1. C. 600. T. Nourticr, 
Hulot. S. marquis de Lameth. 

Hupptj. V. saint Sulpice. P. sei¬ 
gneur du lieu (prieur de Dompierre 
en 1648) R. C. 700 puis 1020 1. 
R. F. 150 puis 260 I. C. .500. 
T. Duflos, Ledien. S. marquis de 
Chepy. 

Limeur. V. saint Pierre. P. Cha¬ 
pitre Saint-Firmin, d’Amiens. R. C. 
500 1. R. F. 180 1. C. 260. T. 
Ricouart, Simon, Bigorgne. S. 
idem. 

Marevit et Mareull en 1300. 
V. saint Christophe. P. supérieur 
du séminaire auquel est réuni le 
prieuré de Mareuil. R. C. 450 puis 
810 1. R. F. 300 I. C. 234. T. Du¬ 
pont et Paillart. S. marquis de 
Lameth. 

Martainnecille sur la mer, Mar- 
taigneville-lès-Bus, Marthegni villa 
en 1683. V. saint Pierre. P. l'É¬ 
vêque. 11. C. 620 1. R. F. 65 1. 
C. 250. T. Bourlé, Tripier, Le¬ 
comte. S. comte de Gaude. 

Miannuy , en 1772 Lambercourt; 
Malnaium en 1 l85,Malnayen I 220. 
V. saint Pierre. P. abbé de Saint- 
Valéry. R. C. 400 puis 650 1. 
R. F. 120 puis 30 1. C. 330. T. De- 
flocques et Morel. S. Marquis de 
Rambures. 


Vous et Bonberf, de Montibus, 
Mons-en-Vimeu, Boubercq 1231, 
Bouberch 1536, Boubers 1736. 
V. saint Martin. P. l’Évêque. R. C. 
1150 puis 1220 1. R. F. 800 puis 
1060 1. C. 650. T. Froissart et 
Simon. S. prince de Soubise. 

Moyenneville , cure récente en 
1772 : anteù peu important et réu¬ 
ni à Bouillencourt. V. saint San- 
son. P. Chapitre Saint-Firmin. 

R. C, 500 1. R. F. 150 1. C. 300. 
T. diù Dubourg puis Delattre. 

S. de Moyenneville et Lequien. 
Sainnecille, Setainvitla 1160, 

Saganrilla 1230, Saigneville et 
Saineville en 1736. V. saints Fus- 
cien, Victorien et Gentien. P. l’É¬ 
vêque. R. C. 500 1. R. F. 120 1. 
C. 220. T. Mourette et Amourette. 

S. marquis de Saint-Blimont. 

Saint-Mnreut et Maxence. P.' 

I 

écolàtre et pénitencier d’Amiens 
simtil. R. C. 800 puis 1000 1. 

R. F. 120 puis 240 I. C. 321. 

T. Crescent, Delahaye, Dargnies. 

S. marquis de Chepy. 

Teufles. V. saint Vallery. P. abbé 
de Saint-Acheul. R. C. 650 puis 
700 1. R. F. 160 1. C. 400 T. Blon¬ 
del, Demonchy, Lefèvre. S, de 
Belval et Fouques. 

nllers-sous-Mareuil , Vilers- 
Mareull 1300. V. saint Martin. 
P. supérieur du Séminaire, prieur 
de Sénarpont. R. C. 450 puis 610 1. 
R. F. 30 1. C. 60. T. Brailly 
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et Duneufgerniain. S. Lefebvre. 

f'ismes, Visnrn, Vima, L'Usina, 
Un maris en 1388. V. N.-D., la 
Nativité. P. abbé de Forestmontiers. 


R. C. 800 puis 950 1. R. F. 200 1. 
C. 408. T. Fejacqttes, Robiquet, 
Simon, Wallet. S. marquis de 
Monchy. 


Bénéfices simples et Chapelles au doyenné de Mons. 


Prieuré Saint-Christophe, de 
Mareuil, ordre de Saint-Benoit. 
R. 10001.,en 17*72nihil. Uni au Sé¬ 
minaire d’Amiens du 10 avril 1704. 

Chapelles: Les quatre, chapelles 
de Cambron. P. le seigneur du 
lieu. R. 950 puis 1370. 

Chapelle de Sainte-Marguerite f 
de Caubcrt. P. le seigneur du lieu. 
R. 130 1. et en 1772 nihil. 

Chapelle de Saint-Louis, dans 
la paroisse de Huppy. P. item, le 
sieur de Brandu. R. 20 puis 451. 

Chapelle de X.-D., de Lamber- 
court. P. item. R. 250 puis 394 1. 
Oblige à la résidence. 

Chapelle de X.-D., de Mons et 
Boubers. P. abbé de Saint-Acheul, 


alibi seigneur de Saint-Maxence. 
R. 240 puis 400 1. 

Chapelle de Sainte-Marguerite, 
de Miannay. P. le seigneur du lieu, 
de plein droit. R. 150 puis 153 1. 

Chapelle de Saint-Nicolas, en 
l’église de Saint-Maxence. P. l’éco- 
lûtre et le pénitencier d’Amiens. 
R. 100 puis 123 1. 

Chapelle de Sainte-Barbe, en 
l’église de Saineville. P. le seigneur 
du lieu. R. 200 puis 143 1. 

Chapelle de Belle-Fontaine.. .. 

Chapelle de Sainte-Marguerite ‘ 
de Mareuil... 

En 1648 est encore cité : 

Le'Personnat de Martingne- 
ville... 


L’Abbé Decagny, 

Curé d'Ennemain, membre de 1a Société det 
Antiquaires de Pftardie. 


[La suite au prochain numéro). 
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DOCUMENTS INÉDITS 

Pour servir à l’histoire des usages et des mœurs. 

(1638-42.1 

Mémoire (l'un avocat de Compïègne -en faveur du droit de 
corvée sur Mélicocq. — Cartulaite de l’abbaye de Saint-Médard 
de Soissons, (1186), invoqué et analysé. 


Dans d’autres articles qu'a publiés ce recueil, nous avons 
transcrit quelques actes relatifs aux fiefs et aux nombreuses 
contestations qu’ils faisaient surgir, aujourd’hui, nous allons 
faire connaître aux abonnés de la Picardie un document, qui 
nous a paru important pour l’histoire du droit de corvée. Puis, 
nous transcrirons les précieux détails que contient un autre 
acte sur un carlulaire du XII* siècle. 

« Corvée ou courvée(l), s. f., est, dit Furetière, une rede- 
« vance corporelle qu’on doit à un seigneur dominant, pour 
« quelque droit ou héritage qu’on tient de luy à cette charge. 
« Ce mot, selon Cuja*s et autres, est dérivé de corps, quasi cor- 
« pies, aut opéra corporalra, ou a corpore vehendo (2). Mais 
« Ménage le dérive de curbada, dont les auteurs de la basse 
« latinité se sont servis en celte signification, parce qu’on se 


(1) 1518-48. Courouwis (Béthune) ; 1666. Courowées, courouwez. (Lens). 

(2) Voyez ci-après le mémoire de notre praticien. 
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« courbe en travaillant. D’autres, de courbe, qui signifie deux 
a chevaux qui remontent les bateaux sur la Seine, parce qu’une 
« courbe de chevaux fait une bonne corvée. Ragueau le dérive 
« avec plus d’apparence du mot corps et de vée, qui est un 
« vieux mot Gaulois, signifiant peine et travail. Du Cange dit 
« qu’en la basse latinité on les a uppellés corvatæ, curvalœ, 
« corveiœ et courbice, eo quoi prœslentur ab iis quos hommes 
« de corpore appellabant (1). » 

Transcrivons maintenant la pièce dont nous venons de parler. 

Advertissement que mettent et baillent par devant vous, 
M. le président, conseiller du roy, lieutenant général, civil et 
criminel au bailliage de Compïègne, Jacques Hachet, François 
Poiremeur, Antoine Trénet, Claude Boucher, Pierre Morel et 
Gabriel Butin, habitans du village de Mélicocq, demandeurs aux 


(i) Dict. au mol Corvée. — On ne deveroit point t homme appeller 
gramarien, ou phisicien, légiste ou aslrooom'en, qui riens ne saroil de ces 
sciences; aussy nuis n’est dignes de notù de roy, qui ne scet soy, ne 
aultruy bien gouverner. (Ms. u° 290, bibl. Valen., XV' siècle, fol. lxxv™) — 
Au sujet de la sentence de Pilate, un moralis'.e du XV' siècle dit : Sic hoc 
timeant omnes judiciarii, scabiui, jurati, ut non.inuste et false judicent 
quemquam, sub pena dampnatiouis eterue. Ratio est, quia judex et omnes 
scabini, et alii legis’alores juramenta fécerunt in quibz se. ligant (sic) ad 
justa judicia facienda, sine prolongatione, nec acceptatione personarum, sub 
pena perjurii, que est pena cterna. Quare videant se bene, quia, nec 
prece, nec pretio, nec amore, vel odio, justiciam Dei et imperü subvenant, 
et secundum corum possibilitatem, quoniam, facientes oppositnm, eterna- 
liter condemnabuntur. (Ms n° 68, bibl. de Lille) (a). 

(a) Charles d’Anjou, taxa dans une assemblée de la" noblesse d’Anjou et du 
Maine, tenue h Saumur le 21 mars 1251, le salaire des avocats et ordonna 
que si une partie ne peut trouver d’avocats par la puissance ou adresse de 
son adversaire, celuy-ci sera obligé de choisir seulement deux avocats, et le 
juge obligera quelqu’un des autres de détendre l’autre partie. (Le Nain de 
Tillemont, Vie de saint Louis, éd. de la Soc. de l’hist. de France, t. III, 
p. 422).—Les Conciles de Reims (t 131), du Tours (1163), de Paris (1210) 
défendent aux moines et aux chanoines réguliers d’étudier le droit civil et 
d’exercer la profession d’avocat. Ceux de Narbonne (1227) et du Rutfec (1238) 
étendirent cette prohibition à tous les ecclésiastiques. (Gaillard, llist de 
François I er , éd. de 1819, t. IV, p. 106, note). 
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fins d’une requeste du qu&lorzicsme décembre mil six' cent 
trente-huict, el en saisie: et messire François de Boubers,che¬ 
valier, seigneur de Vangenüeu, dudict Mélicocq et autres lieux, 
intervenant, contre Nicaise Marclau, laboureur, demeurant en 
la cense et ferme de Deviucourt (1), parroisse dudict Mélicocq, 
défendeur et opposant. 

Pour monstrer que les demandeurs sont bien fondez en leur 
demande, el que la saisie doit estre déclairée bonne et vullable 
et, en conséquence, que les choses saisies seront vendues, et les 
deniers en procédant touchez par ledict seigneur intervenant 
jusqiies à concurrence de ce que le défendeur doit do la somme 
de deux cent quarante-deux livres dix-huict sols, en laquelle les 
habitons dudict Mélicocq ont esté condamnez envers ledict 
seigneur intervenant, et ce, à raison et au pied de la taille, à 
quoy le défendeur opposant est coilisé, nonobstant choses 
dictes et proposées au contraire par ledict défendeur opposant, 
dont il sera débouté et condamné ès-despens. 

A ces fins et pour y parvenir, dient que, pour l’intelligence 
et décision du différend des parties, il convient premeltre que 
ledict sieur intervenant ayant droicl de corvées sur ses sujects 
dudict Mélicocq, quy tiennent labeur et charrues, dont chacun 
d’vceux est tenu de trois corvées par an, sçavoir : une en 
D>ars(2), la seconde au temps des gachères (5) et la troisiesme, 
en la saison des couvraiues (4). Et, estant lesdicts habiluns 


(1) Dépendant du prieuré de Saint-Amand-lès-Mactaemont. 

(2) Pour charier fumiers. 

(3) A la Sainct-Jeban. 

(4) A la Sainct-Rcmy, saison de couvraiues. — Un des témoins entendus 
dans l’enquête, déclare qu'il a toujours vu les laboureurs ou leurs serviteurs, 
avecq leurs ebevaulx, charueS et harnois, aller servir le sieur de Vaugenlieu, 
soit b labourer, soit aux autres ouvraiges ou cbariage qu’il advisoit le plus 
nécessaires et comodes, et les autres manouvriers b fossoier, coupper du 
bois, esmonder des arbres, fassonner du chauffage et autres choses sem- 
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refusons de les faire (I), ledict sieur intervenant, fondé en titre 
valable, adveu et dénombrement, les y auroit faict condamner et 
aux despens, par sentence du vingt-troisiesme aoust mil six 
cent treute-huict : la taxe desquels despens se monte à ladicte 
somme de deux cent quarante-deux livres dix-buict sols (2). 

Et, d'autant que le défendeur est refusant de payer sa part 
desdicts despens, les demandeurs vous auroyent, monsieur, 
présenté requeste tendante à ce que ladicte sentence soit parti¬ 
culièrement déclarée exécutoire contre les refusons et dilayans 
de payer: et cependant, qu’il leur fust permis de procéder par 
voye de saisie des biens des refusans, pourquoy, en vertu de 
l’ordonnance au bas de la requeste, les demandeurs ont faict 
assigner le défendeur et faict saisir quatre vacbes, selon 


blabies. — Dans une pièce judiciaire de 1586, mcssire François de Boubers, 
chevallier de l’ordre du roy, gentilhomme ordinaire de sa maison, seigneur 
de Vaugenlicu, etc., déclare que, comme seigneur de Mélicocq, yl est en 
possession et saisine de peschcr, ou faire pescher en la rivière du MaU, 
tant h filletz, que aultrement. En possession et saisine (il invoque l’art. 96 
de la coutume du bailliage de Sentis) de fossoyer ou faire fossoyer alentour 
et h l’environ de sa maison et chasteau, et yceulx fossez emplyr d’eaue 
pour la seureté de sa dicte maison et lieu seigneurial. 

(1) On dit ailleurs : que c’est purement une mutinerie de quatre ou cinq 
du village, qny veullent dénier les droictz dudict seigneur demandeur, mal 
h propos et sans raison. 

(2) On parle aussi de la visitacion des terres du seigneur de Boubers 
(ordonnée par les juges) et faite par Anlhoine Cotierest, laboureur, demeu¬ 
rant h Tbourotte, et Martin Pinchepré, laboureur, demeurant h Longueil 
soubz-Thourotte, pour cognoistre les dommages et intéreslz soufferts h 
cause que les laboureurs dudict Mélicocq n’ont voullu labourer, ny ense¬ 
mencer lesdictes terres ès saisons des corvées qu’ilz sont tenus faire pour 
ledict seigneur. — Dans un nouveau procès, en 1742, plusieurs laboureurs 
prétendent que ces corvées doivent servir h la réparation des chemins de la 
commune. 
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l'exploict de Du Tillet, sergent royal, du vingt-naiesme febvrler 
présent mil six cent trente-neuf (i). 

Pour exceptions contre cette demande, le défendeur dict estre 
exempt de tous droicts envers ledict sieur intervenant, comme 
estant ladictecense et ferme de Devincourt amortie pour appar¬ 
tenir à des religieux, ce quy auroit donné suject audict seigneur 
de Mélicocq d’intervenir en cause pftur la manutention de ses 
droicts contre le défendeur, lequel est subject aux corvées, * 
ainsi que les autres habitans quy tiennent labeur. 

La raison est que le défendeur est suject et justiciable dudict 
sieur de Mélicocq, et conséquemment, il est tenu de faire ou 
faire faire lesdictes corvées, deues pour reconnoissance et hon- 


(1) Le document suivant coustate qu’une saisie beaucoup plus considé¬ 
rable avait déjà eu lieu. (1406. Causes litis contestées. Arch. de Lille). 

Le jœudy deuxiesme jour du mois de décembre mil six cens trente-huict, 
dix heures du malin, par devant nous Louis Thibault, escuier, seigneur du 
Vuarenval, conseiilier du roy, président et lieutenant civil et criminel h 
Compiengne, de monsieur le bailly de Sentis,‘enquesteur et commissaire 
examinateur audict lieu pour le roy, nostre sire, en la cause d'entre messire 
François de Boubers, chevalier, seigneur de Vaugenlieu, Mélicocq, Marest et 
autres lieux, demandeur par commandement et exécution, comparant par 
M” Raoult Paillot, son procureur, contre Estiennele Moisne, sindicq des 
habittans du village de Mélicocq, adjournez h buy, afün veoir dire et 
ordonner que les bestes h iaynes et autres bestiaux saisis h la requeste du 
demandeur sur la commune des habittans dudict Mélicocq, par exploict de 
Du Thillet, sergent, du vingt-neuf novembre dernier, seront vendus sans 
rachapt, pour esviter au dépérissement d’yceulx et raporte par escript par 
Du Thillet, sergent, dont est apparu. A l’appel de la cause, iedict defendeur, 
absent, contre lequel avons donné defiault, sauf mardy, et, en vertu d'y 
cciluy, disons que les deux cens quatre-vingtz-unze bestes avec deux 
cabres (a), saisis sur les habittans dudict Mélicocq, mentionné en l'exploict 
dudict Du Thillet, sergent, dudict jour vingt-neufviesmc novembre dernier, 

(a) Chèvres. — La chièvre prent et mengue le saliut (sureau) et quiebroch 
flourissant : lit où il y a beaucoup de biens, il y a beaucoup de mengeurs. 
(Ms. n° 233, XV» siècle, bibl. de Valenciennes, fol. ntl» 1 vu v°.) 
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netir de supériorité, huiusmodi enm opéra in fructus et inter 
frucius feudi compuianlur, pourquoy les subjeels sont tenus se 
nourrir pendant qu'ils font les corvées à leur seigneur, ainsy 
qu'il a esté jugé par urrest prononcé solennellement le vingt- 
troisiesme décembre mil cinq cent soixante et dix-huict, rap¬ 
porté par Racquet, eu son traité des droicts de justice, cap. 29, 
num. 42, et .par Curondas, au livre second de ses pandectes du 
droitt françois, cap. 18, ce quy est juste et équitable , parce que 
le mot corvée signifie corporc vehere, quy est une peine que les 
sujects sont tenus faire à leurs despens. 

Aucuns auteurs tirent et dérivent le mot a curvando % quoi 
huius rnodi opéras prœslanilo homines curventur, à cause qu’on 
se courbe en labourant, fauchant et coupant les racines, et celte 
servitude estant personnelle et ancienne au royaume de France, 
ainsy qu’on remarque dans Cæsar, lib. 7, comment, et dans 
Salvian, epist. ad Massilienses, lib. S de provident. 

Il est certain que le défendeur n’en peut estre exempt, pour 
plusieurs considérations très-pertinentes, et la première, pour 
ce qu’il est sujecl dudicl.sieur de Mélicocq. 

Secundo, que la sentence, de laquelle n’est provoqué, ny 
appelle, est reudue contre ki commune dudict village, pourquoy 
le défendeur estant du nombre des habitans, parroissien et 
eottiséà la taille, il ne s'en peut exempter. 

En troisiesme lieu, quant il y auroit appel de ludicte sentence 
pour le défendeur, que non, il y seroit très-mal fondé, par ce 


seront vendus sans racbapt Je jour de sarnedy prochain, en buictaine, sur 
la place du change de Conipiengne, heure de douze heures du matin, et les 
deniers en proceddans mis ès-mains du demandeur, du moing jusques h 
la concurrence de deux cens quarante-deux livres, pourquoy la saisie a 
esté faille. A la représentation desdietz bestiaux Jacque Hachet, François 
Poirmeur, Anlhoine Trenel, Claude Boucher et Pierre Morel, et Gabriel 
Butin, bergier, gardienne, y seront contrainctz par toutes voyes deues et rai¬ 
sonnable, comme dépositaire de justice. Le tout sauf sy dans ledict jour de 
mardy, ledict deffendeur compare et dit causes pour ce empêcher faire. 


Digitized by L^ooQle 




m 

que par arrçst du deuxiesme a oust mil cinq cent cinquante- 
huict, et autres postérieurs, rapportes par Bacquet et Caroudas, 
il a esté jugé qu’un particulier suject n’est recevable à débattre 
un droict universel, comme est celuy de corvées, contre son 
seigneur. 

Ne peut pareillement le défendeur se prévaloir du prétendu 
amortissement de ladicte ferme ou cense, en laquelle il demeure, 
voirre mesme, quand il seroit obtenu du roy, parce que l’amor¬ 
tissement concerne les immeubles et non les servitudes person¬ 
nelles, comme le droict de corvées, et, à ce propos, on peut 
alléguer ce que dicl Sénèque (1), lib. 7, de beuefic., omnia regem 
imperio possidere, siityulos dominio : c’est-à-dire, comme civi¬ 
lement il convient l'interpréter, que le roy possède toutes 
choses par le droict de sou empire et souveraineté, et les partie 
culières par domaine et propriété. 

C’est pourquoy le roy et prince souverain, amortissant les 
biens immeubles donnez, aumosnez, ou léguez aux gens de 
main morte, quy sont les chapitres et coromuuaulcz des gens 
d’église, chanoines et religieux, ne préjudicie poinct aux droicts 
personnels des seigneurs, ausquels le droict d’yndemnité se 
paye pour raison de lu censivc des héritages roturiers, et leur 
est baillé homme vivant et mourant, quant aux fiefs, pour faire 
les foy et hommage, lorsqu’il y a mutation et ouverture ; mais 
ceste yndemnité ne préjudicie poinct au droict de servitude 
personnelle, et n’en prive poinct le seigneur. 

Souz ces moyens et raisons et autres à suppléer de droict et 


(1) L'anonyme du XV” siècle, qui nous a laissé le trésor des histoires, 
parlant de ia mort de Senèque, dit : Cliefu damages, car moult esloit bons 
philosophes et avoit dit moult de belles scntenscs. Y1 fut oncles Lucan, le 
poète, et fu nés do Cordes, en Espaigne. Yl fut moult acointes saint Pol et 
li envoia mainte épilte, et sains Pol iuy aucune en monstra-y! h Néron, 
que sains Pois li avoit envoyés, dont Nérons s’esmervilla moult de la grant 
science qu’il y vit. (,Ms. n° 494, bibl Valenc., fol. ntt r). 
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d’équité, les demandeurs et ledict seigneur intervenant con¬ 
cluent comme dessus et à fin de despens, dommages et intérests. 

Signature illisible. 

Signiflîé et baillé coppie des présentes à M*.Lacroix, pro¬ 

cureur dudict Marclau, la luudy sepliesme mars XVI c. trente- 
neuf. 

Esmangart. 

Un exploit du 7 février 1642, relatif à la même affaire, nous 
fournit ce précieux document sur un cartulaire sans doute 
perdu. 

Nous y lisons qu’à la rçqueste de Paillot, procureur du sieur 
de Vaugenlieu, Henry Du Tillet, sergent royal, a fait commen- 
demens réitérez à M e Jacques Crin, lieutenant de la prévosté 
forainne, chastelinie de Compiengne, recepveur et agans des 
affaires de messire Samuel de la Nave, conseillier et aulmonier 
du roy, prieur et seigneur de Choisy-au-Bacq. Il ajoute : que 
luy aiant esté remonstré que ledict Crin n’auroit peu satisfaire 
ny se transporter devant l'auditoire royalle, à cause de son 
indisposition et maladie, quy destient ledict Crin au lict, que 
sy je voulois me transporter au domicilie dudict Crin, qu’il 
obéiroit à mes commandemens. Je, en vertu du deffaull donné 
contre Beniamin de Guilauémont, prieur de Sainct-Amand et de 
Nicaize Marclau, naguère fermier de la sence de Devincourt, 
et sur la requeste dudict Paillot, procureur dudict seigneur de 
Vaugenlieu, ordonné que je me transporlcrois présentement, 
comme je fais, au domicilie dudict Crin, parlant à sa personne, 
trouvé gissant au lict, malade, seroit compareu ledict Paillot, 
procureur dudict seigneur de Vaugenlieu, sur la requeste 
duquel, pour satisfaire à mesdietz commandemens, ledict Crin 
auroit fait tirer d’unne armoire, dans son estude, ung livre 
escript à la main, paroissant de forte antienne escriplure, cou¬ 
vert de cuir blaucq, sur feullet de bois avec unne boucle de 
mesme cuir, ledict livre contenant quatre-vingt-quatre feullietz 
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de parchemin, tant escriptz que uon escriptz. A la première 
page desquelz feuiiletz sont escriptz ces motz engrosse lettre: 
livre cartulaire pour les religieulx, abbé et couvent de Sains- 
Mard-lès-Soissons, et plus bas, prioré de Choisy, en pareille 
lettre et au vingt-huicliesme feuillet verso dudict livre et 
cartulaire, yl se trouve ces motz en lettre rouge, au-dessus 
Mélicocq, et plus bas, aussy en lettre rouge : item, unne lettre 
de certain accord et irelié fais entre les religieulx, abbé et cou¬ 
vent de Sains-Marlin de Tournay, donné par l’abbé et couvent 
de Sains-Mard de Soissons, d’aultre part, à cause de la justice 
de plusieurs lieulx, places et maisons, que lesditz de Sains- 
Marlin disent à avoir en la ville de Mélicocq. Et, ensuite sont 
cscript les motz quy en suivent : à tous ceulx quy ces présentes 
lettres veront ou orront, dont la lettre A, quy est la première, 
est escriple en lettre rouge, continuant jusque à la moytié du 
trentiesme feuillet verso, finissant ladicle lettre de certain 
accord par ces motz : en tesmoings de che nous avons scellé 
ces lettres de nos propres sceaulx, quy furent faicteset données 
l’an de grâce mil trois cens quatre-vingt et deulx, au mois 
d’aoust, en la totalité. Desquelles lettres d'accord, sur la requeste 
dudict Paillot, procureur dudict seigneur de Yaugenlieu, je tiré 
coppie et extrait par moy duement collationné mot après 
aultres, lequel extrait et coppie c’est entièrement trouvé con¬ 
forme ausdictes lettres d’accord escripte dans ledict livre. Et, 
au soixante-huit feuillet recto dudict livre cartulaire, eu fin de 
la page, se trouve ces motz, en lettre rouge : Caria abbalis et 
convenlut sancli Martini tornacemis de décima de Pleceyo-Brion 
et aliis arliculis in caria conienlis. Et, en la page verso soixante- 
huit dudict feuillet sont escript ces motz : in nomine pairie et 
filii, spirilu (sic) sancli, amen. Joennes, Dei gracia dictas abbas 
lotum que capilulum eclesie sancli Martini tomacensis. La pre¬ 
mière lettre estant paincte de bleu et rouge, continuant ladicte 
escripture jusque environ la moytié du feuillet soixante-neuf 
recto, finissant ladicte escripture par ces motz : Signum Johannis, 
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abbalis ; S. Lamberli, prioris ; S. Rameli, prœpQsiti ; S. Garieri, 
celerarii ; S. Galteri, elemoûnarii ; S. Ancelini, prioris et cant. ; 
S. Simonis, prioris sancti Amandi; S. Pétri Renardi, Gossvini, 
Joseph Nicolai, monacorumlornacenliumapudsanclum Amandum 
commorenlium (Sainl-Amand-lès-Macbemont).Actum annoincar¬ 
nait verbi Jf“ C° octingesimo sexto (1186). « De laquelle escrip- 
ture, sur la requeste dudict Paillot, procureur dudict seigneur 
de Vaugenlieu, a esté par moy pareillement tiré ting extrait 
duement collationné audict original, molz après aultres, sur 
ledict escript dudict livre, auquel ledict extrait s’est trouvé en¬ 
tièrement conforme. Et sur l’interpellation faicle par ledict 
Paillot, procureur, -audict Crin de déclarer à quoy ledict livre 
cartulaire sert audict sieur de La Nave, prieur et seigneur de 
Choisy, ledict Crin a dict que ledict sieur de La Nave, n’aianl 
aultre tiilre des revenus et possessions des appartenances et 
despeudances de son dict prioré de Choisy, dont 1a nomination 
appartient au sieur abbé de Sains-Mard-lès-Soissons, estant 
ledict sieur prieur de Choisy, inquiesté dans le font de scs ap¬ 
partenances, a baillé et mis en ses mains ledict livre cartulaire, 
quy luy a dict contenir les extraictz des Chartres des appar¬ 
tenances dudict prioré, dont la seigneurie et territoire dudict 
Mélicocq font partie, et que les originaulx desdictes Chartres 
ayant esté conservez de tout temps dans les archives et papiers 
de ladicte abbaye de Sains-Mard de Soissons, comme mère 
esglise dudict prioré de Choisy, ledict cartulaire en a esté coppié 
et extrait pôur ne pas tirer lesdilz originaulx desdictes archives, 
quant il en a esté besoing. Aiant esté pareillement dict par 
ledict Crin, qu’il a entendu dire, sans le sçavoir aullrement, 
qne lesdiciz originaulx avaient estés entièrement consumez et 
brûlés avec plusieurs corps et relicques de sainotz martirs, par la 
prise faicle de la ville de Soissons par cetilx de la religion pré¬ 
tendue réformée, ce qui faict qu’à présent ledict sieur prieur de 
Choisy n’a aultre monument de ses tiltres originaulx, sinon 
ledict antien livre cartulaire, quy est tousiours demeuré entre 
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les mains des prieurs et seigneurs de Choisy jusque audict sieur 
de La Nave, quy a mis ledict cartuluire entre ses mains, pour 
servir aulx occasions, à la conservation des droilz, appar¬ 
tenances et despendances dudict prioré de Cboisy, menbre et 
despendant de ladicle abbaye de Sains-Mard. 

Lequel livre cartulaire, carte, etc., représentées par ledict 
Crin, luy ont estés rendues et lesdicles collationnées, je baille en 
vidimus ainsy collationnée audict Paillot, procureur dudict sei¬ 
gneur de Vaugenlieu, pour luy servir et valloir, ainsy et comme 
de raison. Auifin desquelles coppics est la collation faicte et 
signée de moy. Auquel Crin je fais taxer pour sa peinne et 
vacation d'avoir recherché lesdictz livre etchartreet ploidoirie, 
la somme de soixante solz tournois, et à maistre Raoul Paillot, 
procureur dudict seigneur de Vaugenlieu, pour son assistance 


(1) Arch. de la famille de Boubers-Mélicocq. — On lit dans une antre 
pièce judiciaire de 1586 : que l'extraict d’un dénombrement produit en jus¬ 
tice, n’est point authenlicque, ayant esté prinsdans ung registre non signé, 
lequel aussy s’est trouvé en la possession du prieur de Choisy, de façon que 
les parlyes sont ès termes de ce que dit la loy ; qu’il seroit dangereux et de 
mauvais exemple que quelqu'un par ses mémoires et anotalions pures 
privées peut obleiger ung aultis fibid.) — 1675. Présent au rapporteur d’un 
compte. A mons l’auditeur rapporteur du compte une bourse de velours 
brodée or et argent et cent jetions d’argent dedans, le tout a cousté LXXV1. 
— Dans un inventaire de cette même année on mentionne quelques jetions, 
deux cuillières, un cordon d’argent, pesant ensemble un marc six onces 
quatre gros, à raison de vingt-sept livres le marc, et quatre onces de 
vieilles éguillettes et cordon de chapeau d’argent filé, h raison de trente-cinq 
sols l’once, (ibid.). 

Nous allons terminer cet article par les deux passages suivants que nous 
empruntons aux mémoires du marquis d’Argenson, 9 mars 1781. J'ai appris 
hier une anecdote, que M. Orry en mourant avait eu un tel regret des corvées 
qu’il avait fait faire pour les chemins en Soissonnais pendant qu’il y avait 
été intendant, qu’il avait donné par son testament dix mille livres par 
forme de restitution aux plus pauvres paysans de diverses élections qui 
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qu'il a vacqué audict corapulsoire, la somme de quatre livres 
tournois, et, pour mes salaires, tant d’avoir fais les comman* 
demeus audict Crin, et adiournemens faiz ausdiclz prieur de 
Sains-Amand que Nicaize Marclau, demeurant au Chasteau de 
Canny, et pour les collations, procès verbal, compris la mi¬ 
nutie, la somme de quinze livres tournois (1). 

De la Fons-Méxicocq. 


avaient lè plus souffert de ces corvées (t. VI. p. 370, éd. de la Société de 
l'bist. de France). — P. 424 il dit : les grands chemins et belles routes sont 
bonnes ; mais ceux qui les dirigent ont impatience d’arriver et précipitent 
ce travail par des corvées qui achèvent d'écraser les villages voisins h 
quatre lieues à la ronde. Je vois ces pauvres gens y périr de misère ; 
on leur paye quinze sols ce qui vaut un écu, pour leur voiture ; ainsi en 
a-t-on encore pour longtemps chez moi h faire des vingt voitures de huit 
lieues chacune, ce qui met les habitants h l’aumône. — 1438. XII Witéeles 
de tieres francques h Disme-Dieu. (Arch. de Valenciennes). 


Pour les articles non signés, 

Lenoel-IIebouart. 


L'Administrateur-Gérant de la Picardie 
Lenoel-Hebouart. 


AMIENS. — IMF. DE LENOBL-BEROUART. 
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RHUIS 


SOUVENIRS DU TEMPS PASSÉ. 


■ In labore reqnies. • 

Quelle heureuse époque que celle des vacances ; c’est le 
temps du repos pour le maître comme pour l’écolier ; tous les 
désiraient; grands cl petits se sont envolés comme de 
joyeux oiseaux vers les champs et les bois. C’est l’heure des 
excursions : l’archéologue et lo peintre, semblables à l’abeille 
patiente et laborieuse, remplissent leurs carions de notes et 
de croquis. Quand l’hiver sera venu, alors qu’ils auront repris 
le chemin du cabinet ou celui de l'atelier, ils profiteront de 
quelques instants de loisir pour coordonner les souvenirs et 
retoucher les croquis des vacances. 

Mais où aller, dira quelqu’un de nos lecteurs? En Suisse, en 
Belgique, en, Angleterre? Point du tout. Pourquoi donc entre¬ 
prendre de si lointains voyages? Que de gens connaissent 
mieux l’Orient que la banlieue, ou « Rome que Vaugirard ». Et 
cependant les environs de Paris, dans un rayon do vingt-cinq 
à trente lieues, sont riches en beautés de tous genres ; le tou¬ 
riste, l’antiquaire et le peintre y peuvent successivement 
donner carrière à leurs fantaisies. 

Si le lecteur, veut bien le permettre, nous le conduirons 
aujourd’hui dans un ravissant petit village coquettement assis 
à mi-côte sur les bords de l’Oise. On peut se rendre à Rhuis 
par le chemin de fer du Nord en s’arrêtant à Ponl-Sainle- 
Maxence ou mieux encore à la station de Yerberie. 

t. xi. 31 
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I. 

Rhuis est entre Sentis et, Compïègne, à une lieue de l’an¬ 
tique cité de Yerberie, près de Roberval et en vue de l'Oise. 
Rhuis vient-il de « Rivus » — « et ad bue sub judice lis est ». 
Qu’un plus habile le dise. Celle commune s’étend dans le val¬ 
lon de Rouanne, -la vallée de l’Oise et sur les pentes de la 
montagne de Yerberie. Le fossé des Esquijlons traverse les 
terres basses voisines de la rivière ; le Rû de Rouanne sert de 
limite à l’ouest de Roberval. 

Rhuis est un lieu d'une haute antiquité, et probablement un 
des établissements que les Gaulois avaient faits sur les bords 
de l’Oise, dans le voisinage des forêts qui couvraient alors le 
territoire compris entre la Seine et la Somme. 

On ne rencontre, dans l’étendue du pays, qu’un petit nombre 
de monuments dont on puisse attribuer, avec probabilité, l’o¬ 
rigine au temps qui précéda l’invasion romaine. 11 n’est pas 
douteux que le défrichement des forêts, dans l’épaisseur des¬ 
quelles ils paraissent avoir toujours été placés, dut amener 
leur destruction générale. On connaît d’ailleurs>les persévé¬ 
rants efforts de l’Eglise pendant de longs siècles pour arriver 
à l’anéantissement des signes idolâlriques. Des ordonnances 
royales de Childebert et de Chilpéric lui venant en aide, 
enjoignirent, sous des peines sévères, de faire disparaître 
tqus ceux qui étaient demeurés l’objet de pratiques supersti¬ 
tieuses ; ces prescriptions furent strictement observées dans 
les lieux soumis à l’autorité royale. La défense de révérer les 
pierres avec injonction de les détruire, est renouvelée dans 
les capitulaires de Charlemagne. Les monuments de Rhuis an¬ 
térieurs à la période romaine, sont 1° un menhir du lieu dit 
les Terres fortes : 2° le mont CaliUon. 
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Vers l’année 1764, les pierres druidiques de Rhuis élaienl 
au nombre de six ; voici ia description que nous en a laissé 
l’abbé Carlier. « Entre Rhuys et Verberie, dit-il, on remarque 
un aulre genre de bâtiment qui mérite attention. Assez près de 
la rive méridionale de l’Oise, dans une terre forte, sans aucune 
trace d’anciens bâtiments ni de débris, on aperçoit trois masses 
d’un grès brut. La plus grande est plantée droite. Elle a neuf 
pieds de haut, sans compter sa base qui est enterrée de quatre 
ou cinq pieds. Sa largeur est de sept pieds daps le milieu, et 
elle a dix-huit pouces environ d’une épaisseur assez uniforme, 
quoique brut. A cinquante pas à l’ouest, est une aulre pierre 
de cinq pieds de large sur huit de haut, sans compter sa base : 
elle penche de moitié vers le midi. Deux autres pierres pa¬ 
raissent encore plus avant, dont une ne s’élève que de trois 
pieds au-dessus de la surface du champ ; l’autre ne montre, 
qu’une tête brute qui sort à peine de terre. La grande pierre 
est émaillée d’une prodigieuse quantité de petits brillants, qui 
semblent autant de diamants; ce qui est une preuve de sa 
grande vétusté. La seconde en a moins. On tient qu’il y après 
de ces pierres, des tombeaux où sont renfermés de grands 
corps. Dans le pays on leur donne le nom de « Pierres de 
Rhuys » (1). 

En 1789, il ne restait que deux de ces monolithes, l'autre 
fut en 1793, brisé par le propriétaire du champ ; il avait neuf 
pieds. 11 y a de longues années, nous'avons souvent examiné 
celui qui est-encore debout; celle pierre est à six cents 
pas environ du village de Rhuis, sur la limite de la commune 
de Verberie et près des bords de l’Oise; sa hauteur est de 
trois mètres au-dessus du sol ; son épaisseur de quarante cen- 


(1) //ut. du duché de Valois, 1.1, p. 7. 
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timèlres sur les bords, et sa largeur de plus de deux mètres à 
la base. Ce menhir conserve la même largeur jusqu'à uii 
demi mètre au-dessous de l'extrémité supérieure ; à partir de 
ce point, elle va en diminuant jusqu’au sommet. Il est un 
peu inclinée vers l’Oise qui est au nord. On remarque sur la 
façade opposée à celle qui regarde la rivière; beaucoup de si¬ 
nuosités ou d’excavations linéaires, qui pourraient être l’œuvre 
des hommes. Ces menhirs, suivant la tradition locale, recou¬ 
vraient des sépultures gauloises. L'espoir d’y rencontrer des 
trésors a fréquemment excité la cupidité des campagnards 
avides ; elle occasionna des fouilles dont les résultats furent 
d’une stérilité parfaite. Ils avaient sans doute été devancés 
dans leurs investigations par deschercheurs demeurés inconnus. 

A peu de distance et dominant la vallée quelle semble 
commander se trouve une colline, de forme conique, appelée 
le mont Caliilon (1); elle est couronnée par un ravissant 
temple antique. Celte élévation paraît composée de terres 
apportées par Gargantua dans sa hotte. D’après les mêmes 
traditions légendaires ledit Gargantua aurait également ap¬ 
porté dans sa fameuse hotte les autres montagnes du pays. On 
ajoute à propos d’une butte voisine du Caliilon, qu’après 
avoir vidé son gigantesque réceptacle pour former le Catillon, 
le rude titan s’aperçut qu’il y restait encore quelque chose. 
C’est ce quelque chose .qui a formé la petite butte. Heureux 
Gargantua, roi des pionniers et des portefaix, que ne reviens- 
tu parmi nous? A diverses reprises on a trouvé au Catillon 
des sarcophages en pierre, des épées, des haches en silex, des 


(1) Catillon vient du latin calulilio quia le sens d'examen, découverte, du 
verbe catulire et catutare en basse latinité, voir examiner, découvrir; en 
vieux français catiller, caloiller. 
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monnaies gauloises et romaines. Des traditions locales, com¬ 
munes h d’antres pays, parlent de réunions païennes ou idola- 
triques dont le sommet de celle colline aurait été le théâtre ; 
ce point était le convenlicule habituel des esprits fatidiques; 
de tout temps ces lieux ont été témoins d’apparitions et de 
sacrifices. Il en était de même autour des pierres drui¬ 
diques. Ce's localités virent également les sabbaliers au 
XVI* siècle. N’en déplaise à quelques personnes, mais il y 
à des endroits fatidiques que le diable ce grand parodisle du 
plan divin, choisit de préférence, où il lui arrive de mani¬ 
fester la triste puissance que Dieu lui a laissée. 

Néanmoins le Catillon voit d’autres visages ; pendant la belle 
saison il est quotidiennement gravi par de nombreux pro¬ 
meneurs accourus de Senlis ou do-Compïègne; on y déjeune 
gaiment sons le pelit'temple antique qui couronne le mont, 
petit manque de respect bien excusable du reste envers la 
religiorî des bons vieux Gaulois ; pauvre religion gauloise, ton 
temple est devenu une salle à manger, c’est bien Je cas de dire 
avec le poète : 

Tout n’est que Action, hormis le déjeuner. 

Ajoutons tout bas, pour calmer les scrupules archéologiques 
d’un antiquaire rigide, que le parthénon de Rhuis est l’œuvre 
du XVIII e siècle après Jé3us-Chrisl. 

L’une de nos illustrations scientifiques, M. IIuiliard-Bre- 
holles a émis l’opinion que Rhuis aurait été bâti sur l’emplace¬ 
ment du Rolomagus de Plolémée. La situation topographique 
de ce village et la présence du Rû de la Rouanne l’ont conduit 
à fôrmuler une hypothèse, sœur de la vérité. Le voisinage 
d’une station romaine fortifiée semble la confirmer. En effet, à 
l’extrémité d’un promontoire qui domine Rhuis, et d’où la vue 
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s’étend sur les environs des villes de Verberie et de Ponl-Sainte- 
Maxence, est une enceinte, naturellement défendue par des 
ravins profonds. Son contour dépasse quatre kilomètres, elle 
est abordable de plain-pied, à la base du côté de l’est seule¬ 
ment, sur une lisière de 7 à 80d mètres, et suivant la direc¬ 
tion de la grande route deSenlis à Verberie. Les avantages 
résultant de sa position sont communs aux ètablis'semenls mi¬ 
litaires analogues. Celui de Rhuis en a tous les caractères. 
L’aire de l’enceinte est sensiblement horizontale. Mais sur un 
point appelé « la terrière » on remarque une anfractuosité qui 
rétrécit cet espace. Une partie de cent mètres de diamètre, 
disposée à main d’homme en colline circulaire, située à l'est 
de la première enceinte, domine ce plateau. 

Aux pieds du Calillon est l’église qui dépend actuellement 
de la succursale de Roberval, elle est sous le patronage de 
saint Gervaiset saint Prolais. Ce petit monument est précieux 
par son antiquité ; il remonte certainement au X ou XI' siècle ; 
il était primitivement cruciforme, ses dispositions ont été 
modifiées par l’addition de collatéraux au chœur. Le portail 
est en cintre plein , avec colonneltes et un tympan au- 
dessus de l’ouverture; un cordon de billettes le sépare de 
trois petites fenêtres qui lui sont superposées. L’abside est 
ellipsoïde, romane, à petites fenêtres ornées de colonneltes, à 
corniche décorée de figures grimaçantes et d’animaux bizarres; 
un cordon ou torsade court entre les modifions. Les petites cl 
étroites fenêtres de la nefontété bouchées lorsqu’on a élevé les 
bas côtés qui sont modernes. 

Le clocher qui est latéral est formé de trois étages de fe¬ 
nêtres romanes, bouchées aux deux premiers ordres ; le troi¬ 
sième a sur chaque face deux ouvertures ornées de colonneltes 
et d’un cordon en dents de scie. Il y a une corniche de têtes 
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grimaçantes au-dessous du toit, ce dernier a l’aspect d'une 
pyramide quadrangulaire très-courte. 

Celte église est lambrissée. On y conserve beaucoup de re¬ 
liques, notamment un morceau de la vraie croix, un fragment 
du linceul de saint Denis l’aréopagite, premier évêque de Paris, 
des ossements de saint Gervais et de Protais, une « pierre de 
quoy monsieur saint Etienne feust lapidé » dit la légende. Ces 
reliques attirent en pèlerinage chaque année, le second 
dimanche après Pâques, un grand nombre de fidèles. Celle 
église avait l’évêque pour nominateur, le curé décimalcur, 
le revenu était de quatre cents francs. 


II. 


L'histoire est muette ou à peu près sur Rhuis : une charte 
du mois de mars 1213 nous apprend que Philippe-Auguste 
accorda aux habitants de ce village soixante arpents à prendre 
dans le bois au-dessus de Civières à leur volonté. Philippe 
évêque de Beauvais, par son testament du 2 novembre 1217 
lègue à saint Jusl la dîme de Rhuis (1). Une note manuscrite 
des archives de la cathédrale de Noyon fait connaître que 
« les dîmes tant grosses que menues a percevoir sur le ter¬ 
ritoire de |a paroisse de Rhuis du diocèse de Soissonsont été 
acquises par le chapitre de Noyon et que saint Louis a confir¬ 
mé cette acquisition en février 1209 (1270). 

Parmi les seigneurs de Rhuis on remarque Bernard de la 
Roque. Dans une commission datée à Lyon le 20 mars 1496, 
le roi Charles VIII lui enjoint de « se transporter avec des 
troupes pour empêcher les brigandages, que plusieurs gens se 


(1) Duchesne, l'reuves de la maison de Dreux, p. SM3. 
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disant de guerre, venus de Naples, Sicile et delà les monts, 
exerçoient sur les sujets de Sa Majesté en divers lieux ». Dans 
un titre de l’année 1502, Bernard esl qualifié de connétable de 
Carcassonne (1). Son fils Jean-François de La Roque, seigneur 
de Robcrval et deRhuis, est plus connu sous le nom deRober- 
val, il fut vice-roi de Canada. On se rappelle qu’en 1504 les 
français découvrirent les côtes du Canada, et qu’en 1506, 
Jean Denis, d’Honfleur, releva le*gisemenl du golfe et des- 
diles côtes et en donna une carte. En 1523, Jean Verazzani, 
florentin, muni de cette carte, fut envoyé pour reconnaître le 
pays et en prendre possession au nom du roi (2). En 1534, 
Jacques Cartier, de Saint-Malo, fut expédié par Philippe de 
Chabot, amiral de France, pour continuer les découvertes de 
Verazzani, et en 1525, il fut de nouveau expédié par M. de 
la Meilteraye, vice-amiral. Ce navigateur reconnut dans ces 
deux voyages les iles Baccalolos, au cap Breton, à l’entrée du 
golfe, auquel il donna le nom de Saint-Laurent, toute la côte 
orientale et méridionale du Canada, qu’il nomma la Norim- 
bègue ; tout le cours du fleuve, depuis son embouchure jusqu’à 
la bourgade d’Hochelaga, qu’il nomma Montreal, et enfin la 
Saguenay, sur la côte septentrionale et reprit possession de 
tout ce-pays au nom de François I" (3), puis il revint en 
France et arriva le 16 juillet 1536 à Sainl-Mâlo. 

Dans ce temps là on ne demandait autre chose à l’Amérique 
que des raines d'or et d’argent : ces deux métaux étaient le 


(1) Cartier, Histoire du duché de Valois, t. H, p. 576. 

(2) The relation of John Verratanus, dans un volume intitulé « Divers 
voyages touching lhe discovery of America, p. 55 et seq. 1 vol in-8°. London, 
1850, collect. Hakluyt. 

(3) De Vergennes, Mémoire historique et politique sur la Louisiane, p. 35- 
36,1 vol. in-8°. Paris, 1802. 
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principal mobile des voyages que l'on y faisait sur la trace de 
Christophe Colomb. Cartier avait donc eu beau vanter les 
avantages des terres qu'il avait découvertes, n'avant apporté 
aucun produit des mines tant désirées, on avait dédaigné 
le pays conquis par le pilote malouin. Cependant un gentil- 
homme picard, Jean-François de La Roque de Roberval, 
fort accrédité dans sa province, et que François I" appelait 
quelquefois le petit roi de Yimeu, sollicita et obtint, en 1540, 
le titre de lieutenant et gouverneur pour le roi dans les pays 
de Canada et Hochelaga. Ce voyage nous est connu par une 
relation écrite par La Roque lui-mème (1) et l’époque où il 
fut résolu par une procuration en date à Paris du 24 février 
1540, dans laquelle il prend la qualité de « lieutenant général 
» pour le Roi, en certaine armée ordonné être conduite pour 
» l'accroissement de la Foi chrétienne, en divers pays trans- 
» marins, non possédés, ne occupés, ne dominés par aucuns 
» princes chrétiens, tant en Canada, Ochelaga, Saguenay et 
» autres ». On charge par ce même acte M. de Magdaillan 
son beau-frère, de gérer ses affaires pendant son absence, 
« Et spécialement (en vertu des lettres-patentes de Sa Majesté) 
» retirer de toutes les prisons, tant des Parlements de Paris 
» et de Dijon, que dans toute l’étendue desdits Parlements, 
» tous les prisonniers qu'il voudroit choisir, en état do servir, 
» même tous fugitifs condamnés, pour les lui envoyer sous 
» bonne et sûre garde à Sainl-Màlo en dedans le 18 avril sui- 
» vaut (2) ». De La Roque se proposa de partir pour le 


(1) Voyage de Jean-François de La Roque, sieur de Roberval, publié dans 
la collection de Hakluyt ; on en a publié une édition il Quebec en 1843, 
à la suite du voyage de Jacques Cartier. 

(2) Oarlier. Uist. du ducM de Valois, U II, p. 876. 
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Canada avec Jacques Cartier, nommé capitaine général et 
maître pilote des vaisseaux pour y poursuivre des découvertes, 
et arriver, s'il était possible, jusqu’au pays de Saguenay, 
duquel on racontait de si grandes merveilles. François l« or¬ 
donna d’armer cinq navires pour la nouvelle, expédition , 
et il chargea Jacques Cartier du soin de l’armement. Roberval 
vint visiter les bâtiments qui semblaient ne plus attendre 
que sa venue pour déployer leurs voiles. Mais ne se trou¬ 
vant pas encore suffisamment approvisionné en artillerie 
et en munitions, le' gouverneur en titre du Canada donna 
ordre à Cartier de prendre les devants avec cinq navires, 
et alla de sa personne en disposer deux autres à Honffeur 
pour le rejoindre bientôt. 

Le 23 mai 1540, Jacques Cartier, revêtu de pleins pouvoirs 
en l’absence de Roberval, fit voile de Saint-Mâlo ; il arriva au 
Canada en août 1540 et y resta jusqu’en 1542 pour attendre 
Roberval. A la fin, se trouvant lui-même réduit à la dernière 
extrémité, il revint en France (2). 

Cependant, en l’absence de Jacques Cartier qui l’avait de¬ 
vancé au Canada, le lieutenant-général et gouverneur pour le 
roi, Jean-François de La Roque, sieur de Roberval et de 
Rhuis, semblait n’oser se confier aux flots. Depuis dix-sept mois 
il Taisait attendre le navigateur malouin, qui ne pouvait se 
rendre compte de son silence, il eut enfin recours à l’expérience 
et aux talents du Saintongeois Jean-Alphonse, pour se gagner 
le pays dont il avait lui-même sollicité le gouvernement. Le 
16 avril 1542, la nouvelle expédition, composée de troisgrands 
navires, pourvus apx dépens du roi François I", et montés par 


(2) John Winler Divers voyages touehing the discovery of America, intro¬ 
duction, p. xcv-xcvi. — Gotlect. flaklujt, 1 vol. London, 18SO. 
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deux cents personnes tant hommes que femmes, au nombre 
desquelles Roberval, Saine-Terre, son lieutenant ; l'Espinay, 
son enseigne; Guinecourt, capitaine; de Noire-Fontaine, 
Üieu-Lamont, de Frotté, La Brosse, François delà Mire, La 
Salle et de Royèze, tous gentilshommes, quitta le port de' la 
Rochelle sous la conduite d’Alphonse, maître-pilote des vais¬ 
seaux. Après une alternative de vents favorables et contraires, 
la flottile arriva à Terre-Neuve, le 7 juin, et entra au Hâvre 
de Saint-Jean, où, ayant séjourné quelque temps, elle vit arri¬ 
ver Jacques Cartier revenant du Canada et se dirigeant vers la 
France. Roberval demanda.au navigateur malouin pourquoi il 
ne l’avait point attendu. Ce dernier répondit qu’il n’avait pu 
résister avec sa petite troupe, aux sauvages qui rôdaient quo¬ 
tidiennement autour de lui et l’incommodaient fort, que cette 
situation l’avait déterminé à revenir en France. La vérité est 
qu’il avait pu se croire oublié depuis dix-sept mois qu’il avait 
vainement attendu Roberval et que sa persévérance héroïque 
pouvait bien être épuisée. Toutefois, son opinion sur les pays 
qu’il avait découverts était restée la même; il les vantait 
comme très-riches et très-fertiles. Il avait dit à Roberval qu’il 
apportait en France « certains diamants et une quantité de 
mine d’or », trouvés aux lieux découverts par lui. Roberval 
l’invita à retourner avec lui au Canada. Mais Cartier ayant 
cru remarquer dans l’entretien qu’il eût avec" Roberval et 
Alphonse le Saintongeois , une intention de s’appro¬ 
prier l’honneur d’une part de ses dernières découvertes, 
profita de la nuit pour fuir avec ses cinq vaisseaux et continua 
sa route vers Saint-Mâlo, où il arriva après dix-sept mois 
d’absence. La conduite de Cartier"ne parait pas avoir été 
désapprouvée, et nous ne pouvons blâmer le navigateur ma¬ 
louin d'avoir agi comme il l’a fait. 
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L’expédilibn conduite par Alphonse, comme maître pilote 
dçs vaisseaux, resta la majeure partie du mois de juin 1542 
au Havre de Saint-Jean, tant pour s’approvisionner d’eau 
fraîche, réparer les fatigues d’une rude traversée, que pour 
aplanir une grave mésintelligence qui s’élail produite entre les 
pêcheurs française! les pécheurs portugais à Terre-Neuve. En¬ 
fin la floliile mit à la voile de Saint-Jean le 30 juin, entra dans la 
Grande-Baie (golfe de Saint-Laurent), et arriva à quatre lieues 
à l’ouest de l'îlc d’Orléans, distance qui se rapporte précisément 
avec la rivière du Cap-Rouge, où Jacques Cartier availen der¬ 
nier lieu jeté les fondements d'un établissement. On mouilla 
dans le même Hâvre qu’avait naguère quitté le navigateur ma- 
louin, et ayant mis pied è terre, on releva sur la rive le fort 
qu’il avait abandonné, et dont on changea le nom de Charles- 
Bourg-Royal en celui de France-Roi. Roberval essaya aussi 
d’imposer le nom de France-Prince au fleuveSaint-Laurent. Le 
1 i septembre, il jugea à propos de renvoyer en France deux de 
ses navires, sous la conduite de Saine-Terre, comme amiral, 
et de Guinecourt, comme capitaine, pour que l’année suivante 
ils amenassent au Canada des secours et des approvisionne¬ 
ments, et aussi pour qu'ils revinssent lui donner des nouvelles 
sur l’accueil fait parie roi à certaines pierreries qu’on lui avait 
apportées de la Nouvelle-France, probablement celles trou¬ 
vées par Jacques Cartier, et que Roberval n’aurait pas été 
fâché de faire passer pour et une découverte personnelle et 
un hommage qu’il faisait lui-même. 

On divisa par jour et par portion les provisions qui restaient 
entre les hommes de France-Roi, et bientôt le poisson que l’on 
péchait constitua la principale nourriture. La même maladie 
qui avait si cruellement décimé l’expédition de Jacques Cartier, 
pendant le second séjour de ce navigateur au Canada, frappa 
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la petite colonie que le seigneur de Rhuis entreprenait d’im¬ 
planter à France-Roi ; cinquante personnes moururent du scor¬ 
but durant l’hiver de 1542. La glace du Saint-Laurent com¬ 
mença à fondre au mois d’avril 1543. Au mois de juin suivant, 
Roberval, ne voulant pas demeurer en arrière des découvertes 
opérées par Jacques Cartier, et se proposant même de pousser 
ses recherches au-delà, laissa de Royèze pour commander en 
son absence à France-Roi, et s’engagea dans le Seguenay, avec 
huit barques montées par soixante-dix hommes sous la con¬ 
duite de son maître pilote Alphonse. Une des barques se perdit 
huit personnes furent noyées, et notamment Noire-Fontaine 
et un nommé Levasseur, de Coulances. Alphonse releva avec 
le soin le plus minutieux les côtes et les rivages. 

La relation de l’expédition dê Roberval à la Nouvelle-France 
a été presque entièrement perdue, on n'en connaît que les 
premiers chapitres, qui sont interrompus au commencement 
de la navigation dans le Saguenay. Le routier de Jean 
Alphonse le Sainlongeois que nous avons lu est plus complet, 
mais il est entièrement dépourvu d’intérêt historique. 

Peu après Cartier fut envoyé par le Roi pour aller à la re¬ 
cherche de Roberval ; on ignore les détails de ce nouveau 
voyage qui dura huit mois. Roberval et Jacques Cartier 
eurent des difficultés au sujet des sommes qui avaient été 
données sur l’Epargne royale pour l’expédition de 1540. Le 
maître pilote et capitaine général qui avait été chargé de 
l’armement des navires désirait vivement que l'affaire fut ju¬ 
ridiquement traitée, il sollicita et obtint du roi qu'une com¬ 
mission serait nommée, devant laquelle Roberval comparaîtrait 
en personne. Jacques Cartier prouva que, loin d’avoir dépensé 
la totalité de la somme provenant de la munificence 
royale, il y était de ses propres deniers. Le 21 juin 1544, une 
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sentence rendue par les commissaires de l'amirauté, lui donna 
gain de cause sur tous les points en litige. 

Il paraît qu'en celte année 1544, Itoberval habitait sa pro¬ 
vince, car nous trouvons dans un écrivain de Senlis qu'il fut 
chargé par le roi de fortifier celte ville (1). 

L’insuccès de son premier voyage ne semble pas avoir com¬ 
plètement découragé Roberval, puisqu’on 1549 il s’embarqua 
de nouveau pour le Saint-Laurent avec son frère et quelques 
émigrants. Il n’avait nullement perdu la faveur royale : 
Henri II, par lettres patentes données à Lyon le 15 sep- 
tembrel548, lui accorde la permission de s’emparer de toutes 
les mines et minières métalliques du royaume (2). L’auteur an¬ 
glais que nous avons déjà cité, auquel nous empruntons la men¬ 
tion de ce voyage, ajoute que depuis on n’entendit plus jamais 
parler de lui. C’est une erreur, l’abbé Carlier, de Verberie, qui 
écrivait au siècle dernier l’histoire de Valois et qui, par son 
emploi d’archiviste du duché de Valois, avait à sa disposition les 
archives des diverses localités, rapporte que le seigneur de 
Rhuis revint sans fortune de ses expéditions. Il contracta des 
dettes, pour le paiement desquelles ses terres furent mises en 
décret, et adjugées à Louis de Madaillan, — avait il toujours 
bien géré les affaires de son beau-frère (3) ? — C’est le même 
Madaillan dont il est si souvent question dans les mémoires 
du maréchal de Moulluc. Au XVIII® siècle, la seigneurie de 
Rhuis était possédée par le prince de Soubise. 

Edmond C. de l’Hervilliebs, 

Chevalier de l'Ordre de Saiut-Sy lvestre, 
membre de l’Académie de la religion catholique de Home. 

(La suite au prochain numéro). 


(1) Jaulnay, Annales des évtques de Senlis, p. 570. 

(2) Bist. du duché de Valois, l. H, p. 570. (3) Ibid. p. 577. 
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NOTICE HISTORIQUE 


SUR t 

L’ÉGLISE ET LE CHAPITRE ROYAL 


DE 

SAINT-FURSY, DE PÉRONNE 0. 


Quant à l’administration intérieure, elle fut confiée de tout 
temps à des Frères et à des Sœurs obéissant à un supérieur 
qu'on appelait « le Maistre de Saint-Ladre, » et qui était, 
comme ses subordonnés, à la nomination des maïeur et 
échevins entre les mains desquels il devait prêter serment au 
jour de son installation. Une fois constituée, celle admi¬ 
nistration jouissait d’une certaine indépendance, signait les 
transactions jugées utiles aux intérêts de la maison, et prenait 
toutes les mesures qu’elle croyait convenables au bon 
gouvernement de ses biens. L’échevinage surveillait sa gestion, 
l’approuvait ou la confirmait au besoiD, mais ne cherchait 
nullement à l’entraver. Les Frères et Sœurs de Saint-Lazare 
étaient tenus « faire les 111 vœux, c’est assavoir pourelé. 


(*) Voir la Picardie, 186», p. 1, 49,155, 222, 255, 314, 355, 398, 451 ei 
suivantes. , 
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« castelé et obédience, et veslir le bouche. » Le Chapitre le 
savait ; et- il en prit plusieurs fois occasion de revendiquer 
le droit de juridiction sur ceux d’entre eux qui étaient infidèles 
à leurs serments ; mais « comme ils n’esloiehl mie clers, 
« ains vrais personnes lais » la ville se garda bien de laisser 
empiéter sur ses droits, et continua toujours de les justicier, 
malgré les monilions et les appels. 

Nous donnerons dans le chapitre suivant d’intéressants 
détails sur la réception du Maître et des Frères, aussi bien 
que sur le cérémonial suivi pour l’installation d'un lépreux 
dans la maladrerie de Péronne ;. nous nous bornons ici à 
mettre sous les yeux du lecteur l’ancien règlement de la 
maison au temps de saint Louis. Nous croyons qu’il y a peu. 
de cités picardes qui puissent aujourd’hui présenter aux 
avides recherches d'un historien local des statuts aussi inté¬ 
ressants et aussi anciens. 

« A tous ceulx qui ces lettres verront li Maistres et li 
« Frères de Saint-Ladre de Péronne salut en Notre-Seigneur. 

« Sachent tout que nos usages est telz entre nous et le ville 
« de Péronne. Que si li poures hons (hommes) bourgois ou 
« femmes eskiel (tombe) mesiaux en le ville de Péronne li 
« Maire et li Jurés mandent le Maistre devant yaux et dient 
« que il le rechoive. Li Maistre dist au Maïeur et as Jurés 
« que s'il témoignent quil soit de le kemune et qu'il ail fait 
« à le kemiine et à le mairie de sen mestier çou qu’il doit, 

« aler doit a lespreuves et doit li Maires envoier aveuc lui un 
« sergent de par le ville, et le Maistre un de 6es Frères, et 
« doit aile à trois esproeuves souffissans. Et ad ce que li trois 
« s’accordent se tient on ; sil est malade, sen past, sen lit 
« estoire (?) ses draps, sen hanap, se queste et nappe et 
« touaille li convient apporter, et se doit furnir un an de 
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« chon (?) Se li riches bourgeois devient malade et meselerie 
« li appert, et il a souflisanche en le ville li Maistre et li 
« Frères viennent à trois eschevins qui sont leur esgart de 
« par le ville et monstrent le riche bourgeois qui est mesiaux 
« et le requiert H Maistre et li Frères au Maleur et as Jurés 
« con le Tache venir en le maison, quil est malades. Et sil 
« dist quil ne lest mie, li Maires par le copseil des Jurés dist 
« au Maistre quil envoil un Frère aveuc li as esproeuves, et 
« li Maires et li Jurés y doivent envoier cui quils veuilent. 

« Mais on ne le pocut esprouver que les deux parties ny 
« soient présentes et doit aler aussy comme le poures à trois 
« lieux. Et sil est poures malades par les dent (?) maisons et 
« il a femme on elle ait bâton, li moicliésde sen avoir doit 
« venir à la Maladrerie sil na enfans, et sil a enfans il em- 
« porte le liërch, et sil na enfans ni femme il peut faire sen 
« testament rusvaulc. Et sil y avoit à amender par le Maleur 
« et par les Jurés doit estre amendé. Sil nen voloit faire • 
« raison, et se li Maistre et li Frères nen voloient aussy faire 
« raison, li Maire et li Jurés leur feroienl faire et seroient 
a aussy bien pour le maison eomme pour le bourgois à deux 
« drois. Et li hons a pris femme à Péronne, leur avoir sont 
« commun ; li Frères hailier (sain, non malade) de le maison 
a doit avoir à le grant Roye à Pasques xxu aunes de Tisain 
« denier et li hons malades autant, et à le petite Roie à l'autre 
« Pasques xi aunes; et li femme, soit malade ou hailie, 

« xix aunes a le grant Koie et sept aunes à la petite. Et li 
« hons xl sandres de drap, de deux ans à autre, et les 
« femmes xx, et tout d’un fuer (prix.) Et doivent avoir cau- 
« chementes pour leur user tant comme ils veuilent sans 
« oullrage faite. El les fait faire par le congié du Maistre. 

« Et li homme, se li hailiés muent (changent) partissent 
t. xi. 32 
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« eosiaule (partagent ensuite) ses draps et linges et malade 
« cl hailié, et les femmes aussy à le femme. El chou quelles 
« filent est leur pour leurs autres coses avoir. Et pour filer 
« quelles facenl, elles ne perdent riens quelles doivent avoir. 
« El nous li Maire et li Jurés de Péronne à tous ces poins 
« devant dis nous assentons, et les lesmoignons pas notre 
« scel as causes. » 

« Che fu fait lan de l’Incarnacion Noire-Seigneur mil 
« 'cc chinqnante et neuf, en mois d’avril lendemain de le 
« Pasques (1). » 

L'établissement d'une maladrerie à Péronne répondait sans 
doute à un besoin bien senti par les populations, car on vil 
aussitôt des donations nombreuses augmenter ses premiers 
revenus, et au commencement du XIII* siècle la charité l'avait 
déjà richement doté. 

Au terroir de Prusle et de Mons-en-Chaussée, Hugues de 
Béthencourt, Hugo, Dominas de Bethencort, lui avait légué, 
en 1203, des propriétés considérables. En faisant une part 
dans ses libéralités à la maison de Saint-Lazare de Péronne, 
il n’avait pas oublié les pauvres d’Alhies ni ceux de Cléry 
qui furent appelés à participer pour les deux tiers à sa 
donation. 

Aux terroirs de Nurlu et Corniiloy, outre dix-huit journaux 
d’acquêt qui avaiënt été cédés à la maladrerie en 1208, par 
Thomas de Nurlu, Gérard et Nicolas ses frères et par Alix leur 
6œur, elle en possédait encore neuf antres provenant d’une do¬ 
nation à elle faite par un nommé Collart, demeurant à Péronne; 
un litre de 1204 en fait mention. Les propriétés qne Saint- 


(1) Résol. municip. 1.1, f° 227, r°. 
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Lazare avait sur ce dernier terroir étaient partie en bois, partie 
en terres labourables ; et d'après une lettre des abbé et cou¬ 
vent d’Arrouaise de l’an 1132, elles étaient exemples des 
droits de dtme et de terrage, et payaient à l’abbaye 32 sols 
parisis par an, au jour de Saînt-Remy. 

Dix ans après, en 1218, les revenus déjà considérables pro¬ 
venant de ces premières donations, permirent à l'établisse¬ 
ment de faire une nouvelle acquisition de dix-neuf journaux 
de terre à Combles, Frégicourt et Rancourt. 

Mais ce fut aux alentours de Péronne que l’Hôpital Saint- 
ladre trouva ses principaux bienfaiteurs. Au mois de juin 
1221, Ada, veuve de Raoul, (ils de Anaia, lui fit don d’une 
habitation et d'une terre sises au terroir de Sainte-Rade- 
gonde (1), et un mois après, Simon de Bazincourt et Agnès sa 
femme lui en cédaient huit autres journaux au même 
endroit (2). 

Ce fut une année d’affaires pour Saint-Lazare. Le Chapitre 
et la Ville elle-même lui devaient déjà des surcens assez con¬ 
sidérables ; mais comme les Frères de la maison étaient tenus 
à leur égard à de semblables redevances, les parties, par un 
double accord signé au mois de décembre 1224, se déchar¬ 
gèrent réciproquement de leurs obligations, à l’exception d’un 
cens de douze deniers dont Saint-Lazare demeura chargé 
envers la ville (3). 

En 1230, par acte passé devant le Doyen et le Chapitre de 
Saint-Fursy, Raoul de Mârselles et Esmerande son épouse, 
suivant l’exemple de leurs concitoyens, firent don à l’Hôpital 


(1) Voy. Pièce justificat. F. 
(2j Voy. Pièce justificat. G. 
(3i Voy. Pièce justificat. Ei 
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Saint-Ladre de trois journaux trois quartiers de terre auprès 
de Sainte-Badegonde, et d’un autre journat situé devant 
l’arbre dit de la dame, au chemin du Mont-Sainl-Quenlin (1). 

Biaches et Doingt fournirent aussi leur contingent à la dota¬ 
tion de la maladrerie au XIII* siècle. Une lettre de 1234 fait 
mention de la donation des terrés de Biaches, Guyencourt, 
Haissecourt et Templeux par une personne de la ville : Mar- 
ga, relicta Martini Fursœi de Peronû. Il paraît que la dona¬ 
tion faite sur le seul terroir de Biaches consistait en sept 
journaux et demi de terre pour lesquels Saint-Lazare, d’après 
une lettre de 1293, devait présenter un homme vivant et mou- " 
ranl au seigneur du lieu. 

Les simples particuliers tenaient, ce semble, à ne pas se 
laisser vaincre en générosité par les riches bourgeois et par les 
grands seigneurs. En 1265, un nommé Lambert Poulains du 
Translov, fit aussi don aux lépreux de Péronne de quatorze 
journaux de terre situés au village de Doingt. « Lors estoit 
» seigneur de Doingt Wilas’ses de Bourlon sires de Doingt, 

» et Béatrix sa femme, dame de Doingt (2). » 

On trouvera, nous l’espérons, dans la nomenclature que 
nous venons de donner, quelque chose de plus que l'intérêt 
qui s’attache d’ordinaire à la révélation d’un vieux document. 
Les biens de la maison de Saint-Lazare ayant été réunis à ceux 
de l'IIôtcl-Dieu, presque toutes les donations faites au premier 
établissement se retrouvent encore aujourd’hui dans la dota¬ 
tion du second, et c’est dès lors un devoir pour la génération 
actuelle qui recueille le fruit de ces sacrifices, de ne pas oublier 


(1) Voy. Pièce jusliGcal. I. 

(-2) Extrailsdu Cartulaire de Saint-Lazare remontant !> la fin du XVI e siècle 
et faisant partie de notre collection de documents inédits. 
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les noms de ceux qui se les sont imposés il y a plus de six 
siècles. 

En mémo temps qu’elle ouvrait dans Péronne un asile aux 
lépreux, la charité s’occupait, avec une égale sollicitude, d’en 
‘ préparer un autre à tous ceux dont la pauvreté et la souffrance 
faisaient comme autant d’images vivantes de Celui qui a pris 
sur lui nos infirmités et nos douleurs. Le nom qu’elle donnait 
au nouvel etablissement avait quelque chose de plus louchant 
encore que celui qu’elle imposait aux léproseries ; elle l’appe¬ 
lait Hôtel-Dieu. 

Sans pouvoir assigner de date précise à sa fondation,‘on est 
autorisé par d’assez nombreux documents à la reporter à la 
seconde moitié du XII* siècle. Mais une difficulté se présente 
aussitôt relativement à son vocable et à son emplacement. 
D’anciens titres dont on ne peut contester l’authenticité le dé¬ 
signent sous le nom (l’Hôpital Saint-Nicolas ; d’autres docu¬ 
ments non moins anciens et non moins respectables en font 
mention sous celui d’Ilôpilal ou d’Hôlel Dieu Sainl-Jean-Bap- 
lisle. Comment faut-il expliquer cette double dénomination? 

M. Decagny, qui, le premier, a essayé de dissiper les obs¬ 
curités que le silence trop prolongé de l’histoire avait amonce¬ 
lées autour de nos vieilles institutions Péronnaises, pense que 
l'Hôtel-Dieu, fondé primitivement sous le litre de Saint-Nico¬ 
las, fut situé d’abord en dehors de la ville, entre les remparts 
et la maladrerie dont nous venons de parler ; et ce, serait de 
là, selon lui, qu’on aurait donné le nom de Saint-Nicolas a l’es¬ 
pèce de faubourg qui s’étendait anciennement en cet endroit, 
et à la porte même qui le mettait en communication avec la 
place. Plus lard, mais à une époque toutefois assez reculée, on 
l’aurait transféré dans l’intérieur de la v|lle pour le soustraire 
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aux ravages des ennemis, et c’est alors qu'il aurait abandonné 
son premier vocable pour celui de Saint-Jean-Bapliste qu’il 
conserva toujours depuis. 

Malgré la force que donne à cette explication l’autorité du 
savant historiographe de l’arrondissement de Péronne, nous 
ne croyons pas qu’on puisse l’adopter, et nous pensons qu’au * 
lieu de voir dans ces deux litres deux noms difiereuls affectés 
successivement à un seul et même Hôtel-Dieu, il faut les con¬ 
sidérer comme deux vocables portés simultanément par des 
établissements distincts, dont l’un aura disparu à une époque 
assez rapprochée de sa fondation et qu’il est impossible de dé¬ 
terminer aujourd’hui. 

Que ces deux hôpitaux aient été bâtis précisément aux en¬ 
droits que l’on fait occuper par uu seul et même établissement 
à des époques différentes, c’est ce que nous-accordons vo¬ 
lontiers. Ce que nous n’admettons pas, nous le répétons, c’est 
qu’il y ait eu pour la même maison hospitalière, double empla¬ 
cement, et, par suite, double titre. 

D’abord, le motif avancé de soustraire l’Hôtel-Dieu aux 
ravages des ennemis était-il assez puissant alors pour justifier 
une mesure aussi onéreuse que celle de son introduction dans 
la cité? En assignant pour date probable à sa fondation la se¬ 
conde moitié du XII* siècle, nous ne voyons pas quelles incur¬ 
sions auraient pu compromettre la sûreté de ses habitants; il n’y 
avait guère d’inquiétant pour la ville, à celte époque, que les 
préleolions j des compétiteurs de Philippe-Auguste au comté de 
Vermandois, et il ne parait pas que les rivaux se soient signa¬ 
lés aux alentours de Péronne par de bien grands ravages. 

En admettant d’ailleurs ce déplacement, en quoi était-il né¬ 
cessaire que l’établissement changeât son litre ? 11 ne faut pas 
oublier que ces innovations furent toujours très-rares; et un 
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éloignement de quelques centaines de mètres n’était pas une 
raison suffisante pour amener une dérogation aux règles 
établies. 

Mais à ces preuves toutes négatives nous en ajoutons une 
autre qui a, selon nous, plus de valeur. 

Il existe aux archives des Charlriers ou du bien des pauvres, 
une reconnaissance passée le 12 avril 1121, devant Raimond 
Dauviler, lieutenant de Jean de Soubise l’alné, garde du scel 
de la baillie de Vermandois, par Pierre Carvin, d’une rente 
annuelle et perpétuelle de soixante sous parisis dont était gré- 
vée, au profit des pauvres Charlriers, sa maison, située sur la 
me conduisant de l’Hôpital Saint-Jean à l’église de Saint- 
Fursy. El voici en quoi ce document nous paraît décisif en fa¬ 
veur de notre opinion ; c’est qu’on y voit que celte maison était 
chargée en même temps de redevances semblables « envers 
V l’Hôpital Saint-Jehan de Péronne, envers l’Hôpital Sainl- 
« Nicolas de Péronne, et envers l’église deSainl-Fursy (1), » 

Il résulte donc très-clairement de cette pièce, que l’établis¬ 
sement hospitalier fondé sous le titre de Saint-Nicolas eût une 
existence à part qui semble s’être prolongée au moins jusqu’à 
l'époque où fut passée la reconnaissance dont nous venons de 
parler. On ne connaît, il est vrai, aucun fait qui se rattache à 
son histoire, et la date de sa fermeture est aussi incertaine que 
celle de sa fondation. Ce qu'on en pourrait dire peut-être de 
plus vraisemblable, c’est que, simple hôpital — c’est, en eiïet, 
le nom qui lui est constamment donné — il n’a été établi que 
pour les pèlerins et les pauvres ; et que du jour où l’insuffi¬ 
sance de ses revenus ne lui permit plus de remplir le but de 


(1) Cote 7 e , 2 e dossier, l rc pièce. 


Digitized by t^ooQle 


504 


son inslilution, on en a formé quelques chapellenies de même 
titre qui furent desservies dans la collégiale de Saint-Fursy et 
dans l’église de Sainte-Badegonde. 

Quant à l’Hôlel-Dieu, où Hôpital Saint-Jean, comme il est 
aussi quelquefois appelé, il est à présumer que, bâti sur une 
partie de l’emplacement qu’occupait l’ancien château dévasté 
par les Normands, et soumis dès son origine à l'autorité du 
Chapitre, il est de fondation ecclésiastique et seigneuriale. Le 
^lus ancien document qui en fasse mention est une bulle 
d’Urbain III, de 1185, qui se trouvait au folio 4 du Carluiairc 
brûlé, par les sans-culottes, et qui permet au Chapitre d’-y 
ériger un oratoire. En 1666, lors du fameux procès qui força 
les chanoines à mettre au jour tant de litres qui dormaient de¬ 
puis des siècles dans la poussière de leur Cbarlrier, et à leur 
faire subir, pour le maintien de leurs antiques privilèges, 
l'épreuve décisive d'une révision judiciaire, il fut prouvé, par • 
un nombre considérable de pièces, que l’Hôlel-Dieu était, 
depuis son établissement, sous la pleine direction du Chapitre. 
Une bulle d’Alexandre IV, datée du 13 octobre 1261, pre¬ 
mière année de son pontificat, et une autre de Nicolas IV que 
nous analyserons bientôt, font mention expresse de celle supé- ' 
riorilé qui emportait avec elle l'installation et la destitution 
des officiers, et l’audition de leurs comptes. 

Une lettre de l’évèque de Noyon, donnée en 1270, porte, 
que l'Hôtel-Dieu fut soumis, au moment de sa fondation, à 
l’observance régulière. Des frères et des sœurs do l’ordre de 
Saint-Benotl s’y partageaient, comme à Saint-Lazare, les 
offices intérieurs de la maison, et étaient astreints aux vœux 
que faisaient les autres religieux. Quant à leur nombre, une 
charte du Chapitre du mois de septembre 1281 statuait qii'il 
ne devait y avoir que cinq Frères et cinq Sœurs « et non da- 
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vantage ». Ce ne fut que plus tard, vers la fin du XVI* siècle, 
que les Bénédictines en restèrent seules chargées ; mais, alors 
même, elles n'y vaquaient encore qu’à la prière et au minis¬ 
tère domestique des pauvres. 

Les premières donations faites à l’Hôtel-Dieu l’avaient déjà 
rnis en mesure, dès le commencement du XIII" siècle, de faire 
quelques acquisitions assez importantes. 

Il achetait en 1200, d’un nommé Eioy Gérome, les terres 
qu’il possédait à Bu ire, et au mois de décembre de l’an 1210, 
il se rendait acquéreur des grosses dîmes de Liéramont. Deux 
lettres d’Etienne, évêque de Noyon, datées, l’une du mois 
d'août 1200, et l’autre du mois de mars 1219, nous ont trans¬ 
mis, avec les noms des vendeurs, quelques détails relatifs à 
cette propriété. La dlme de ce village, lorsqu’elle fut achetée 
par l’Hôtel-Dieu, était grévéc d’une redevance de quatre 
muids de blé envers la commanderie d’Eterpigny. Rabue, 
écuyer, sire de Liéramont, avait donné les deux premiers, et 
Robert, son fils, les deux autres. Mais comme une partie de 
cette dîme appartenait à Gérard, chevalier, oncle dudit Robert, 
les quatre muids de blé ne pouvaient être pris que sur la part 
afférente à ce dernier, qui, en cas d’insuffisance, était tenu 
« de les parachever de sa grange qui estoit audit Lyéramont ». 

L’Abbé J. Gosselin. 


(La tuile au prochain numéro). 
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ÉTAT GÉNÉRAL 

DE 

L’ANCIEN DIOCÈSE D’AMIENS, 

COIPRENANT LES <30 PAROISSES DU DIOCÈSE DE N0Y0S 

OUI Y SONT ANNEXÉES DEPUIS DE CONCORDAT DE 1801 (•). 


8* Doyenné. - de MONTREUIL 

Notre-Dame en Dernetal, de 
Montreuil. * 2 portions de cure. 
V. N.-D. P. abbé de Saint-Sauve 
de Montreuil. R. C 4,260 puis 
4,550 î. R. F. 200 puis 470 1. 
C. 1400. T. Ilaeol et Durand. S. le 
comte d’Artois. 

Saint-Pierre de Montreuil, * 
Monsleroli uni, Molisfrol in ni , Mons- 
treuil. V. saint-Pierre. P. idem. 

R. C. 400 1. R. F. 300 puis 75 1. 
C. 200. T. Miloire et Danguillaume. 

S. idem. 

Saml-Firmin , ibid. * P. abbesse 
de Sainte-Austreberte et le Cha- 


. 32 Cures, 3 secours, 34 Bénéfices. 

pitre Saint-Firmin de Montreuil. 
R. C. 450 1. R. F. 40 1. C. 360. 
T. Nayes, Hacot, Quenu. S. idem. 

Saint-Jacques * et Campagnolle- 
le-Petit en 4736, puis Campigneulcs- 
les-Petites en 4772. I*. abbé de 
Saint-Sauve. R. C. 500 puis 597 I. 
R. F. 64 l. C. 220. T. Marcotte et 
Poultier. S. idem. 

Saint-Josse-au-t'al. ' P. le même 
abbé de Saint-Josse. R. C. 500 
puis 450 1. R. F... C. 400. T. Ra- 
bouille, Dubocquel. S. idem. 

Saint-Valois et Esquincourt, * 
V. saint Martin, autrefois cure : 


(*) Voir la Picardie, 1864, p. 288, 344, 401, 486, 1865, p. 19, 71,119, 
176, 263, 323, 369, 412, 462 et suivantes. 
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Saint-Winvalois en 1648, Saint-Va¬ 
lois 4736. P. idem. R. C. 400 puis 
333 l.R. F. 300 puis483 I.Esq. 451. 
C. 300. T. Hacot et Havet. S. idem. 

Air on et Airet N.-D. * P. idem 

R. C. 450 puis 340 1. R. F. 22 1. 
C. 89. T. Picard, Flabaut. S. de 
Villeneuve. 

Airm-Saint-lVaast. * P. abbé 
de Saint-Josse. R. C. 650 puis 920 1. 

R. F. 461. C. 72. T. Calippe, Devis. 

S. idem. 

Bercq. * V saint-Jean-Baptiste. 
P. idem. R. C. 460 puis 360 1. R. 
F. 200 1. C. 420. T. Kivois, Louis, 
Roussel. S. comte de Grammont. 

Buires-le-Sec * et Buires-lès- 
Secqucs. V. saint Maurice. P. prieur 
de Maintenay. R. C. 650 I. R. F. 
447 I. C. 450. T. Pothuiet Lœuillet. 

S. Raoul de Maintenay. 

Callo/erie. * V. saint Firmin, 

martyr. P. abbé de Saint-Josse-au- 
Val. R. C. 400 puis 6651. R. F. 37 1. 
C. 200. T. Julien et Hacot. S. comte 
d’Artois. 

Campigneulles-les-Crandets, * 
et anciennement Campneulles et 
Grandets. V. saint Waast. P. abbé 
de Saint-Waast d’Arras. R. C. 480 
puis 400 1. R. F. 24 1. C. 90. 

T. Levasque et Bayart. S. abbé de 
Saint-Waast. 

Collines et Câlines. * V. saint 
Martin. P. prieur Saint-Pierre d’Ab¬ 
beville. R. C. 800 puis 934 1. 
R. F. 38 1. C. 90. T. Cocu, Ga- 


pennes, Chomelle. S. de Colleville. 

Beaumery * secours en 4736; 
cure en 4772. V. saint Valois. 
P. abbé de Saint-Sauve. R. C.9001. 
R. F. 450 1. C. 450. T... S. comte 
d’Artois. 

Conchil-le-Temple. * V. N.-D. 
P. abbé de Saint-Eloi de Noyon. 

R. C. 500 puis 590 1. R. F. 406 1. 
C. 480 T. Denis et Malbranque. 

S. le commandeur de l’Oison. 
Cucques* et Merlimont, secours. 

V. N.-D. P. abbé de Saint-Josse- 
sur-Mer. R. C. 500 puis 800 1. 

R. F... C. 500. T. Simon et Fauvel. 

S. le même abbé de Saint-Josse. 
Ecuire ’ et Escuire ; et Beaume¬ 
ry, anteà cure. V. saint Waast. 
P. abbé de Saint-Sauve. R. C. 650 
puis4,200l.R. F. 447 1. C. 400.T. 
Dore mus, Playoul.S. comte d’Artois. 

Groffliers. * V. N.-D. P. abbé 
de Saint-Josse-sur-Mer. R. C. 600 
puis 926 1. R. F. 420>iis 58 I. 
C. 200 T. Depreaulx, Savove. S. de 
Forceville. 

L’Epine, * Epine et Bois-Jean 
en 4772. V. N.-D. P. abbé de Long- 
villiers, D« de Boulogne. R. C. 500 
puis 306 I. R. F... C. 450. T. Pan- 
lou et Bucaille. S. l’abbé de Long- 
villers. 

Maintenay, * Montenay en 4648 
et 4736. V. saint Nicolas. P. prieur 
du lied. R. C. 450 1. R. F. 400 
puis 478 1. C. 200. T. Joron et 
Haudiquet. S. Raoult, 
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Xa ni pont * et Nempont-Saint- 
Firmin. P. abbé de Saint-Josse-sur- 
Mer. R. C.500 puis 3951. R.F; 39 1. 

O. 100. T. Picard et Buttel. S. Be- 
quin. 

Rôtissent. * V. saint Riquier. 

P. abbesse de Sainte-Austreberte. 
R. C. 400 1. R. F... C. 57. T. Le¬ 
roux, Delamare. S. la même abbesse. 

Saint-Josse-sur-Sfer . * Y. saint 
- Pierre. P. abbé du lieu. R. C. 500 
puis 900 I. R. F. 44 1. C. 3210. 
T. Gens. S. l’abbé de Saint-Josse. 

Saint-Àubin-Saint-lVaast , * 
auparavant dépendance de Airon- 
Saint-Waast. P. l’abbé et en 1648 
le comte de Saint-Josse. R. C... 
R. F. 17 1. C... T. sans curé, 
desservi par Biaré et Calippe. 

SaulcJioy,'Saint-Marlinet$mnt- 
Remi-au-Bois, secours. VV. S*. M. et 
S'.R. Remi. P. prieur de Màintenay. 
R. C. 450 puis 550 1. R. F. 460 1. 
C. 340. T. fielaporte, Boitel,Sueur: 
et à Saint-Remi, Lejeune. S. 'le 
comte de Créqui. 

Sorrus, ’ Serras et Sernois, unis 
en 1648. V. saint Riquier. P. abbé 
de Saint-Josse-sur-Mer. R. C. 400 
puis 560 I. R. F. 18 1. C. 170. 
T. Outrent, Malherbe. S. de Fra- 
mery. 

'Vigny , * auparavant Noyelle- 


sur-Authie. V. N.-D. P. abbé de 
Dommartin. R. C. 800 puis 747 I. 

R. F... C. 150. T. Hibon et Dinoir 
André. S. l’abbé de Dopmartin. 

Vuaben et H’aben.*y. saint Mar¬ 
tin. P. abî)é de Saint-Josse-sur- 
Mcr. R. C. 450 1. R. F. 400 puis 9 1. 
C. 420. T. Senneville et Louette. 

S. comte d’Artois. 

Verton * et Lenancourt, en 1736 
Henancourt. V. saint-Michel. P. id. 
R. C. 4,200 puis 4,94 0 1. R. F. 200 
puis 207 1. C. 540. T. Enlart et 
Hurtel. S. de la Fontaine. 

IVailly-Saint-Pierre. * P. l’abbé 
de Saint-Sauve. R. C. 700 puis 9321. 
R. F. 117 1. C. 200. T. Masson et 
Waro. S. Dubus. 

■ Saint-Marlin-lès-Montrevil . * 
R. 200 1., en 4772 nihil : uni au 
Petit-Séminaire de Montreuil du 
4 4 mai 4703. 

Saint-Jean dans le monastère 
de Sainte-Austreberte, uni à la cure 
de Saint-Firmin en 1772. 

En 1648 on trouve encore les 
Cures : 

Cure de Saint-Vulfran. P. le 
Chapitre de Saint-Vulfran d’Abbe¬ 
ville. 

Cure de Huguecouii. P. l’abbé 
de Saint-Sauve. 
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Bénéfices simples el Chapelles au doyenné de Montreuil. 


Le Chapitre Saint-Firmin, de 
Montreuil. Collégiale composée de 
7 chanoines, anteà 8 prébendes. 
P. l’Evêque collateur, sur la pré¬ 
sentation. du Chapitre. II. 750 
et 1,238 1. en 1772. Le Doyenné, 
la Chanterie et la Trésorerie de ce 
Chapitre ont été supprimés. 

L'Abbaye de Saint-Sauce , olim 
Saint-Salvoir, Sauveur; Ordre de 
Saint-Benoit; S m Salcius de Mo- 
uasteriolo, Montreuil-sur-Mer, fon¬ 
dée en 792. P. le Roi et le saint 
Siège confère. R. 2,000 I., en <772 
3,900 1., en <782 6,600 1. : taxée 
en Cour de Rome 250 florins. 
T. de Malvoisin. 

Les Religieux de l’abbaye < ,800 
et 2,3851. en <772. 

La Trésorerie de Saint-Sauve. 

Le Prieuré item... 

L'Abbaye de Sainte- Austreberte, 
Ordre de Saint-Benoit; 5 U Aus- 
treberla apud Monstrolium, 
fondée par sainte Austreberte vers 
<050, suivant un aveu servi 
au Roi par une abbesse en <345. 
P. le Roi de France. R. 5,400 1., en 
<772, <<,578 1., en <782, <2,000 1. 
T. Louvel de la Javelière. 

L’Abbaye de Saint-Josse-sur- 
Mer , dite aussi de Dommartin 
(voir doyenné de La Broyé); Ordre 
de Saint-Benoit, de S l ° Judoco, 


vel sancti Judoci cella super 
mare; fondée vers 793, près Mon¬ 
treuil. P. le Roi. R. 5,500 1. et 
"6,740 K en <772: taxée en Cour 
de Rome 200 florins. T. de Modène. 

Les Religieux de Saint-Josse. 
R. 4,000 1. puis 5,560 en <772. 

L’Abbaye de Saint André, Ordre 
de Prémontré ; £*' Andrew in ne- 
more, près Uesdin, fondée en <<C3. 
P. le Roi nomme un des trois reli¬ 
gieux présentés par la communauté. 
R. 9,0001. puis < 2,000 1. en <772. 

L’Abbaye d’Espagne, réunie & 
Villancourt : voyez Abbeville où elle 
a été transféré après sa fondation 
en <<78. 

Le Prieuré de Maintenay. P. le 
Roi en <772, et en <736 l’abbé de 
Marmoutiers. R. 4,450 1.' et 4,964 
en <772. 

L’Hôpital des orphelins de Mon¬ 
treuil... 

Les Sœurs Grises, ibidem, éta¬ 
blies en <469. R. 3,000 puis <9261. 

Les Carmes-Chaussés, ibidem, 
établis par lettres-patentes île Phi- 
lippe-le-Bel en <294. R. 4,000 1. 
puis 353 en <772. 

Les Capucins... Les Frères de 
la Charité...L'Hôtel-Dieu...L’E- 
coldtrerie de la Collégiale de Mon¬ 
treuil... 

Chapelles : de Hentier eu, dans 
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l’église abbatiale de Sainte-Austre- 
berte P. le seigneur d’Attin. R. 20 
puis 48 I. 

Chapelle de Requiem, dans ladite 
Eglise... 

Chapelle du Fatjel, en Saint- 
Firmin de Montreuil... 

Chapelle de Saint-Nicaisé... 
Chapelle du Grand-Autel, en 
Saint-Firmin, ibidem. R. 300 1. 
puis nihil, unie au Chapitre de 
Montreuil du 33 mars 4609. 

Chapelle de Saint-Pierre, de 
Montreuil. R. 30 1. puis nihil. 

Chapelle de Saint-Firmin, de 
Montreuil... 

Chapelle de N.-D. de Muro, en 
Saint-Sauve. 

Chapelle de Saint-Nicolas, de 
l’Hôpital... 

Chapelle de la , Madeleine, en 
l’abbaye de Saint-Sauve. 

Chapelle’ de N.-D. ad pedes 
Sororum, en l’Hôtel-Dieu de Mon¬ 
treuil. P. les maire et écbevins. 
R. 7 1.40 s. 24 messes par an. 

Cbapelletfe N.-D. et Esquincourt, 
au faubourg de Montreuil. P. l’abbé 
de Saint-Sauve. 

Chapelle de Saint-Jean-Baptiéte 
de Londefort , en Saint-Valoi3. 
P. l’Evêque. R. 7 I. 

Chapelle de Saint-Antoine, en 
Sainte-Austreberte. 

Chapelle de Bussnele, en l’Hôtel- 
Dieu de Montreuil... 

Chapelle de Vuaben... 


Chapelle de Romont, en l’église 
de Buires. P. l’abbé de Longvillers, 
diocèse de Boulogne. R. 420 puis 
801. en 4772. T. Louis Bucaille, dé 
l’ordre de Citeaux. 

Chapelle de N.-D., en Saint-Fir- 
’tnin de Montreuil. 

Chapelle de Sainte-Madeleine, 
de Montreuil. P. en 4736 prieur de 
Saint-Martin de Belloramo, diocèse 
de Boulogne; et en 4772, le Roi. 

Le Pouillé de 4648 cite encore 
les chapelles suivantes : 

Chapelle du sieur J* Charpen¬ 
tier. P. l'Evêque. 

Chapelle du sieurJ* de Harbon- 
nier. P. idem. 

Chapelle de M* Gauthier, Beau 
Hauret. P. Chapitre de Montreuil. 

. Chapelle fondée par Agnès, dans 
l’église de Montreuil. 

Chapelle de M* Gilles, du Mur. 
P. abbé de Saint-Sauve. 

Chapelle du sieur Jean Dubois. 
P. idem. 

Chapelle de N.-D., au château 
de Stainquccourt, Esquincourt, 
fondée par le seigneur Guy 
Guiret. 

Chapelle de l’Abbaye, en l’église 
Saint-Martin, ejusdem. P. idem. 

Chapelle de M‘ Nicolas de 
Bailly. P. idem. 

Chapelle de Montenay... P. le 
prieur du lieu. 

Chapelle du sieur Jean de Haute- 
Messe. P. Abbesse de Shinte-Austre- 
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Iterte. 2 chapelles fondées de No- 
vosimul. 

Chapelle de la Confrérie de 
Saint-Firmin, de Vuaben. 

Chapelle de Saint-Michel et de 
Saint-Ulric... 

Chapelle de Saint-Firmin, en 
l’abbaye de Saint-Saulve. P. abbé 
du lieu. 

0° Doyenné. — d’OISEMONT, 22 Cures, 2 Secours, 44 Bénéfices, 

V 

Bien court, Bonidi curtis, Buien- R. F... C. 57. T. Raulet, Thibaut, 
court 4648. V. saint-Martin. P. l’É- Homasset. S. Gaillard de Boen- 
vèque. R. C. 600 puis 740 1. court. 

R. F. 400 puis 30 1. C. 440. Frurourt et Friencourt, Frieu- 
T. Desaint, Simon. S. le Boucher, court 1220, Friercort 4246. V. saint 
Cérisy-Bulleux, Cherisy et Se- Martin. P. chapitre de Saint-Vul- 
risy-Buleux. V. N.-D., la Nativité, fran. R. C. 500 puis 430 1. R. F. 
P. Chapitre de Noyelles. R. C. 450 400 puis 420 1. C. 230. T. Wien- 
puis 400 1. R. F... C. 240. T. Pa- court, Dault de Monsure. S. Mor- 
toulet. Poiré N* 5 . S. Duplouy. gand et Dausse. 

Cislernes.V. saint Pierre. P. per- Guemicourt, en 4648 Gemicourt, 
sonnât du lieu. R. C. 400 1. R. F... Nouille-sous-Subeurosel. V. sainte 
C. 350. T. Dubus, Boucher. S. les Geneviève. P. abbé de Saint-Fus- 
Religieux de Saint-Valéry. cien. R. C. 350 I. R. F... C. 400. 

Dodelaincille, Doudelainville et T.Dubuisson, Delestre. S. d’Estrade. 
Warteville, Warcheville 4539. V. Hocquincourt et Hocquancourt. 
N.-D., Assomption. P. l’écolàtre et V. saint Firmin, M. P. comman¬ 
ie pénitencier d’Amiens , simùl. deur de Saint-Maulvis. R. C. 4501. 
R. C. 400 puis 640 1. R. F. 260 R. F... C. 234. T. Leroy et Douil- 
puis 90 I. C. 245. T. Dechepy, let. S. de Villers. 

Philbert, Dauphin. S. Morgand. Huitaine-Eglise, Witainéglise, 
FramnicourtKïki> et 4648, réuni IFitiniglisium, Octava Ecclesia, 
à Nellette; Framercourt 4486, Fra- Octo Ecclesix en 4485. V. saint 
micourt 4246. V. N.-D., la Nati- Martin. P. l’archidiacre de Pon-. 
vité. P. l’abbé de Séry. R. C. 4001. thieu. R. C. 400 puis 3001. R. F... 


Chapelle de la Confrérie de 
Saint-Sauve, de Vuaben. 

Chapelle à l’-autel de N.-D., de 
Daneslac. P. abbé de Saint-Sauve. 

Chapelle du Saint-Esprit, en 
l’abbaye de Saint-Sauve. P. idem. 

Chapelle deSaini-Jean-Baptiste, 
en l’église de Saint-Valois. P. idem. 
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C. 422. T. Belleguise, Duhamel, 
Cauchy. S. marquis de Rambures 
et de Sablé. 

Lignière et secours, Monflières 
4736, Monfliers 4772. VV. saint 
Valéry et saint Nicolas. P. com¬ 
mandeur d’Oisemont. R. C. 400 1. 

R. F. 45 1. C. 300. T. Leroy, Dou- 
chet. S. le même commandeur. 

Mesnil-Heudin et Maisnil-Odan. 
V. saint Barthélemi. P. prieur de 
Senarpout. R. C. 450 pui 360 1. 
R. F. 20 1. C. 400. T. Moreau, 
De Forceville. S. de Calonne. 

Nesle-l’Hôpital et secours, Fou- 
caucourt, ancien personnat. VV. 
saint Martin «t N.-D., la Nativité. 
P. archidiacre de Ponthieu. R. C. 
600 puis 4,030 1. R. F... C. 435. 
T. Ducorroy, Lcnoir. S. comman¬ 
deur de Saint-Maulvis : à Foucau- 
court. S. Marié de Toulle. 

JVeslette, Nellette , Nigellula 
4450.. V. saint Martin. P. abbé de 
Séry. R. C. 300 puis 500 1. R. F... 
C. 45. T. Aubert, Hugo, Bexon. 
S marquis de Senarpont. 

JVeuville-Coppegueule. V. saint 
Pierre. P. abbé de Saint-Fuscien. 
R. C. 650 1. R. F... C. 490. T. Le- 
fort. Olive, Solmont. S. de La Rue, 
de la Neuville. 

Oisemont : et en 4772, 6 secours 
où il y a des vicaires. Ausomons, 
Ausemons, Ausmont et Oysemont. 
V. saint-Martin. P. commandeur 
du lieu. R. C. 4,200 1. R. F. 2501. 


C. 2000. T. Leroy, Gunv. S. le 
commandeur du lieu. 

Rambures, Raimburiæ, Ram- 
bure au Xlll* siècle. V. N.-D., 
Assomption. P. Chapitre Saint-Fir- 
min-le-Conlesseur, d’Amiens. R. C. 
500 puis 480 1. R. F... C. 600. 
T. Tonnel, de Movencourt. S. mar¬ 
quis de Fonteuille. 

Rainburelles, Ramburellæ XIII* 
siècle. V. N.-D., la Nativité. P. l’é-’ 
colètre et le pénitencier d’Amiens, 
simùl. R. C. 700 1. R. F... C. 224. 
T. Belleguise, Simon. S. marquis 
de Chepy. 

Saint - Germain - sur - Bresle. 
P. abbé de Saint-Fuscien: R. C.4001. 

R. F... C. 90. T. Tellier, Levasseur. 

S. Godart. 

Saint-Léger , dit le Pauvre. 
P. abbé de Selincourt. R. C. 460 
puis 860 l. R. F... C. 400. T. Ma- 
gnier, Lebel, Desgrés de la Jon- 
chère. S. les religieux de Selincourt 
et du Passage. 

Senarpont V. saint Denis. 
P. prieur du lieu. R. C. 500 I. 
R. F. 400 1. puis nihil. C. 490. 

T. Beauchen, Nion. S. marquis de 
Monchy. 

Translayet Tranlay, * Transla¬ 
ta via, Translez, Translét, Estrans- 
laus. V. saint Jean Baptiste. P. Cha¬ 
pitre de Saint-Vulfran. R. C. 400 
puis 300 1. R. F... C440. T. Ferret, 
Levoir, Depoilly. S. de Dromesnil. 
Vaux. V. N.-D., l’Assomption. 
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P. commandeur d’Oisemont. R. C. I T. Vaillant, Lefebvre, Hennequet, 
400 puis 420 1. R. F... C. 435.1 Marguery. S. de Riencourt. 

Bénéfices simples et Chapelles au doyenné d’Oisemont. 


Prieuré de Saint-Cermain-lès- 
Pre.de. P. l’abbé de Saint-Fuscicn. 
R. 650 1. 

Prieuré Saint-Denis, de Senar- 
pont. P. l’abbé de Saint-Lucien, de 
Beauvais, de plein droit. R. 800 
puis 1,275 1. en 1772. 

Peisonnat de Cisterne. P. l’E- 
vêqne. R. 420 puis 133 1. 

Per sonnât de Bieneourt... 

Chapelles : de Saint-Maur, de 
Dodelainville. P. le seigneur du 
lieu. R. 100 puis 136 1. 1 messe 
par semaine. 


Chapelle delà Maladrei'ie, d’Ov- 
semont. R. 75 l.puis nihil en 4772. 

Chapelle de Frucourt et de 
Saint-Lambert, de Neslette... 

Chapelje de Saint-Nicolas, de 
Rainbures. P. le seigneur du lieu. 
R. 420 puis 60 I. 1772. 2 messes 
par semaine. 

Chapelle deN.-D. du Translatj. 
R. 480 1. puis nihil en 4772, unie 
au Chapitre d’Abbeville du 2 no¬ 
vembre 4714. 

Chapelle du Cimetière d’Oyse- 
mont... 


L’Abbé Dkcagny, 


Curé d'Ennemain, membre de la Société des 
Antiquaires de Picardie. 


[La süite au prochain numéro). 


T. xi. 
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ÉTUDE SUR L'ATTRÉBATIE 

AVANT LE SIXIÈME SIÈCLE (*). 


TROISIÈME PARTIE. 


Époque romaine. 


La Gaule se résigna donc enfin à subir la loi du vainqueur, 
qui essaya de la gagner eu comblant d’honneurs ceux de ses 
chefs qui s’étaient soumis les premiers et qui furent placés, 
soit dans les armées, soit dans les charges civiles, soit même 
dans le sénat. En transportant des colons dans ce pays, Rome 
chercha aussi à y implanter ses arts, sa civilisation et son culte. 
Mais ce but ne put être atteint tacitement, car bien des fois 
encore les Celtes essayèrent de se révolter, soit pour s’affran- 
chire des exactions et des injustices des tribuns, soit en haine 
de l'arrogance et des rapines des chefs militaires ; les règnes 
d’Auguste, de Tibère, de Caligula et de leurs successeurs 
sont remplis de ces alternatives de soulèvements et d’expé¬ 
ditions dans les Gaules. 


(*) Voir la Picardie, annés 1863, 1864 et 1865, p. 42, 83, 138, 235, 282, 
377, 419 et suiv. 
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Enfin l’un des chefs de ce pays parvint à secouer le joug 
vers la fin du 1” siècle, et put rétablir un empire gaulois, 
qui malheureusement n’eut qu’une durée bien courte. Car 
alors encore on vit renaître la discorde, soit entre les nations 
gauloises, dont plusieurs restèrent alliées des Romains, soit 
entre les'chefs surtout, qui, jaloux- de la puissance conquise 
par leur compatriote Civilis, voulurent eux aussi arriver au 
pouvoir suprême. Parmi ces compétiteurs était Sabinus, qui 
opéra pour son propre compte, se posa en rival de Civilis, et 
divisa aiusi les forces celtiques qui eussent dû rester unies 
contre l’ennemi commun. Aussi la Gaule fut encore une 
fois soumise, cl les deux compétiteurs tombèrent successive¬ 
ment sous les coups d’armées romaines fortifiées par un grand 
nombre de contingents gaulois et germains. 

Cette guerre de la Conquête se prolongea donc pendant 
près d’un siècle avant qu’elle n’eut complété l’œuvre de 
pacification, et elle enleva à la Gqulc d’immenses richesses 
et presque tonte sa population. La Belgique notamment 
vit les Kburons complètement anéantis, les Nerviens pres- 
qu’aussi châtiés, et les Attrébaies, qui avaient les derniers 
continué la résistance , tellement affaiblis que leur pays 
en était presque désert. Déjà ce peuple, qui avait fourni 
quinze mille combattants à l’armée gauloise en l’an 57 
avant J.-C., n’avait put en envoyer que quatre mille en 51 
après J.-C., alors cependant qu’il s’agissait de défendre ses 
propres foyers et celle dépopulation augmenta bien plus 
encore pendant ces luttes si longues que soutint Comius 
dans ce pays. Les autres nations voisines et la Gaule toute 
entière souffrirent cruellement aussi, et, comme nous l’avons 
dit dans l’introduction, de tous ces beaux et riches pays il 
ne restait plus après la conquête que des déserts, et de 
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loin en loin quelque chétive bourgage perdue dans les 
forêts (1). 

Les Romains voulurent repeupler ces contrées, iis éle¬ 
vèrent au centre de chaque nation un catnp ou une citadelle, 
et sur les frontières ils dressèrent des forts pour arrêter les 
barbares. Quand ceux-ci devinrent trop inquiétants, ils les 
introduisirent par bandes peu considérables, et les can¬ 
tonnèrent, en les divisant, dans les endroits déserts et éloi¬ 
gnés de la frontière (2). 

Néanmoins ces précautions n’empêchèrent pas les peuples 
du Nord d’inquiéter sans cesse nos provinces, surtout la 
Morinie et i’Attrébatie. Ils furent battus bien des fois, sur¬ 
tout par Tibère en l’an 20 de J.-C. ; par Sévère en 185, par 
Probus en 223. Puis vinrent les Vandales en 407, les Francs 
en 420, les Huns en 451, et toujours l’Attrébatic fut la 
victime de ces guerres incessantes, et souvent le théâtre de 
ces combats sanglants. 

En 375, elle avait vu aussi se débattre sur son territoire, 
cette lutte acharnée des deux empereurs Maxime et Gratieo, 
qui se disputaient le pouvoir, et alors encore sa capitale suc¬ 
comba sous les coups du vainqueur cl fut réduite en cendres. 

Gomment d’ailleurs nos pays, qui avaient été rendus 
presque déserts par la guerre de la conquête, auraient-ils pu 
se repeupler? n’ont-ils pas, au contraire, été toujours les 
victimes de luttes, de guerres, de tortures et d’exactions qui 
ne pouvaient qu’achever la ruine. 

i Les annales du monde, dit M. Schayes (3), offrent-ils 


(t)Schayes, Thierry. 

(2) Voir l’introduction. 

(3; Ouvr. préc., l. Il, p. 10. . 
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le tableau d'un empire gouverné par des princes plus méchants 
ou plus imbéciles que ne le fut l’empire romain soumis à 
tous les caprices de monstres tels que Caligula, dont le désir 
le plus ardent était que le peuple romain n’eut qu’une tCte 
pour avoir le plaisir de l’abattre; que l'incestueux et le 
parricide Néron, si bien surnommépar Tacite, l’opprobre du 
genre humain ; qu’un Domilicn, dont l’historien chrétien 
Orose (1) compare le règne aux sept plaies de l’Égypte ; 
qu’un Caracalla qui les surpassa tous en férocité eu ordon¬ 
nant le massacre des habitants d’Alexandrie, venus ü sa 
rencontre pour le recevoir en triomphe dans leur cité, la 
seconde de l’empire par son étendue et ses richesses ; qu’un 
Commode, uu Héliogabale, un Gallien, un Galérius et une 
foule d’autres tyrans qu’il serait trop long d’énumérer. > 

Au reste, il est facile de s’expliquer comment il se fait que 
tant d’empereurs indignes gouvernèrent alors, quand on 
examine par quels moyens ils parvenaient au pouvoir, et quand 
on voit la couronne achetée à prix d’argent et donnée par les 
soldats. Claude fut le premier empereur acclamé par l’armée, 
qui venait de massacrer Caligula, et tous ou presque tous ses 
successeurs eurent la même origine, et périrent aussi de la 
main de ces soldats qui les avaient élevés au pouvoir, et qui 
désiraient obtenir de nouvelles richesses en mettant de nou¬ 
veau le trône à l’encan. Chaque armée parfois nommait un 
empereur, et il fut un moment ou trente généraux avaient 
en même temps revêtu la pourpre. 

Or, pour obtenir les suffrages de l’armée il fallait beaucoup 
d’or, et on ne pouvait guères en trouver qu’en rançonnant 


(1) Vil.âgric. 
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la province, en l'accablant d’exactions. Il fallait aussi laisser 
l’armée libre de marauder et de piller afin d’obtenir ses 
suffrages. Et puis tous ces empereufs ne devaient-ils pas 
soutenir leurs couronnes par les armes, et malheur au pays 
qui avait dû reconnaître celui qui succombait plus tard, 
car alors tombait sur lui la colère du vainqueur qui ne faisait 
ni trêve, ni merci. 

< Dans les cinquante années qui suivirent la mort 
d’Alexandre Sévère, on compte plus de cinquante empereurs 
qui portèrent le titre d’Auguste et qui périrent tous de mort 
violente (1). Ces insurrections finissaient presque toujours 
par le massacre de la plus grande partie de la population de 
la province ou de la ville soulevée, sans distinction d’âge, ni 
de sexe, sans distinction d’innocence ou de culpabilité (2)... 
Septime Sévère disait à ses troupes qui allaient réprimer une 
insurrection dans la Grande-Bretagne : qu’aucun n’évite la 
mort, que personne n’échappe à votre épée, pas même 
l’enfant caché dans le ventre de sa mère (3). » 

Ce fut en suivant les mêmes inspirations que Vespasien fit 
massacrer 50,000 personnes à Crémone, 1,337,490 juifs en 
Palestine, sans compter les 97,000 qu’il réduisit en esclavage, 
ou qu’il livra aux bêtes ; qu’Adrien fit tuer 580,000 juifs, 
raser Palmyre et égorger ses habitants; et que Gallien fit 
donner la mort 5 tous ceux d’Alexandrie. 

A tous ces massacres se joignirent la tyrannie des empe¬ 
reurs et de leurs délégués dans les provinces, les impôts et 
les charges de tontes espèces, les guerres civiles, les irrup- 


(1) Schayes, ouv. pr. p. 16. 

(2) Id. p. 18. 

(3) id. p. 20. 
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lions des peuples barbares, et aussi la peste, ce fléau dévas- 
teur qpi revenait alors si souvent. 

Ainsi les règnes d’Auguste, de Néron, de Vespasien, de 
Titus, d'Adrien, de Marc-Aurèle, de Commode, de Decius, 
virent ce fléau étendre partout ses ravages. Celte dernière 
fois surtout il dépeupla presque toutes les parties du globe et 
enleva, suivant les auteurs contemporains, la moitié du genre 
humain (1). Mais si toutes les provinces de l’empire eurent 
tant à souffrir, soit de la conquête, soit de la domination 
romaine, ces malheurs surtout assaillirent la Gaule et prin¬ 
cipalement nos provinces du Nord. 

En effet, ce fut là que la conquête fut peut-être la plus 
difficile, et que les révoltas des habitants furent les plus 
fréquentes ; là que surgirent le plus grand nomhre de com¬ 
pétiteurs à l’empire, car cinq s’y montrèrent en même temps 
sous l’empereur Gallien, et furent imités par bien d’autres 
pendant les règnes suivants. Et puis l’Attrébatie n’était-eHe 
pas la première exposée aux irruptions des Germains, 
puisque ses frontières touchaient de plusieurs côtés à celles 
de ces peuples toujours remuants et rapinettrs? Aussi sa 
population si amoindrie après la conquête, ne put jamais 
s'augmenter, et resta très faible jusqu’après la consolidation 
du royaume des Francs. 

Ces faits, du reste établis par l’histoire, sont aussi confir¬ 
més par l’archéologie, qui ne nous montre guères d’établis¬ 
sements et d’habitations dans nos campagnes que pendant 
le III e siècle, et dans des conditions encore qui semblent 
nous prouver qu’elles u’ont eu qu’une durée très courte. 


(1) Voir Scliayes, p. 22, et tous tes auteurs qui oui traité sérieusement 
cette époque. 
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V«nnm«aU goUo-romains 

Nous avons dit que les Romains, non pas par amour des 
arts et de la civilisation, mais pour mieux consolider leur 
puissance dans les Gaules, y multiplièrent les forteresses et 
y tracèrent de belles et solides voies. Ces deux entreprises 
n’avaient qu’un même but, loger, protéger les légions, et 
rendre leur transport plus facile. Les soulèvements devinrent 
donc moins sérieux et plus rares. Mais si les habitants de ces 
lieux fôrtiûés qui, presque toujours étaient des Colons 
italiens ou du moins des étrangers au pays, suivirent les 
idées et la religion romaines ; s’ils adoptèrent leur architec¬ 
ture et leurs arts ; dans nos campagnes du nord il n’en fut pas 
ainsi, et les Celtes, aussi bien que les Germains, continuèrent 
leur même manière de vivre. Cachés dans les immenses forêts 
qui couvraient notre sol, ils y conservèrent les mœurs et le 
culte de leurs pères, et nous les retrouverons, même encore 
aux VI* et VII* siècles, presqu’aussi .barbares qu’avant la 
conquête. Sans doute, les monnaies, les vases et bien des 
objets d’art romains furent adoptés par eux , c’était une 
nécessité, on n’en trouvait pas d’autres, mais pour le reste ils 
changèrent peu leur manière de vivre (1). 

Néanmoins il y eut des exceptions à cette règle, et dans 
les provinces du midi et du centre surtout, la civilisation 
romaine poussa de plus profondes racines. Dans l’Attrébatie 
même, un certain nombre d’habitants allèrent se Gxer ou 
dans les villes, ou dans quelques bourgades qui avaient 
jusqu’à un certain point abandonné les coutumes anciennes. 


(1) Voir l'introduction. 
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mais bien d’autres se tinrent toujours à l’écart et demeurèrent 
étrangers aux progrès des arts. 

Dans la cité attrebate, l’industrie arriva même jusqu’à un tel 
degrés de perfection que sa réputation s’en répandit jusques 
dans tout l’univers (1) 

L*j notai oo votes. 

Parmi les travaux exécutés par les Romains dans nos pays, 
nous devons citer d’abord les voies qui ont été tracées aussitôt 
après la conquête, et dont les fondements et le parcours sont 
très souvent restés visibles, lors même que tous les autres 
monuments de la même époque sont tombés. Il fallait, en 
effet, avant de créer les villes et les constructions de luxe, 
pacifier les provinces conquises et faciliter aux armées et 
aux Colons les moyens de pénétrer jusqu’à leurs capitales 
et jusqu’aux ports d’embarquement. Ce fut alors que se tra¬ 
cèrent les voies suivantes qui rayonnèrent autour de la cité 
attrébate : 

Vers Saint-Pol (Tervana); 

Vers Cassel par Estaircs (Minoriacum) ; 

Vers Therouanne (Taruenna) ; 

Vers Tournay (Tornacum) ; 

Vèrs Cambray (Cameracum) ; 

Vers Amiens (Ambianum) ; 

Et vers Saint-Quentin (Augusla Veromanduorum). 

Ces voies faisaient partie des routes stratégiques qui se 
dirigeaient : 

(1) Nous en reparlerons plus loin. 
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De Rheirns à Therouanne et an portus Itius ; 

De Cambrai à Boulogne par Saint-Pol ; 

D’Amiens h Tournai. 

Une de ces routes se bifurquait dans notre ville pour 
aller vers Lens, Estaires et Cassel. 

Ces lignes formaient le réseau des grandes voies militaires 
et stratégiques qui , presque toutes, furent tracées par 
Agrippa, gendre d’Auguste et gouverneur des Gaules. 

Plus tard d’autres voies secondaires, viæ vicinales, com¬ 
plétèrent ce réseau et relièrent entr’eux les forts, les camps 
et les centres principaux de population ; mais la plupart 
de celles-ci ne furent pas consolidées comme les premières 
par des couches de pierres; elles ne furent souvent que 
terrassées, aussi les appelait-on, viæ terrenæ, et leur recon¬ 
naissance est-elle bien difficile aujourd’hui. 

Nous croyons néanmoins avoir constaté l’existence des 
suivantes : 

Henin-Liétard (et Carvin); 

Lens et à Béthune ; 

Saint-Pol ; 

Cambray et Bavay ; 

Béthune et Cassel ; 
Avesnes-le-Comle et Thièvres; 
Carvin ; 

Etudions d’abord les voies militaires ou viæ ferreæ : 

Elles se composaient ordinairement de quatre couches de 
matériaux; 

La première, dite Stratumen, était formée de pierres assez 
fortes, parfois cimentées et posées de plat sur le sol. 


D’Arras à 

De Cambray à 

D’Estaires et Béthune à 
De Bapaume à 

D’Arras à 

D’Arras à 

De Lens à 
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La deuxième était formée de pierres concassées; oo la 
nommait Ruderatio. 

La troisième , amas de débris de tuiles et de briques 
mêlées de sable et de chaux, s’appelait Nucléus. 

Enfin la Surnma crusta, ou croûte supérieure, était une 
couche de silex ou de petites pierres concassées, et tassées 
les unes contre les autres, ou bien seulement un lit de gra¬ 
viers de rivières ou de gros sable, dont la surface était 
rendue lisse et unie. 

Mais souvent dans no3 pays ^plusieurs de ces couches font 
défaut; quand le sol est solide le stratumen n’existe pas, 
et parfois aussi nous ne retrouvons pas le nucléus, et alors 
deux couches seules forment la voie. Tout cela dépendait 
sànS'üoute, soit de l’importance de la route, que l’on jugeait 
devoir être plus ou moins fréquentée, soit peut-être aussi 
de la loyauté des entrepreneurs et des surveillants qui, trop 
souvent profitaient de l’éloignement de l’Italie pour s’en¬ 
tendre entr’eux et économiser à leur profit les matériaux. 

La première des grandes voies, de Saint-Quentin à Te- 
rouane, existe encore presque dans tout son parcours dans 
i’Attrébalie; elle traverse les territoires des communes 
actuelles de : Bapaume, Sapignies, Behogies, Ervillers-, 
Boiseux, Mercatel, Arras, Saint-Aubin, Mareuil. Saint-Eloy, 
Camblain, Estrées, Gauchin, Rebreuve, Iloudain, Divion, 
Camblain. 

La seconde, d’Amiens à Tournay, passe à Marieux, Ilénu, 
Pommier, La Cauchie, Humbercamps, Bailleulmont, Bail- 
leulval, Basseux, Beaumetz-lès Loges, Arras, Bailleul, Oppy, 
Beaumont, Courcelles, Leforetz, Moncheaux. 

La troisième, de Cambray <’i Saint-Pol et au septetnvium 
de Zoteux, parcourt les communes de Baillencourt, Mar- 
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quion, Baraile, Ilaucourt, Vis, Tilloy, Arras, Duisans, 
Haute-Avesne, Aubigny, Berles, Tinques, Ligny, Roelle- 
court, Saint-Michel et Saint-Pol. 

Enfin, l’embranchement sur Estaires et Gassel traverse 
Ecuries, Thélus, Vimy, Avions, Lens, Huliuch. 

Presque dans toutes ces communes on retrouve des traces 
du passage et du séjour des gallo-romains : des fondations et 
des tombes , souvent même le nom de ces villages rappelle le 
séjour du peuple roi. 

Pour n’en citer qu’un exemple, nous allons parcourir la 
dernière des voies que nous venons d’indiquer, celle d’Arras 

Estaire dans son parcours dans i’Attrébatie. 

A Tebninck. ' 

(La suite ai* prochain numéro), 
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CHRONIQUE 


Nous sommes un peu en retard avec les auteurs qui ont bien 
voulu nous adresser leurs publications pour les mentionner dans 
cette chronique. Quoiqu’il eu soit, nous allons les rappeler à nos 
lecteurs, persuadés qu’elles piqueront la curiosité de ceux 
d'entr’eux qui aiment les livres d'érudition locale, ou que l’on 
doit à des savants nés dans le pays dont, chaque jour, nous 
cherchons à éclaircir l'histoire. 

11 faut, d’abord, dire quelques mots du tome cinquième des 
Mémoires de la Société Académique d‘Archéologie, Sciences et 
Arts du département de l’Oise, dont la 3* partie vient de nous 
être remise (I). Le volume enrichi de charmantes lithographies, 
mérite assurément de trouver place dans toutes les bibliothèques 
picardes. Ouvrez, en effet, ce beau volume et, à côté de curieuses 
notices biographiques sur Dom Pierre Coustant , savant bénédic¬ 
tin, né à Compiègne, par Coustant d’Yauville, et sur M. Houbi- 
gant, qui habita si longtemps sa splendide demeure de Nogent- 
les-Vierges, par M. Danjou, vous y trouverez d’excellentes 
recherches sur la Campagne de César contre les Belloraques, par 
M. Peigné-Delacourl, et sur les Eglises et paroisses de Saint- 
Gilles et de la Madelaine de Beauvais, par M. Barraud. 

Ce savant abbé n’en est pas resté à ces seuls travaux. Le même 
volume contient encore d’intéressantes descriptions des Tableaux 
et des émaux de la Cathédrale de Beauvais, description vraiment 
digne de fixer l’attention des curieux. 

Mais le travail le plus considérable que contient le volume dont 
nou3 parlons, est sans contredit le Catalogue du Musée de Beau¬ 
vais, par M. Mathon. L’auteur, qui s’est fait connaître par son 


(!', ln-8°. Beauvais, IBM. Impr. d’Achille Desjardin, iilh. 
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zèle et son érudition profonde, mérite de justes éloges pour 
celte œuvre de longue haleine. Il serait bien à désirer que toutes 
les Sociétés savantes du département, eussent des membres aussi 
dévoués à la science, aussi capables que M. Mathon : leurs 
mémoires ne pourraient qu'y gagner beaucoup. 

M. Mathon a également enrichi cet intéressant volume d'une 
Note curieuse sur le portail de l'Eglise de Fortnerie. Le mérite de 
celte note est encore augmentée par les quelques documents his¬ 
toriques concernant ce bourg, qui se trouvent à la fin. 

Nous ne dirons qu’un mot d’une autre Note sur un tronc en 
cuivre du A VI* siècle et sur un réchaud en fer de la mime époque 
qui appartiennent à la cathédrale de Beauvais, car si nous avons 
bonne mémoire ces deux objets curieux ont été déjà décrits dans 
le Bulletin du comi/éimpérial des travaux historiques près le.mi¬ 
nistère de l’Instruction publique. 

Enfin, si notre Revue s’occupait plus spécialement des 
sciences, nous donnerions pareillement des éloges aux observa¬ 
tions méiéréologiques faites à Beauvais par M. Victor Lhuillier, et 
à l'esquisse de la végétation du département de l’Oise, duc à 
M. Hyppolile Rodin. 

— Sous le litre modeste de Notice, M. Taitliar, alors-Conseil- 
ler et aujôurd'hui Président-honoraire à la Cour impériale de 
Douai, a publié, il y a déjà quelque temps, un ouvrage fort remar¬ 
quable sur l’origine et la formation des villages du Nord de la 
France (I). Ce livre est d’un style élégant, quoique plein d’éru¬ 
dition. Il faut lire ce que dit M. Tailliar, avec tant de probabilité 
sur nos villages celtiques, les bourgs et villages romains, les vil¬ 
lages du clergé et les villages féodaux, pour apprécier toutes les 
recherches, toutes les études qu'il a du faire, à l’occasion de cet 
excellent travail. Nous regrettons vivement que les bornes de 
celte chronique ne uous permettent pas d'en donner ici l’analyse. 
M. Tailliar y fait voir comment les villages de nos contrées du 


(i) Un volume in-8», Douai, impr. de Wortolle, 1863. 
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Nord de !a France ont eu successivement pour fondateurs les 
Cello-Belges, les Romain s, les Germains, puis les Mérovingiens 
et les Ausirasiens ; et dans un autre ordre ou sous d’autres points 
de vue le clergé séculier (ou régulier), et enfin les seigneurs pour¬ 
vus de bénéfices ou fiefs et les grands propriétaires du moyen-âge. 

On doit savoir gré à M. Tailliar d’avoir songé à esquisser ce 
vaste, cet important sujet, qui n’est et ne pouvait être, comme il 
le dit lui-même, qu’une espèce de cadre dont les compartiments 
devront être ultérieurement remplis, à l’aide d’indications ou de 
découvertes nouvelles. 

Sans doute des faits nouveaux, des documents inconnus pour¬ 
ront fournir un jour, à M. Taillior, le moyen d'ajouter à son 
savant travail, mais, en attendant, nous sommes heureux 
d’avoir à signaler un pareil livre, un travail .si intéressant, si 
consciencieux, si plein d’une véritable érudition. 

— On doit aussi des éloges aux recherches de M. Vincent, 
membre de l’Institut, sur l'année Egyptienne (1). Ce mémoire 
qui a été lu à l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 
prouve l'étendue des connaissances variées de cet honorable 
correspondant de la Picardie. Nous ne pouvons dire qu’un mot 
de cet opuscule car, nous avouons franchement notre incom¬ 
pétence à parler d'un semblable sujet. Seulement qu’on nous 
permette de dire que nous croyons que l’ouvrage de M. Vincent 
aura un véritable succès il nous a semblé en effet ; digne d’être 
médité, parles hommes qui désirent connaître quel est l’état 
actuelle de la science sur l’année Egyplieunc. 

— Un autre opuscule moins savant que ceux dont nous venons 
de parler, mais qui mérite également d’être recherché, est la No¬ 
tice que M. Alphonse Lefebvre, membre de plusieurs sociétés 
savantes, a consacré au Souvenir de l'érection de la statue de 
Jenner à Boulogne (1). Nous avons parcouru avec plaisir cette 


(1) ln-S\ Paris. V e Benjamin-Duprat, 1868. 

(I) In-8°. Boulogne-sur-Mer. Impr. de Charles Aigre, 1865. 
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courte notice et nous y avons trouvé de curieux détails snr 
l’histoire d'une des maladies les plus terribles (la variole où 
petite vérole), qui aient affligé l’univers. Jenner, ou le sait, 
apporta heureusement un grand adoucissement à ce fléau des¬ 
tructeur de la beauté, et c’est en reconnaissance du signalée ser¬ 
vice par lui rendu au moij.de, et eu mémoire de son séjour à 
Boulogne qu’on résolut de lui élever une statue dans ce port de 
mer, non loin de la colonne monumentale. La biographie de 
Jenner et l'historique de la variole et de l’inoculation, que 
contient la notice de M. Lefebvre, excitent un véritable intérêt. 
On lit aussi, avec intérêt la description de la statue de Jenner, 
le programme des fêles qui durent avoir lieu le 10 septembre 
1865, et la Cantate composée pour le jour de l'érection de celle 
statue, par Elwart, professeur au Conservatoire Impérial de 
musique, dont nous rappellerons, eu finissant, les premiers vers, 
ceux du Chœur-général , voici ces vers : 

Beauté, rein; du monde, 

On t'adore h genoux ; 

Beauté, source féconde 
Du bonheur le plus doux. 

Avec reconnaissance 
Daus un pieux concert. 

Nous chantons ta puissance 
En célébrant Jenner. 

C'est chanter ta puissance 
Que de chanter Jenner. 

Honneur h Jenner ! 

Guv, D. D. 

Pour le» article» non tignét, 

Lenoel-IIeboüart. 

i’Adminittrateur-Gérant de la Picardie 

Lenoel-IIebouabt. 


AMIENS. — IMP. DE LENOEL-HERUUART. 
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L'EGLISE SAINT-PIERRE 


DE DOULLENS. 


La troisième paroisse de Douliens était l'Église dédiée à saint 
Pierre. On ne connatt pas mieux l'époque de sa construction 
que celle des Églises de Notre-Dame et de Saint-Martin de la 
même ville. Tout ce qu'ont dit à cet égard les historiens du 
pays est fort éqvkoque, et ne s'appuie guère que sur des 
conjectures. Nous avons seulement vu dans les quelques pa¬ 
piers qui nous ont été montrés par le respectable curé-doyen 
de Douliens, que l’église Saint-Pierre existait en 1220, et qu’à 
cette époque, Robert Marquelle lui donna sept journaux de 
terre, « à condition de sonner la cloche soir et matin, pour 
« émouvoir le peuple à dévotion. » 

Une partie de l’église Saint-Pierre n’existe plus. Le chœifr 
qui « se terminait en etil de lampe et qui était voûté débranchés 
« d’ogives » a été démoli. Il est regrettable que l'on n’ait pas 
conservé cet édiGce religieux dans son entier, pour en faire 
une succursale de Saint-Martin, comme on l'a fait dans des 
villes et bourgs moins importants que Douliens, tels par 
exemple que Monldidier et Frévenl. L'entrée principale de 
Saint-Pierre était sur la rue de ee nom ; elle consistait en une 
t. xi. 34 
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porle Ogivale sans ornements, et au haut de laquelle était 
percée une fenêtre à deux baies, en lancettes. Une galerie, 
assez élégante, dont on voit encore quelques restes, existait à 
l’extérieur et près du toit ; on ignore si elle se continuait 
autour du chœur de l'édifice. 

Le clocher de Saint-Pierre, placé au dessus, était fort 
remarquable. Des fleurs de lys en plomb le décoraient avec 
magnificence. On y faisait le guet de jour et de nuit au 
XVI 0 siècle. Ce clocher fut renouvelé en 1692, comme on 
l’apprend par une délibération des curé et marguilliers de la 
paroisse, en date du 15 mars, portant entr’autreschoses qu’ils 
ont jugé à propos « pour éviter aux grands dommages qui pou- 
a valent arriver, de faire entièrement démonter ledit clocher, 
« lequel estoit gâté et ruiné, et insuffisant à supporter le fardeau 
« des cloches quy estoient dedans ». 

Le nouveau clocher était accompagné de quatre clochetons 
qui faisaient dire proverbialement au peuple, que Saint-Pierre 
avait cinq clochers et qdatiie sans (cents) cloches : espèce de 
jeu de mots bien propre à amuser les oisifs de Doullens. 

L’intérieur de l’église Saint-Pierre ne manque pas de mérite 
aux yeux des antiquaires et des amateurs de l’architecture du 
moyen-âge. Les courts piliers accouplés en largeur qui sup¬ 
portent la retombée de ses arcades en ogive, les légères colon- 
nettes qui s’élancent des chapiteaux jusqu’à la voûte, et la 
charmante galerie surmontée de belles fenêtres, qui règne au 
haut de la nef, tout excite l’attention des visiteurs. 

Ces fenêtres étaient encore garnies dans les derniers temps 
de magnifiques vitraux peints. Ces vitraux' représentaient 
presque toute la vie du prince des Apôtres, patron de l’Église ; 
ils avaient été offerts par plusieurs paroissiens et quelques 
seigneurs voisins de Doullens. De nobles écussons brillaient au 
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bas de ces belles vitres et au haut se lisaient de pieuses sen¬ 
tences empruntées aux livres saints. Un testament d’Hector 
Deflesselles en date du 20 août 1573, fait connaître qu'il avait 
donné à l’église Saint-Pierre de Doullens, une verrière devant 
laquelle il voulait être inhumé. On ne fait guère maintenant de 
ces sortes de dons qui cbnlribuaicnl tant à la décoration de 
nos églises, et rappelaient les noms de leurs bienfaiteurs à la 
mémoire de la postérité. 

Les deux collatéraux de l'église Saint-Pierre avaient, selon 
M. Eugène Dusevel, douze mètres de longueur et cinq de lar¬ 
geur dans œuvre, c'est là malheureusement tout ce que nous 
apprend des dimensions de celle église l’auteur* du Supplé¬ 
ment aux notes sur Doullens, dues à son père. 

11 existait, dans Saint-Pierre, plusieurs lombes sur lesquelles 
étaient représentés en relief ou au trait les personnnages dont 
elles recouvraient la cendre. On voit, par un acte du 
9 décembre 1581, que Jean Desbuines avait légué à cette 
église un pré pommé le Pré Four nette, tenu de la Confrérie de 
Saint-Nicolas de Doullens, par sept sols de cens fonciers 
chaque année, à la charge par les marguiliiers et paroissiens 
de faire chanter « pour la rédemption des âmes dudit 
« Debuines, de sa femme et de tous leurs parents et bons 
» amis trépasses, un obit solennel en ladite église, avec 
» vigilles et commendaces et un LIBERA, à l'entour de- 

» LEUR REPRÉSENTATION. » 

Il est fâcheux que des Vandales aient fait disparaitre celle 
curieuse représentation, de l’église Saint-Pierre, elle eût four¬ 
nie un intéressant spécimen de l’état de l'art à la fin du 
XVI* siècle et du costume civil qu’on portait alors à Doullens. 
Un contrat de mariage, passé dans cette ville en 1580, peut du 
reste donner une idée de la toilette des femmes de ce temps-là. 
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On voit figurer dans l’apport de la future, enlr’aulres objets^ 
six écus à elle payés, pour avoir une robe longue, une paire 
de manches de damas tanné, un collet de satin de soye, un 
bonnet de velours rouge, une boucle d’argent doré, uneagraffe 
et une chaînette, aussi d’argent, enfin une patenoslre en 
étain, etc., etc. 

Ce n’est pas là d'ailleurs la seule perle que l’on ait à déplo¬ 
rer : l’église Saint-Pierre était, en effet, décorée de plusieurs 
beaux ouvrages de sculpture et de peinture qui en ont 
presqu’enlièrement disparu. Sur ses murs, aujourd’hui salis 
par l’humidité et la poussière, on remarquait naguère encore 
quelques restes de pieuses scènes qui accusaient un pinceau 
exercé : La représentation de saint Pierre délivré de sa prison 
par un ange, excitait surtout l'admiration. 

On n’a conservé qu’un bas relief encastré dans la muraille 
du collatéral droit, donnant vers l’ancien cimetière ; on y voit 
la Résurrection du Christ, l'es défunts à genoux et derrière eux 
leurs saints patrons, plus bas se trouve celte inscription à 
demi effacée : - 


Ci devant gisent le corps 
d’Antoine de Laksalle,. 

Né ù Doullens, décédé l’an 1567; 

Et celui 

d’Elizabeth Barbier, 

Morte l’an 1578. 

Malgré nos recherches, noûs n’avons rien, découvert sur les 
deux personnages dont fait mention l'inscription que nous 
venons de rappeler. Les notes de feu Eugène Dusevel sur 
Doullens et les diverses histoires de cette ville ne fournissent 
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pas plus de renseignements à cel égard. Peut-être Antoine de 
Lansalle et Elizabeth Barbier étaient-ils des bienfaiteurs de 
l’église Saint-Pierre, où ils avaient été inhumés. 

On voyait dans cette église deux chapelles consacrées la 
première à la sainte Vierge et la seconde à sainte Barbe. La 
dernière renfermait une image de saint Adrien dont on vantait 
beaucoup le mérite comme œuvre d'art. Le saint paraissait 
sous le costume d'un officier romain, ayant sou casque posé 
sur une enclume emblème de son martyre : un imagier 
d’Amiens avait sculpté cette charmante statue. 

Beaucoup de donations avaient enrichi l’église Saint-Pierre 
qui dépendait d’abord du prieuré de Saint-Sulpice-lès^Doullens. 
Catherine Parent, veuve d’un capitaine au régiment des cui" 
rassiers du Roy, qui reposait dans la nef de celte église, lui 
avait légué un fonds de 800 livres à prendre sur le plus clair 
de ses biens. En reconnaissance de ce don le clergé de Saint- 
Pierre faisait dire chaque année, à son intention, deux messe 
à haute voix, avec exposition du Saint-Sacrement. 

Parmi les fondations de cette église, on remarquait celle de 
Barthélémy d’Amy, veuf d’Antoinette Bourlé, sa première 
femme, qui avait légué à la fabrique une somme de 81 fr. pour 
y faire le service de sainte Agnès; et celle de Jeanne Léser 
géant, veuve de Louis Lefebvre, qui avait donné de ses biens 
à l’église Saint-Pierre pour y chanter un autre service, celui 
du roi saint Louis. 

D’autres personnes pieuses avaient également fait des dona¬ 
tions. à l’église Saint-Pierre pour y fonder des obils qui 
devaient être célébrés aux Quatre-Temps de l’année, le 
vendredi avant la saint Jean-Baptiste, etc. 

Un prêtre, maître Nicolas Bourgin, mû de dévotion envers 
son glorieux patron avait aussi constitué une rente assez forte, 
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an profit de la fabrique de Saint-Pierre, pour, faire dire dans 
celte église « le service de saint Nicolas, avec carillon de 
« cloches. » 

D’autres fondations dues à sire Guillaume Lequieu, prêtre, 
à Antoine Cavrois et Françoised’Amy sa femme, mériteraient 
égalemeut d’être citées ici ; mais les bornes de celle notice, 
ne nous le permeltaut pas, nous nous contenterons de dire, 
que ce n’étaient pas seulement les paroissiens de Saint- 
Pierre qui, pleins de vénération pour le prince des apôtres, se 
faisaient un devoir de donner de leurs biens à cette église, 
mais que des cultivateurs des villages de Bouquemaison, de 
Brévillers et de Ransard, désirant eux-mêmes montrer leur 
vénération envers saint Pierre, avaient cherché à rendre plus 
suivis, plus fréquents les exercices religieux dans celte église. 
En fondant, les uns l'office de la Visitation, les autres celui 
des Cinq joies delà sainte Vierge. 

On disait aussi à Saint-Pierre des messes de saint Grégoire, 
messes qui se célébraient ainsi qu’on le sait, avec quelques 
cérémonies particulières. La ville elle-même payait un cor- 
delier pour dire des Messes matineuses dans celte église. 

Comme l’église de Saint-Martin, celle de Saint-Pierre avait 
des bancs qui servaient de sièges à ses paroissiens. Ces bancs 
étaient loués chaque année, par adjudication publique, aux 
personnes qui en offraient le plus. Le prix des places variait 
selon qu’elles se trouvait dans le chœur, dans la nef ou dans 
la chapelle de la sainte Vierge. 

Un litre de 1619 fait connatlre qu’à cette époque les mar- 
guillers de Saint-Pierre demandèrent à l’Evêque d’Amiens 
l’autorisation de prendre de l’argent à intérêt « pour estre 
« employé au rétablissement de la dite église, quy avait esté 
« entièrement bruslèe par ung fen de meschef, advenu en ceste 
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« ville le 23' jour de juillet mil six cent treize, outre le brus- 
« lement quy avait eu lieu d’ieelle église à la prise et sacq de 
« la dite ville. » — Dom Antoine Fouache, prieur de Saint- 
Sulpice, le bienraiteur de presque toutes les églises de 
Doullens, s’empressa d’avancer la somme qui était nécessaire 
pour la réparation du dommage. Le dégai, au reste, n’avait 
pas été aussi grand qu’on voulait bien le dire dans le titre que 
l’on vient de mentionner. Un œil clairvoyant, reconnaît en 
effet en visitant l’église de Saint-Pierre, qu’elle ne fut pas 
totalement brûlée en 1613, et que la nef, le chœur et l’un des 
bas côtés échappèrent aux ravages de l’incendie. 

Tout ce qui peut avoir péri alors dans les flammes, c’est le 
tott et peut-être aussi le collatéral gauche ; le bas-côté, dont 
nous parlons, fut reconstruit de nouveau en 1772, comme 
l’indique cette date gravée en haut du cintre dune fenêtre 
donnant sur la rue de Saint-Pierre et auprès de laquelle 
on remarque deux clefs, attribut du prince des Apôtres et 
de la Papauté. 

Plusieurs souvenirs recommandaient l’église Saint-Pierre et 
auraient dû contribuer à sa conservation. C’était dans cet 
édifice religieux que sous Louis XIV on réunissait les 
nouveaux convertis de la ville et des environs, pour leur 
faire des instructions. C’est là, aussi, que dans le siècle 
suivant Mgr de la Mothe, cet évêque d’Amiens, si connu par 
sa piété touchante, vint prêcher une mission à la suite de 
laquelle le vénérable prélat établit une confrérie de la Croix à 
Saint-Pierre, et bénit à la porté de Lucheux un superbe 
calvaire, détruit pendant les orages de la Révolution. 

L’église Saint-Pierre fut vendue le 28 thermidor an VIII, à 
un sieur Pierre ’Williaume d’Amiens ; elle a été revendue en 
1864, par la personne qui la possédait alors, à un villageois 
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de Gézaincourt, moyennant la modique somme de 7,000 fr. 
C'est, depuis ia Révolution, un édifice religieux tout désolé, 
qui sert à un usage assez profane, à y resserrer du foin, de la 
paille et des tonneaux : destination étrange, à laquelle n’au¬ 
raient guère songé les pieux fondateurs qui ont fondé cette 
église. 

H. Dusevel, 

des Sociétés Impéritie des Antiquaires de France 
de Picardie, etc. 
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RHUIS 


SOUVENIRS OU TEMPS PASSÉf). 


III. 

Mais laissons les souvenirs du passé pour arriver aux 
temps actuels. 

C'est avec raison que les poètes aiment à chanter la 
jeunesse et les souvenirs de la jeunesse, h célébrer dans leurs 
vers le collège, ses exploits fameux et ses rivalités sans haine. 
Un de nos contemporains, un poëte aimable (1), le soir même 
du jour où il prenait possession du fauteuil académique chan¬ 
tait dans une réunion d’amis du collège : • 


Doux souvenirs que ce banquet prolonge. 

Franche amitié, bonheur pur, vrai plaisir. 

Vous n’existez qu’au collège ou qu'en songe, 

Pour les trouver, amis, je vais dormir 
Dans mon fauteuil, bonsoir, je vais dormir. 

11 y a pour le vieillard un charme particulier à se rappeler 
ce qui n’est plus, ou plutôt ce qui est encore vivant dans son 
esprit, et à braver au coin d'un bon feu des dangers lointains. 


(*) Voir la PicardU, 1M5, p. 481. 
(1) M. Scribe. 
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— C’est par excellence le bonheur des vieux soldats. — 
L’homme goûte ces incursions dans le passé, non seulement 
à cause du plaisir que procurent les souvenirs évoqués, mais 
encore parce qu’en songeant aux jours qui ne sont plus, on 
semble y revenir ; on s’accroche au passé, on le fait renaître 
pour ainsi dire. Ainsi nous sommes tellement attachés à la vie 
que le moment où nous devons en sortir est peut-être celui 
où nous y tenons davantage. 

En face de l'église deRhuis, de l’autre côté de la route actuel¬ 
lement macadamisé de Yerberie à Ponl-Sainle-Maxence est une 
jolie maison, avant d’y parvenir on traverse un jardin fermé par 
un petit mur surmonté de barreaux de bois peints en vert. 
L’édifice composé d’un rez-de-chaussée et d’un premier étage 
est percé de dix croisées sur la rue; dans l’intérieur on 
remarque quatre grandes pièces. Vient ensuite un vaste enclos 
rempli d’arbres fruitiers dont les troncs rabougris et dénudés 
•annoncent la vieillesse ; çà et là de petits parterres dont l’as¬ 
pect témoigne de l’inexpérience de leurs cultivateurs, plus loin 
un bâtiment dont le rez-de-chaussée sert dè salle d’étude et 
l’unique étage de dortoir, enfin derrière cette construction est 
une ruelle perdue. Tel était en l’an de grâce 1804 le pres¬ 
bytère du curé de Rhuis. 

Le R. P. Dusserl, religieux génovéfain de l’abbaye de Saint- 
Vincent à Senlis, avait dd, comme tant d’autres au moment 
de la Révolution abandonner sa robe pour épargner une vie 
dont l’Eglise ne lui demandait pas le sacrifice. Mais il était 
demeuré fidèle à Dieu et ses engagements. Dès que les temples 
se rouvrirent M. Dussert demanda à entrer dans le ministère 
paroissial et obtint la très modeste cure de Rhuis. M. Dusserl 
avait été l’un des professeurs distingués du collège de Saint- 
Vincent, qui comptait alors comme de nos jours les hommes 
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les plas remarquables à sa tète (1). Aussi dût-il lui en coûter 
beaucoup de vivre dans le contact d’hommes grossiers ; mais 
l’abbé Dusserl était ministre de Jésus-Cbrist avant d'èlre sa¬ 
vant, et i{ accomplissait généreusement sa mission consola¬ 
trice auprès des pauvres et des petits. Bel et sublime apostolat 
que celui du prêtre catholique auquel il est donné de guérir et 
de sauver les âmes. 

Sous le Consulat et à l’aurore de l’Empire les ressources 
pour l’éducation de la première jeunesse étaient fort limitées 
en province ; il en était ainsi notamment à Compïègne. Diverses 
personnes ayant appris qu'un ancien génovéfain de Senlis était 
curé près de Verberie, le prièrent de recevoir leurs enfants. 
Bientôt une partie du presbytère de Rhuis fut occupée par 
une dizaine d'écoliers dont l’atné n’avait pas quinze ans. 

Loin de nuire aux intérêts du pays ces nouveaux habitants 
devinrent comme les aides de camp de leur vénérable géné¬ 
ral ; o'était bien à eux que l’on pouvait dire : 

.Le vieillard qui pleure et dont la tête est nue. 

Enfants, le bon vieillard brisé par les douleurs, 

Au son de votre voix connue, 

Sourira, car c’est vous qui sécherez ses pleurs ; 

Et celles qtCon rencontre h genoux sur la route, 

Les mères qui n'ont pas de pain pour leurs petits, 

Diront : c’est le bon Dieu sans doute, 

Qui vous envole h nous, ange3 du paradis. 

Et leurs petits, surtout ceux qui n’ont plus de père, 

Leurs tout petits enfants ne diront plus ; j’ai faim, 

Anges, car vous êtes leurs frères, 

Et le ciel vous a faits pour leur tendre la main. 


(1) Le nouveau collège de Saint-Vincent h Senlis, fondé en 1836 par 
H. l’abbé Poullet, docteur ès-sciences, mort en 1846, est actuellement dirigé 
par l’éminent chanoine Magné. C’est une maison oü fleurissent toujours les 
bonnes mœurs, les fortes études, l’esprit de piété et d’amour de Dieu. 
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L’abbé Dussert voulait faire de ses chers petits, comme 
il se plaisait à les appeler, des chrétiens pieux et instruits, 
des citoyens dévoués et intelligents. Grande et noble lâche 
à la réussite de laquelle il consumait ses forces.. Le matin 
nos écoliers étaient sur pied à six heures; ils assistaient 
ensuite à la messe; ainsi fortifiés par la prière, ils se met¬ 
taient au travail. Le bon prêtre était tour à tour matlre 
d’études et professeur; aux heures de récréations il enseignait 
la culture des jardins ; parfoisil les menait visiter les pauvres 
et les malades du village, 

Pour faire en souriant Cessai de la bonté. 

La charité satisfaite, il les conduisait aux environs, sur le mont 
Calillon, au bord de la rivière, dans quelque château voisin. 
Partout il se plaisait à les instruire ; ces enseignements avaient 
un charme tel que les écoliers les lui faisaient sans cesse répé¬ 
ter. L’origine, l’histoire des lieux et des choses qu’ils visi¬ 
taient ensemble et l'histoire naturelle étaient le sujet de leurs 
entretiens. L’hiver, alors que retenus captifs par les frimas 
les enfants ne pouvaient exercer leurs jambes, il les réunis¬ 
sait autour d’un grand feu, et là il poursuivait le cours de ses 
leçons. Heureux enfants, comme avec un tel maître et dans 
de telles conditions vous deviez devenir grands et, ce qui était 
peut-être plus de votre âge, bons devant Dieu et devant 
les hommes ! 


IV. 

s 

A la suite du bel automne de 1804, on ne permettait plus 
aux élèves de prendre leurs récréations en plein air. L’abbé 
Dussert, qui tenait à utiliser les heures de loisir de ses chers 
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enfants, se plaisait a leur raconter les exploits du héros dont 
le uom remplissait l’univers. Au Consulat venait de succéder 
l’Empire; le digne pasteur énumérait à son avide auditoire les 
triomphes qui avaient conduit Napoléon sur le trône. Une 
dernière nouvelle attira surtout l'attention des élèves : le 
souverain pontife Pie VH arrivait à Paris pour sacrer le 
nouveau Charlemagne. 

Depuis quelques semaines ces jeunes têtes s'exaltaient dans 
la prévision des événements prochains. On était au 25 
novembre; l’atné des élèves, proposa bien secrètement à plu¬ 
sieurs camarades de fuir le pensionnat pour se rendre à Paris 
et assister aux fêtes du couronnement. Quatre des plus 
âgés entrèrent dans le complot dont le secret fut religieuse¬ 
ment gardé jusqu'au 30 novembre; l'indiscrétion de l’un des 
conjurés faillit compromettre lesuccès'de l’entreprise. Le plus 
jeune des élèves (1 ),âgé de huit ans et demi, dont la précocité 
se faisait remarquer de ses camarades, ayant ouï parler de 
l’escapade sollicita la faveur d’y prendre part ; — opposition 
des grands : — il est trop petit. — Mais Etienne ne se laissa pas 
décourager pour si peu, et grâce à ses espiègleries et à sa téna¬ 
cité, il l’emporta sur le mauvais vouloir de quelques uns. — 
« Il sera des nôtres, s’écrièrent les ainés, s’il ne peut nous 
» suivre, nous le porterons. » On fixa le départ au 1" dé¬ 
cembre. Les chefs de l’expédition songèrent aux moyens d’ef¬ 
fectuer le voyage, et, chacuu ayant fouillé dans sa modeste 
escarcelle, on parvint à former un capital de six francs 1 Un 


(1) Etienne Caillette de l'HervillIerj, né à Compïègne le 17 juillet 1706, 
fila de Jean-Marie-Etienne Caillette de l'flervilliers, ancien officier au régi¬ 
ment de Berry-Cavalerie, ancien commandant de la garde nationale de Com- 
piègne, né le 15 mai 1757, mort le 17 février 1811. 
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honnête voisin du nom de Pierrot, sorte de marchand omnibus 
dans la boutique duquel venait s’engouffrer le petit pécule 
de chaque écolier, consentit à donner à crédit une provision 
d’aliments composés de viandes cuites, de fromage et de pain, 
le tout hypothéqué sur leur bonne mine et la bourse de leurs 
parents. — Ce dernier gage était plus sûr que le premier. 

L'abbé Dusserl couchait habituellement dans le même dor¬ 
toir que ses élèves, mais il en sortait bien avant eux, aussi les 
jeunes conjurés demandaient-ils au ciel, que le 1 décembre 
aucune indisposition ne le forçât à garder le lit. Ils furent 
servis à souhait; le 1 décembre 1804, grâce à une fenêtre 
ouvrant sur la ruelle perdue, ils quittèrent avant six 
heures du matin le presbytère de Rhuis. Une belle gelée favo¬ 
risait leurs desseins. Ils prirent la route de Roberval et arri¬ 
vèrent sans encombre à Villeneuve. La route de Paris gagnée, 
ils la suivirent résolument; peu inquiets des alarmes et des 
angoisses que celte fuite allait causer au bon curé, iis chemi¬ 
naient, les petits ingrats, rieurs et insouciants du présente! de 
l’avenir. ' 

La grande route de Compiègne à Paris, dont la création 
remonte à Louis XV, est très-accidentée ; elle est bordée par 
de nombreux et riches villages ; tantôt elle monte, tantôt ses 
descentes sont si rapides que les conducteurs doivent serrer 
le frein de leurs voilures. 

Nos voyageurs laissèrent derrière eux Villeneuve et sa 
vieille église dont la tour haute et massive commande le pays 
d’alentour, Villers-Saint-Frambourg, Chamant, l’antique 
capitale des Sylvanecles et ses édifices religieux, la cathédrale 
dont l'aiguille diamantée en fendant la nue semble unir la terre 
au ciel, la modeste tour romane de l’ancienne abbaye de 
Saint-Vincent qui ramène nos souvenirs vers sa fondatrice 
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Anne de Russie veuve de Henri I". La forêl de Chanlilly tra¬ 
versée et la Chapelle en Serval gagné, nos écoliers songeaient 
au repos lorsque l’un d'eux en se retournant aperçut des gen¬ 
darmes lancés à leur poursuite. A ce signal donné, le chef de 
la bande aussi intrépide que le vieil Ulysse, lui proposa de se 
réfugier dans un bois que i’on voyait à une demi lieue dans la 
plaine; — les bons gendarmes s'exposeraient-ils à rompre (es 
jambes de leurs chevaux dans de gros labours durcis par la 
gelée, pour courir après des bambins qui, rebutés par les diffi¬ 
cultés d’une entreprise impossible, retourneraient le soir au 
pensionnai pour y recevoir la récompense de'lcur escapade. 
— Ainsi les écoliers inlerprêtaienl-ils la pensée des gen¬ 
darmes. — Ceux-ci arrivèrent avec leurs montures vis à vis 
du bois qui recélail les fugitifs, mais iis durent promptement 
renoncer à l’espoir de les rejoindre. 

Nos voyageurs oublièrent bientôt la force publique et pour¬ 
suivirent leur expédition à travers les bois sans toutefois 
perdre de vue la grande roule. C’est ainsi qu’ils atteignirent 
une ferme appelée le Guepel, bordant le chemin. Là ils 
interrogèrent adroitement des rouliers pour apprendre d’eux 
s’ils n’avaient pas vu des gendarmes se dirigeant vers Louvre. 
Rassurés par une réponse négative les écoliers descendirent la 
côte et s'arrêtèrent sous un pont. Le repos leur était néces¬ 
saire, car il ne fallait rien moins qne le désir d'arriver à 
Paris pour les avoir soutenus pendant une marche non inter¬ 
rompue de sept lieues, mais. 

Désir de femme est uu feu qui dévore, 

Désir d’enfant est cent fois pire encore. 


Cependant la bande se remit vaillamment en route avec 
l'espérance d'entrer dans la Capitale avant la nuit. Nos gens 
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avaient compté sans leur hôte : le soleil. Dans cette saison de 
l’année les jours sont très-courts. Ils n’atteignirent la barrière 
qu'à six heures ; douze heures après leur départ de Rhuis. 

Deux ne nos.«camarades parisiens d'origine, dit mon père 
l’un des héros de celte escapade enfantine, se chargèrent de 
nous indiquer un gtte. Ils nous conduisirent, je ne sais pour¬ 
quoi, dans la rue Guérin-Boisseau, étroite et sombre ruelle qui 
met en communication ces deux grandes artères du commerce 
la rue Saint-Denis et la rue Saint-Martin. Nos camarades s’ar¬ 
rêtèrent à la porte d’une maison de piètre apparence ; la 
fatigue.ne nous permit pas d’apprécier la nature du bouge 
auquel nous venions réclamer un gtte. A la demande d'une 
chambre l'hôtesse opposa la question de savoir si nous 
pourrions en acquitter la location et, par une louable pru¬ 
dence vis à vis d’enfants qu’elle considérait comme de petits 
aventuriers, elle se fit remettre la somme de douze sous pour 
nous accorder le droit de passer la nuit chez elle. C’était une 
première atteinte à la bourse commune; le trésor était entamé. 

Les jeunes voyageurs éprouvaient une telle fatigue qu’ils ne 
purent que se jeter tout habillés sur un de ces grands lits 
d’autrefois où ils tinrent tous les cinq. Plongés dans un sommeil 
presque léthargique ils auraient dormi vingt-quatre heures 
consécutives, si le lendemain de leur arrivée à Paris, le bruit 
du tambour, en les éveillant dès sept heures du malin, ne leur 
avait rappelé le motif de leur voyage à Paris. Ce fut alors 
qu’ils purent juger combien intime et malpropre était l’hôtel¬ 
lerie qui les avait reçus; murs suintant d’humidité, carreaux de 
vitre cassés et remplacés par du papier huileux, meubles 
vermoulus, tout semblait tomber en ruine dans cette chambre, 
tout, excepté les toiles d’araignée qui s’y étalaient avec une 
majestueuse ampleur. 
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Stimulés par le chef de la bande, tous furent bientôt sur pied, 
les poches encore garnies de quelques-unes des « provisions » 
du bonhomme Pierrot; puis ils se dirigèrent vers la place delà 
Concorde, alors bien loin de ressembler à la somptueuse piazza 
moderne. Il n’était pas nécessaire de demander le lieu du 
rendez-vous, car toute la population parisienne,' déjà sortie 
de ses demeures, s’acheminait vers les points où le cortège 
devait passer. Le quartier de Paris où nos amis avaient 
reposé, n’était pas désert, et. cependant il semblait que 
tout Paris s’était porté sur le passage de l’Empereur. Comme 
Paris a un public pour toutes les opinions, il a aussi un public 
pour tous les spectacles. Le même gamin élève et renverse les 
barricades, le même badaud s’agenouille devant le Souverain' 
Pontife, applaudit àu courage de l’assassin d’un archevêque, 
pleure le 19 mars 1815 au départ de Louis XVIII, et crie : 
Vive l’Empereur, le 20 mars à la rentrée de Napoléon. 

Parvenus à la place, grande fut la diflicultépour nos jeunes 
_ écoliers de prendre une position convenable au milieu delà 
foule. Cependant, comme l’union fait la force, iis convinrent de 
ne pas se séparer, et tous les cinq se tenaient par la main. 
En ma qualité du plus jeune, du plus petit, nous disait mon 
père, et par conséquent du plus facile à passer partout, je 
dirigeais la petite bande. Un point que nous désirions gagner 
était les Tuileries, mais il était presque impossible d'y péné¬ 
trer. Après bien des coups de coude donnés et reçus, je par¬ 
vins à me’ faire jour jusqu'à la baie des soldats. C'était la 
première fois que je voyais ces moustaches grises ; c’étaient 
des grenadiers de la vieille Garde. Simples et nobles figures, 
si bien reproduites parle pinceau de Charlet, et qui semblaient 
toutes jetées dans le même moule, tant l’expression de leur 
mâle physionomie était « uniforme b comme leur pensée. 
Notice. 38 
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comme leur habit. Tout en regardant ces soldats avec une 
sorte de crainte respectueuse, j’avançais toujours, lorsqu’une 
large main vint s’arrêter sur mon épaule. 

— Que prétends-tu faire, petit polisson, en cherchant ainsi 
à forcer nos lignes, il faut l’en aller bien vile. 

— Je viens de faire seize lieues à pied pour voir l'Empe¬ 
reur, répondit Etienne, je vous en supplie ne me renvoyez 
pas. 

Je vis à l’instant la figure de ce vieux brave s’épanouir ; il 
alla trouver l’officier qui commandait ce poste des Tuileries, 
et lui demanda la permission de placer un,enfant qui venait 
de faire seize lieues à pied pour voir « son » Empereur. 
Sur un signe d’assentiment de son chef, le grenadier me 
prit par la main : 

— Viens, moutard, je vais te mettre dans un endroit où tu 
seras à l’abri des bousculades de la foule. 

— Mais, je ne suis pas seul, j’ai avec moi quatre de mes 
camarades. 

— Diable, fil le grognard, c’est presque une armée. 
Cependant il nous conduisit sur la terrasse des Feuillants et 
nous laissa sous la garde d’autres soldats après leur avoir 
raconté avec enthousiasme notre exploit enfantin. 

— Allons', mes amis, du courage et de la patience ; sans 
quoi vous ne verriez pas le cortège. 

Tels fureut ses adieux ; puis il s'éloigna. Eh quoi, nous 
aurions arpenté seize lieues avec nos jambes d’enfants, déserté 
la pension, déjoué les manœuvres de la gendarmerie pour 
voir Napoléon et, à l’instant où nos vœux vont se réaliser, après 
tant d'efforts, nous échouerions? Allons donc! N’eussions 
nous pas été semblables h ces soldats qui appellent l’ennemi 
à la chambrée et qui lui tournent le dos lorsqu’ils l'aper- 
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çoivent ! — Hâtons-nous de ic (lire : Gcs soldats ne sont pas 
français, car chez nous la bravoure et la gloire des armes 
sont des qualités héréditaires. — Nous attendîmes donc de 
pied ferme jusqu'au moment où l’Empereur sortit des.Tuile- 
' ries. L’arrivée des coureurs en costume espagnol, précédant 
la cour, nous annonça que le but de notre voyage était atteint. 
Vers dix heures l’Empereur et sa brillante suite quittaient les 
Tuileries pour se rendre à Notre-Dame. Le cortège était splen¬ 
dide, la « voilure du sacre » surtout est restée dans les « sou- 
» venirsdu peuple », mais nous, tout enfants que nous étions, 
c’était « lui » c’était Napoléon que nous voulions voir ; nous le 
contemplâmes tout à notre aise, grâce à nos camarades de la 
vieille garde. Nos souhaits étaient accomplis, nous avions 
mêlé nos erix enfantins de « Vive l’Empereur » à ceux de la 
foule immense qui se pressait autour de lui. Nous n’avions ni la 
prétention, ni le moyen d’en voir davanlag*e ; il fut donc con¬ 
venu entre nous que nous visiterions Paris; après le grand 
homme, la grande ville. 


Edmond C. de I’Uervilliers, 

Chevalier de l'Ordre île Saint-Silveslre, 
membre de l'Académie de la rcligioa catholique de Rome 

[La suite au prochain n°). 
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NOTICE HISTORIQUE 


SUR 

L’ÉGLISE ET LE CHAPITRE ROYAL 


DE 

SAINT-FURSY, DE PÉRONNE -O. 


En 1210, Gérard et Aiidia son épouse ayant subrogé l’Hôlel- 
Dieu dans leurs droits, il devint nécessaire que Robert en fit 
autant; mais sa cession ne pouvant s’opérer dans les mêmes 
conditions, il abandonna aux acquéreurs la propriété de sept 
journaux de terre, moyennant quoi il lui fut donné décharge 
de sa redevance envers la commanderie. D’une lettre du pré¬ 
vôt de Péronne, de 1425, il appert « que l’on avoit accouslu- 
« mé prendre IX jarbes du cent pour les grosses dixmes de 
« Lyéramonl, savoir IV pour l’Hoslel-Dicu, III pour le curé, 
« et deux pour le chapelain d’une chapelle de Saint-Nicolas, 
« sciluée à Alhies. » Plus lard les co-dîmeurs ayant été in¬ 
quiétés dans leur jouissance, une sentence du prévôt, rendue 


(*) Voir la Picardie, 1868, p.1,49,165, 222, 265, 314,366, 398, 451, 496 
et suivantes. 
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en 1548, les maintint dans leurs droits ; mais on ne prenait 
plus alors « que VIII jarbes, » l’Rôtel-Dieu en avait une de 
moins. 

Nous ne rapporterons pas toutes les donations qui vinrent 
augmenter les revenus de l'établissement pendant la période 
que nous parcourons ; nous mentionnerons seulement celles 
qui lui ont été faites par quelques seigneurs du voisinage, qui 
tinrent à honneur d’inscrire ainsi leur nom en tête de la liste 
de Ses bienfaiteurs. 

Le sire de Carligny commença par lui donner, en 
1227, cinq journaux de terre à Buire; et quelques mois 
après, Jean suivait son exemple et lui en donnait dix 
autres, dont six au terroir de Berny, et quatre sur celui de 
Belloy. 

Une lettre de 1245 portait aussi donation par Arnoult de 
Filecourt (Feuillaucourl) d’un setier de blé, à prendre par 
an sur trois journaux et demi de terre séans « au Vaux 
d’Àllaynes. » 

L’Hôtel-Dieu jouissait également à celte époque d’une rente 
de quatre seliers de blé, mesure de Péronne, payable à la 
Toussaint, sur la terre de Hardecourl ; elle avait été constituée 
par les anciens seigneurs du lieu. Par une lettre du mois 
d’août 1258, Thyofanne, dame de Hargicourt, se reconnaît 
obligée à cette redevance « par aucun présent que ses prédé- 
» cesseurs ont fait audit hospital. » Il parait que les déten¬ 
teurs de la terre grévée de celte fondation essayèrent plus tard 
de l’éteindre; mais une sentence rendue par M' Lhuestes 
bail... de pruvos, le 14 mai 1587, condamna François Séné¬ 
chal et Jean Wriez receveurs du Ronssoy et de Hargicourt, à 
payer les quatre seliers de blé qu’ejle maintenait être dus sur 
la terre de Hargicourt. 


Digitized by UjOOQle 



550 


Enfin, à Combles, un journal et‘ demi de bois fut donné à 
l’Hôlel-Dieu en 1263 par « Juliaine femme de Raoult dit le 
Borgne; » et, par une lettre de 1278, Arnulphc de Frégicourt 
lui fil également présent d’un setier de blé par an sur la terre 
de ce nom (1). 

X. 

Jusqu’en 124H, nos archives n’avaient fait meulion que 
d'un seul dignitaire dans le Chapitre, du Doyen. On commence 
à le voir paraître dès l’an 1100; et en 1135, le doyen de 
Péronne, Josbert, assiste à Noyon, avec tout son Chapitre, à 
la translation des reliques de saint Eloi. Il est vrai qu'en 
1166 il était déjà fait mention du chantre et du chancelier, 
mais leurs bénéfices, nous le verrons plus loin, ne furent 
jamais envisagés que comme de simples personnals. 

Le Déeanat emportait de la part de ceux qui y étaient 
élevés la résidence perpétuelle, ei l'obligation de veiller exac¬ 
tement à la conduite et aux besoins spirituels de ceux qui 
étaient soumis à leur autorité. Ils étaient donc les vrais curés 
des membres de leur chœur, et devaient conséquemment rem¬ 
plir à leur égard toutes les fonctions pastorales, c'est-à-dire, 
leur célébrer la messe, au moins aux jours les plus solennels 
de l’année, leur prêcher la parole de Dieu, et leur administrer 
, les sacrements. 

Les Doyens, supérieurs aux membres de leur Chapitre pris 
individuellement, étaient soumis à la juridiction du Chapitre 
assemblé. Quant à leur nomination, il est à croire que si elle 


(1) Extraits du Cartulaire de I'H6teI-Dieu, de la même époque que ceux 
du Cartulaire de Saint-Lazare dont nous avons parlé plus haut, et faisant 
aussi parUe de notre collection. 
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appartint dans le principe aux premiers châtelains de 
Péronne, successeurs d’Erchinoald, elle ne tarda pas à devenir 
une des prérogatives du Chapitre qui se la vit à son tour 
revendiquer par nos rois dans le cours du XVI' siècle. 

Un nouveau dignitaire nous apparaît en 1245, c’est le cus¬ 
tode, plus communément appelé dans les litres le Coûtre de 
Péronne. 

Les Coûtres étaient les édiles ou intendants des bâtiments 
de l’église ; ils veillaient à la magnificence des diverses solen. 
nités, réglaient le luminaire, fixaient les heures de l’oflice du 
jour et de la nuit, et en déterminaient les intervalles. Les son¬ 
neurs, les portiers dont quelques-uns étaient clercs et les 
autres laïques, en un mol tous les officiers de l’église étaient 
sous leur dépendance. Mais par dessus tout, leur devoir était 
de garder et faire garder avec soin les reliques de leurs 
églises. Il y avait de ces Coûtres et de ces trésoriers dans 
presque toutes les églises considérables. Les grands biens 
qu’on affecta successivement à leur dignité en relevèrent 
davantage encore l’excellence, de sorte qu’ils ne connaissaient 
guère au dessus d’eux que les évêques de leur province. 

On ne sait pas précisément à quelle époque les Coûtres ont 
été introduits dans l’égliso de Péronne, mais comme l’objet do 
leurs fonctions a dû comipencer dès l’établissement d’une col¬ 
légiale aussi célèbre que celle de Sainl-Fursy, il est assez pro¬ 
bable que l’institution des Coûtres dans son sein remonte aux 
premières années de sa fondation. Toutefois, ce ne fut qu’au 
bout de plusieurs siècles que leur place acquit une si grande 
importance. On verra plus tard comment leur dignité, arrivée 
à son apogée, et devenue l’objet de l’envie cl de la convoitise 
des ambitieux, fut enfin supprimée h la demande du Chapitre, 
par l’autorité réunie du Pape et du duc de Bourgogne. 
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Le premier Coùtrc dont on trouve le nom dans l'église de 
Péronne est Gauthier Mareschal, issu d’une famille déjà 
connue dans la ville, puisque Bertremin Mareschal en avait 
été maïeur dans les années 1230, 1232, 1234 et 1236. Les 
propriétés qu'il possédait dans le voisinage de la ville 
devinrent pour lui une occasion de jupture avec quelques 
bourgeois. Un procès s’éleva entre eux. au sujet de la délimi¬ 
tation de leurs eaux, et le CoAlre, dans un premier mouve¬ 
ment, s'était décidé à affronter les épreuves judiciaires ; mais 
à la suite de quelques bons conseils qui lui furent donnés, il 
se désista de sa plainte. La lettre par laquelle il en donne acte 
à la ville est écrite en latin, et datée du vingt-neuf novembre 
1245. L’original, sur parchemin, très-bien conservé, se voit 
encore aujourd’hui aux archives de l’H6tel-de-Ville. En voici 
la traduction exacte : 

« A tous, tant présents que futurs. Gauthier Mareschal, 
« chanoine et Coûtrc de l'église de Péronne, salut dans le 
« Seigneur. 

« Sachent tous qu’ayant formé, sur les moqueries dé 
« quelques-uns, le dessein de recourir aux épreuves judi- 
« ciaires (1), contre certains habitants de Péronne qui ont 


(1) Ces épreuves judiciaires, autrement dites jugements de Dieu, aux¬ 
quelles il était question de recourir pour vider le point litigieux, étaient de 
différentes natures Elles consistaient le plus souvent h plonger le bras dans 
un vase d'eau bouillante, ou a prendre dans la main une barre de fer rouge ; 
c'était ce que l'on appelait le jugement par le feu. Le jugement par la croix 
consistait !> tenir pendant un temps donné les bras élevés en croix. On met¬ 
tait anssi au nombre des jugements de Dieu les combats singuliers. Saint 
Louis (1236-1270), en ordonnant formellement la preuve par témoins, mit 
An b ces sortes de jugements où la raison et la justice étaient obligées de 
céder aux caprices du hasard et aux supercheries de la fraude. (Douillet. 
Dict. d’Ilitt. et de Ciog. Art. Jugem. de Dieu.) 
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» des propriétés limitrophes ou voisines de mes eaux, situées 
» entre Péronne et Flamicourt, au sujet de la détermination 
» des limites entre lesdites propriétés et mes eaux ; et le maleur 
> et les jurés de Péronne m’ayant plusieurs fois offert de faire 
» procéder, selon la coutume de la ville, à l'établissement 
» des dites limites et à la reconnaissance des lieux ; Moi, du 
» conseil des gens de bien, et après en avoir diligemment 
» conféré avec des hommes prudents, j’ai reconnu et très- 
» évidemment compris que je ne retirerais aucune utilité ai 
» avantage de mettre ce projet à exécution. C’est pourquoi 
» j'ai abandonné ce dessein, et je promets auxdits maleur et 
» jurés, de laisser aux lieux et aux terres qui avoisinent mes 
» eaux le long de la ville de Péronne, la contenance qu'ils ont 
» maintenant ; de ne point inquiéter désormais les proprié- 
» taires actuels de ces biens, ni ceux qui leur succéderont, 
» pour en faire changer les limites, et de ne leur point inlen- 
» 1er d’action là-dessus devant aucun juge. Et j’ai juré toutes 
» ces choses sur les SS. Evangiles, et promets de les exécuter 
» fidèlement. 11 me platt aussi que les bourgeois de Péronne 
» aient leurs cygnes dans mes eaux, à condition cependant 
» qu’il me soit permis d’ôter leurs nids quand je le voudrai (1). 


(1) D'après les principes du régime féodal que les plaisirs de la noblesse 
ne pouvaient être partagés par le peuple, on avait fait de l'entretien des 
cygnes sur les rivières un droit exclusif, afin d'en pouvoir faire un plaisir 
exclusif. Cycnos habendi jus non omnibus erut, dit Ducange. 

Soit que les marais de la Sommme fussent plus propres que les autres è la 
conservaUon des cygnes, soit que les seigneurs voisins eussent pour cette 
espèce d’oiseaux un goût plus marqué, il est certain qu'il y en avait sur les 
eaux de celle rivière un nombre considérable. Les annales d'Amiens nous 
ont conservé le souvenir des cygnes de l’Evéque et du Chapitre de cette 
ville, de ceux de l'abbaye de Corbie, des seigneurs de Rivery, de Blangy, de 
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» Et il faut savoir que les Kfaïenr et Jurés, si dans te passé je 
» leur avais fait quelque tort, ou s’ils avàienl ou pouvaient 
v> avoir quelque grief contre moi, m’ont fait remise de ce tort, 
» et entièrement déchargé de toute accusation. En témoignage 


Picquigoy. I.a ville de Péronne et le Chapitre de Saint-Fursy avaient aussi 
les leurs. Mais, comme ils erraient en liberté sur toute l’étendue de la Somme 
et multipliaient dans les roseaux dont cette rivière est couverte, Ih nécessité 
de reconnaître à qui les petits devaient appartenir, exigeait qu'on en fit le 
rassemblement, et celte opération portail le nom de Chaste aux Cygnes. Les 
seigneurs et leurs officiers convenaient du jour où devait se faire cette 
chasse qui avait toujours lieu en août ou en septembre, et chaque proprié¬ 
taire marquait alors les siens h ses armes, au-dessous ou h côté du bec. Il 
n’élait pas rare que des difficultés s’élevassent h Péronne h l’occasion de celle 
fête, et c’était avec le seigneur de Biaches que Messieurs étaient le plus 
souvent en querelle (1509-1510-1528). Au commandeur d’Eterpigoy apparte¬ 
nait le droit de convoquer les parties intéressées. Le maïeur, lorsqu’il ne 
pouvait s'y rendre, était remplacé par un juré accompagné du procureur, du 
clerc, et du sergent h verge ; le Chapitre s’y faisait représenter ordinairement 
par quelques chanoines, notamment par son coûtre, son official ou son 
chantre. Les chasses n'étaient pas toujours également heureuses, et il y 
avait tel jour où les nobles seigneurs étaient obligés de rentrer chez eux* 
les mains vides ; mais ce n'était pas sans s'être auparavant consolés de leur 
insuccès par un excellent dîner. Le 10 septembre 1427, « ne fu pris que un 
» chine, et s’eu allèrent h Happlaincoun disner; auquel disner fut despendn 
» lxxij sols d’or. Le maistre d'Estrepegné en païa xxvii s. et deubl avoir le 
» cisne, le coustre de Péronne, le seigneur de Falvi, le seigneur de Bélhen- 
» court, l'abesse de Soissons, le seigneur de Happlaincourt, le seigneur de 
» Thourotte pour la terre de Sorel, la ville de Péronne et le seigneur de 
» Boves (?) chacun v sols vu den. » 

En voyant l’importance que Messieurs attachaient h leur droit de chasse, 
on ne s'étonnera pas que la punition des maraudeurs fût humiliante et sévère. 
En 1517, deux individus ayant eu l'inconcevable fantaisie de tirer un cygne 
appartenant h la ville, « dans tes dns et mettes de sa juridiction, » on les 
constitua prisonniers, et lo 27 décembre. Messieurs rendirent contre eux une 
sentence par laquelle « ils furent condamnez h remettre et reslablir un 
» cygne suffisant en ladite rivière, au lieu oh celuy-là avoit esté prias et levé. 
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» de quoi j’ai muni ces présentes lettres de mon sceau. Fait 
» l’an du Seigneur mil deux cent quarante-cinq, la veille de 
» Saint André, apôtre (1). 

Cette lettre, de la part du Coûtre, était certainement un 
grand acte de vertu ; aussi son effet tout naturel fût-il de faire 
tomber les difficultés. Il semble même, comme nous le verrons 
plus loin, qu’il y ait eu, peu de temps après, une délimitation 
judiciaire conforme aux premiers vœux deGaulhier. 

Quoi qu’il en soit, le peuple de Péronne fut témoin, dix ans 
plus tard, d’un acte de désintéressement bien plus frappant 
encore, de la part de son successeur. 

Dès le IX* siècle, époque du complet établissement du ré¬ 
gime féodal dans nos pays, l’immense majorité de la popula¬ 
tion était réduite, on le sait, à cet esclavage mitigé connu sous 
le nom de servage. Ce n’est point ici le lieu d'indiquer les 
causes qui l’ont fait naître; mais on peut dire qu’une de ces 
causes s’es"! présentée presque partout : le besoin de protection. 
Dans ces siècles reculés, on voyait même des hommes libres, 
se constituer quelquefois serfs volontaires, afin de trouver au 
moins dans le maître qu’ils se donnaient un protecteur inlé- 


» et iceluy porter de l’hostel de la ville jusqu’à ladite rivière publiquement en 
» signe de correction à l’exemple dea autres; et condamnez chacun en 
» 60 sols d’amende... » 

La chasse aux cygnes n’a conservé son vrai caractère que jusqu’à la lin du 
XVI e siècle. Lamorlière, après en avoir rapporté en détail le cérémonial, 
ajoutait avec tristesse : « Mais cela prend fin par le moyen des guerres, des 
» gardes du sel, et des soldats de la citadelle qui ont tout tué. » A partir de 
cette époque, à Amiens comme à Péronne, ce ne fut plus qu’un amusement 
pour la jeunesse qui, comme aux anciens jours, parcourait toujours joyeuse¬ 
ment la rivière sur des barques. Ainsi défigurée, elle subsistait encore chez 
les Péronnais, dans le même mois et sous le même nom, en 1762, 

(1) Voyez la pièce justificative J. 
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ressé à défendre leur vie et leurs biens. Parmi ces serfs appe¬ 
lés, un peu abusivement, volontaires, la plupart se donnaient 
à l'Eglise, car le régime du clergé était généralement plus 
doux que celui des seigneurs. L’affranchissement des cem- 
munes, à peu près général au commencement du XIII* siècle, 
n’avait pas effacé ces restes de la servitude antique, et 
l’exemple de Bray et de Soissons qui, malgré leur charte, res¬ 
tèrent soumis au droit de main-morte, montre bien que l’abo¬ 
lition du servage n’était pas essentiellement liée à cette 
institution. 

L’église de Péronne avait donc aussi ses serfs. Mais, en 
1256, cédant au généreux mouvement qui entraînait la plupart 
des corporations ecclésiastiques, et voulant suivre surtout 
l’exemple des rois qui commençaient alors à affranchir les 
serfs de leurs propres domaines, le Chapitre de Sainl-Fursy 
fit également cesser pour ses sujets ces droits de main-morte 
qui pesaient depuis si longtemps sur eux. 

Le Coûlre, qui par sa position et son opulence pouvait mar¬ 
cher de pair avec plus d’un grand seigneur, témoin de cette 
mesure aussi conforme aux dogmes chrétiens qu’aux principes 
du droit naturel, ne voulut pas que ses serfs fûssent de pire 
condition que leurs voisins; et, la même année 1256, au mois 
d’octobre, il les affranchit par une lettre datée de Pontoise, et 
confirmée au même lieu par le roi saint Louis h qui apparte¬ 
nait le droit de patronage sur la Coûtrerie. Voici la traduction 
de l’acte de manumission donnée par le Coûlre. Le préambule 
en est surtout remarquable; il y a là une hauteur de vues dont 
le Christianisme seul a pu donner le secret, et devant laquelle 
pâlissent les plus ravissantes considérations de nos philan- 
tropes modernes. 

« A tous ceux qui ces présentes lettres verront, Raoul, 
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» Coûtre de l’église de Péronne, salut. Comme notre Réderap- 
9 leur, le créateur de tous les êtres, u’a voulu, dans sa bonté, 
» revêtir notre chair que pour nous rendre à la liberté, en 
» brisant, par sa force toute divine, les chaînes de notre 
9 antique esclavage, c’est un acte éminemment salutaire de 
» rendre, par le bienfait de l'affranchissement, à leur indé- 
» pendance native, les hommes qu'à l’origine la nature a faits 
9 libres, et que le droit des nations a replacés sous le joug de 
9 la servitude. C’est pourquoi, Nous, dans une vue de miséri- 
» corde et de pitié, et touché de compassion pour l'état où ils se 
» trouvent réduits, après avoir, pour sauvegarder les intérêts 
» de notre Coûtrerie et de tous ceux que celte affaire pouvait 
» toucher, évalué la compensation à soixante sous donnés 
9 annuellement sur leur terre à ladite Coûtrerie, Nous affran- 
9 cbissons dès ce jour, et nous délivrons du joug de toute 
9 servitude tous nos serfs de l'un et de l’autre sexe, c’est-à- 
9 dire ceux qui, à raison de leur condition, étaient ou pou- 
9 vaienl être tenus : à demander notre autorisation lorsqu’ils 
9 voulaient se marier; à payer au roi notre sire leur part de 
9 la taille de douze livres parisis qu’on avait coutume de lever 
9 chaque année àBarleux ( 1 ) ; enfin*, à payer une redevance 
9 annuelle de deux deniers, lorsqu’ils étaient mariés. En té- 
9 moignage et en garantie de quoi nous avons fait apposer 
9 notre sceau aux présentes lettres. Fait à Pontoise, l’an du 
9 Seigneur mil deux cent cinquante-six, au mois d’octobre. 

9 NOUS, à qui appartient, comme on le sait, le droit de 
9 patronage sur la Coûtrerie, nous approuvons, à la requête 


(1 ) Ce village, désigné dans l'acte sous le nom de Balluet, est situé au 
sud-ouest delà ville de Péronue, sur la gauche du chemin qui va joindre la 
chaussée Romaine de Saint-QuenUn h Amiens. 
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» dudit Coûlre, les présentes lettres de manumission, nous les 
» confirmons de notre autorité royale; et quant à la taille 
» qui, comme on vient de le dire, nous était due chaque 
» année par lesdits serfs, nous la leur remettons, en avant 
» été suffisamment indemnisé, et nous leur eu donnons dé- 
» charge entièrement et pour toujours. El afin d’assurer à cet 
» acte une force et une stabilité perpéluelje, nous l’avons 
» muni de notre sceau, et nous y avons apposé notre signa¬ 
la ture royale. » 

« Fait à l'abbaye royale de N.-D. de Maubuisson, près 
» Pontoise, l’an de l’Incarnation du Seigneur mil deux cent 
» cinquante-six, au mois d’octobre. Étaient présents dans 
» notre palais ceux dont les noms et les marques sont appo- 
» sées ci-dessous : pas de sénéchal ; marque de Jean, bou- 
» leillier ; marque d’Alphonse, chambellan ; marque de 
» Gilles, connétable. Donné pendant la vacance de la Chan- 
» cellerie(l). » 

Les Coûtres de Péronne semblent s’être succédés assez rapi¬ 
dement pendant le cours du XIII e siècle. Nous n'avons 
malheureusement pas retrouvé tous leurs noms, et ceux que 
nous connaissons ne nous sont parvenus que par des procé¬ 
dures. 

- Jean de Sainl-Amand était Coûtre en 1260. Dans un docu¬ 
ment extrêmement curieux, parce qu’il forme, avec le régle¬ 
ment de la maladrerie que nous avons rapporté plus haut, un 
des plus anciens monuments en langue vulgaire que les 
archives de la ville aient conservés, il déclare, qu’en vertu 
d’un alignement exécuté par ordonnance de la Cour sous ce 
même Raoul, dont nous venons de voir la bienveillance à 


(1) Voy. la pièce justificative K. 
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l’égard de ses serfs de Barleux, il est constant qu’un bourgeois 
de Péronne avait bâti sur sa propriété une partie de sa mai¬ 
son, et il reconnaît en même temps qu'il la lui laisse en fief à 
' lui et à ses successeurs moyennant une certaine redevance 
annuelle. Nous ne savons si celte pièce existe encore en ori¬ 
ginal à l’Hôtel-de-Ville, mais elle s’y trouve à la suite d’une 
lettre de Jean du Pestrin lieutenant du bailly de Yermandois. 
(Résol. municip. t. 2, f° 89, v*). 

L’Abbé J. Gosseli». 

(La suite au prochain numéro). 


Digitized by LjOOQle 



ÉTAT GÉNÉRAL 

DE 

L’ANCIEN DIOCÈSE D’AMIENS, 

COMPRENANT LES 130 PAROISSES DU DIOCÈSE DE N0I0N 

QUI Y SONT ANNEXÉES DEPUIS DE CONCORDAT DE 180* C). 


10* Doyenné. — de RUE. 2* Cjirês, 4 Secours, 24 Bénéfices. 


■Irry. V. saint Quentin. P. abbé 
de Saint-Josse-sur-Mer. R. C. 500 
puis 840 1. R. F. 24 1. C. 80. 
T. Poshui, Dault, Becquelin. S. 
comte de Soyécourt. 

Avesne et Avenne V. saint Ri- 
quier. P. précbantre d’Amiens. 
R. C. 400 puis 850 1. R. F. 62 1.. 
C. 50. T. Petit et Gourdin. S. mar¬ 
quis de Saint-Blimont. 

Belhancourl et Betencourt saint- 
Firmin. P. le Chapitre d’Amiens, 
prébende Forcebras. R. C. 560 
puis 4,050 1. R. F. 480 I. C. 200. 

' T. Devilliers, Leblond. S. comte 
d’Artois. 


C’ressy, Crécy et Estrées, secours ; 
en 4772, Caumartin; Criscecum 
villa in Pontio. YV. saint Séverin 
et saint Pierre. P. abbé de Forest- 
montiers. R. C. 700' 1. R. F. 200 
puis 260 1. C. 4400. T. Leblond, 
Devis, Watinel. S. idem. 

Crotoy, LeCrottoy 4686. V. saint 
Pierre. P. Chapitre d’Amiens, pré¬ 
bende du Théologal. R. C. 500 
puis 700 1. R. F. 400 puis 470 1. 
C. 400. T. Crepeau, Dubuisson, 
Dubois. S. idem. 

Dominoisei Domynois sur-Autbie 
au XVI* siècle, nul en 4648, et 
Argoules, secours, anteà cure : 


(*) Voir la Picardie, 1864, p. 288, 344, 404, 486, 1865, p. 19, 71,119, 
176, 263, 323, 369, 412, 462, 606 et suivantes. 
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Argulles XVI* siècle. VV. saint De¬ 
nis et saint Germain. P. abbé de 
Saint-Josse-sur-Mer. R. C. 4,500 
puis 4,200 1. R. F. 400 puis 280 1. 
Argoules 80 I. C. 650. T. Trunet, 
Brulé. S. de Thuison; et à Argoules 

S. Godard. 

Facières , Savières en 4300. 
V. saint Jean-Baptiste. P. le Cha¬ 
pitre de Saint-Vulfran. R. C. 500 
puis 640 1. R. F. 440 1. C. 250. 

T. diù Louette, Delahaye. S. abbé 
de Saint-Valéry. 

Fontaine , Fonts-sur-Maye et 
Froyel. V. saint Martin. P. idem 
Chapitre. R. C. 620 puis 400 1. 

R. F. 420 puis 60 1. C. 430. 
T. Caron, Levasseur, Ducauroy. 

S. de Dompierre. 

Forestmontiers et Farmoustiers. 

V. saint Martin. P. l’abbé du lieu. 
R. C. 400 puis 500 1. R. F. 29 1. 
C. 600. T. diù Dubourguier. S. 
l’abbé du lieu. 

Lannoy-Beauvoir, ou Lannoy- 
lès-Rue. V. N.-D. P. prieur de 
Saint-Pierre, d’Abbeville. R. C. 
430 I. R. F. 29 1. C. 70. T. Oïn et 
Magnier. S. comte d’Artois. 

Ligescourt. V. N.-D., Assomp¬ 
tion. P. Chapitre de Noyelles. 
R. C. 560 puis 650 1. R. F. 451^ 
puis 70 1. C. 200. T. Ringard et 
Dacquet. S. duc de Boufllers. 

Machy. V. saint Flour. P. prieur 
de Dompierre. R. C. 400 puis 300 1. 
T. Xi. 


R. F...C. 470. T. Macqueré, Hardy. 

S. comte de Soyécourt, 

Maehiel. V. saint Pierre. P. abbé 

de Forestmontiers. R. C. 400 puis 
300 1. R. F. 30 1. C. 460. T. Fran¬ 
çois, Levasseur. S. abbé de Forest- 
montiers. 

Montigny et Nampont, secours : 
anteà N.-D. de Bellouèse-en-Rue. 
V. N.-D., Nativité et saint Martin, 
P. archidiacre de Ponthieu. R. C. 
800 puis 850 1. R. F. 4401. C. 240. 

T. Raimbault et Malingre. S. l’abbé 
de Dommartin. 

Ponches. V. saint Léger. P. Cha¬ 
pitre de Noyelles. R. C. 430 puis 
650 1. R. F. 50 1. C. 80. T. De- 
vismes, Prévôt, Guisy. S. M* 1 de 
Boufflers. 

Quend et Quent. V. saint Waast. 
P. archidiacre de Ponthieu. R. C. 
2,700 puis 4,000 1. en 4772. 

R. F. 400 puis 570 1. C. 700. 
T. Devauchelles, Cozette, Dehen. 

S. comte d’Artois. 

Regniercluse etRegnier-l'Escluse. 

V. saint Martin. P. l’Evêque, et 
en 4648, le personnat du lieu. 
R. C. 500 puis 380 1. R. F. 49 1. 
C. 400. T. Dupont, Yollet. S. comte 
de Soyécourt et le chevalier de 
Seglière de Belle-Forrière. 

Saint-Jean des Marets et en 
Marescher. V. saint Jean. P. l’archi¬ 
diacre de Ponthieu. R. 430 puis 3601. 
R. F. 50 1. C. 420. T. Heudre, 
Boitel. S. comte d’Artois. 

36 
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Saint-Esprit et Saint-Vulphy, 
de Rue, Rua: les deux portions 
de la dure réunies en 1734 ; les deux 
vocables ci-dessus. P. idem et le 
prieur de Saint-Pierre, d’Abbeville. 
R. C. 600 puis 1,1001. R. F. 875 1. 
C. 360. T. Delacroix, 1586, Duval, 
Blondin. S. comte d’Artois 
Tormont-Saint-Quentin, Sanc- 
tus Quintinus de Tormont 1247. 
P. Chapitre d’Amiens, prébende 
Moreau. R. C. 500 1. R. F. 430 1. 
C. 150. T. Dufour, Leroy, Grouille, 
Level. S. idem. 

Vercourt et aussi Vertoul. V. saint 
Saturnin. P. personnat de Villers- 
sur-Autbie. R. C. 500 puis 650 1. 
R. F. 30 1 C. 72. T. Legris, Gillon, 
Bonvarlet. S. Béguin. 


Véron , Vron et Emacourt 4736; 
Verderon en 1300. V. saint Satur¬ 
nin. P. prieur abbatial de Saint- 
Josse et celui de Saiut-Pierre, 
d’Abbeville. R. C. 600 puis 460 1. 
R. K 480 1. C. 600. T. Pile, 
Decolliaux. S. marquis de Fon- 
tanges. 

VUlers-sur et sous-Authie. V. 
N.-D., Assomption. P. personnat 
du lieu. R. C. 900 puis 1,200 I. 
R. F. 300 puis 150 1. C. 200. 
T. Fuzellier et Becquelin. S. de 
Cacheleu. 

Vironrhaux. V. saint Maurice. 
P. abbé de Saint-Josse. R. C. 500 
puis 820 1. R. F. 47 1. C. 400. 
T. Poultier, Godart. S. de Bon- 
val. 


Bénéfices simples et Chapelles au Doyenné de Rue. 


L’Abbaye de Valloires, de L'al¬ 
ler Us, seu de L'allolio, seu de 
Balancid 1138, ordre de Citeaux, 
fondée par les comtes de Ponthieu 
en 1137. P. le Roi. R. 10,000 1. 
en 1736; 43,667 X. en 1772 et 
20,000 1. en 1782. Taxée en cour 
de Rome 33 florins. T. l’Evêque 
d’Amiens. 

Les Religieux de l’abbaye. R. 
8,000 1. puis 18,148 1. en 1772. 

L’Abbaye N.-D. de Forestmon- 
tiers; Foresti monasterii : ordre 
de Saint-Benoit, fondée vers 640 
ou 675. P. le Roi et le Saint-Siège. 


R. 2,5001. en 1736; 5,6571. en 4772 
et 6,000 1. en 4782. Taxée en cour 
de Rome 300 florins. T. Mouchet 
de Villedieu. 

Les Religieux de l’abbaye. 
R. 2,000 1. puis 3,639 1. en 4772. 

Le Prieuré de Foreslmontiers, 
cité en 4736 seulement. 

La Prevosté du même monastère. 

La C hanter ie, ejusdem... 

Le Personnat de Villers-sur- 
Authie. P. l’Evêque. R. 60 puis 
401. T. Coquerelle. 

Le Prieuré, ou Preoôté, de Ma- 
joc et Crotoy... 
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Le Per sonnât de Saint-Fulphy, 
appelé Trésorerie, et 2 autres per- 
sonnats autrefois dans la même 
église. P. l’archidiacre de Ponthieu. 

L’Ecoldtriede Rue. P. idem. 

Chapelles: de l’Hôpital, de 
Cressy. R. 130 1. Unie à l’Hôtel- 
Dieu de Rue. 

Chapelle Castrale du Crotoy. 
P. le comte de Ponthieu présente. 
R. 150 puis 190 1. 

Chapelle de Favières... 

Chapelle de Saint-Nicolas, d’Es- 
trées, secours de Cressy. P. le sei¬ 
gneur du lieu. 

Chapelle de Saint-Louis , de 
Forestmontiers. P. l’abbé. R. 127 
puis 178 I. 

Chapelle de Sainte-Madeleine, 
de Lannoy. P. l’archidiacre de Pon¬ 
thieu. R. 120 puis 188 1. 

Chapelle de N.-l)., de Machiel. 
P. l’abbé de Forestmontiers. R. 60 
puis 59 1. 

Chapelle de Sainte-Marguerite, 
de Montigny. P. l’archidiacre de 
Ponthieu. R. 401. puis nihil en 1772. 

Chapelle de Saint-Pierre, de 
Pontoile. P. abbé de Forestmontiers. 

Chapelle du Portugal. P. les 
maire et échevins de Rue, l'Evêque 


confère. R. 120 . et nihil'en 1772. 

Chapelle du Saint-Esprit, ou 
Personnat de Rue. P. l'archidiacre 
de Ponthieu. R. 80 1. puis nihil 
en 1772. 

Chapelle de la Sacristie et Tré¬ 
sorerie de Rue. P. idem. 

Chapelle de Saint-Louis, en 
l’Hôpital de Rue. P. idem. 

Chapelle de l’Hôpital, du Crotoy. 

Chapelle de N.D., de Rue. 

Chapelle de Sainte-Madeleine, 
de la Maladrerie de Rue. 

Chapelle de la Maladrerie, de 
Montigny : unie à l’Hôtel-Dieu de 
Montreuil. 

Les Sœurs Crises, de Rue. 
R. 3,000 puis 3,504 1. 


Dans le Pouillé de 1648. 

Chapelle de la Trinité, en l’é¬ 
glise de Rue. 

Chapelle de Saint-Nicolas, de 
Rue. 

Chapelle du Gard. P. Chapitre 
de Novelle. 

Chapelle du Château 'de Crécy. 
P. comte de Ponthieu. 

Chapelle de Saint-Loup, en 
l’église de Forestmontiers. P. le 
fondateur et ses héritiers. 


11* Doyenné. — de SAINJ-R1QU1ER, 39 Cures, 12 Secours, 
23 Bénéfices. 


Mgenvillers, Assenvillé en 1372. C. 500 puis 440 1. R. F. 300 
V. saint Sauveur. P. l’Evêque. B. puis 430 1. C. 300. T. Haubert, 
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Cozette. S. marquis de Langhac. 

-lilhj -le- Haut -Clocher . V. 
N.-D., Assomption. P. abbé de 
Saint-lliqiiier. R. C. 800puis 1,0-451. 
H. F. 800 puis 1,090 1. C. 700. T. 
Brandicourt, Boutroy. S. Le Bou¬ 
cher. 

Beaumest, Beaumé et Ribeau- 
court, secours^ VV'. saint Nicolas et 
saint Sulpice. P. abbé de Berthau- 
court. R. C. 560 I. R. F. 190 1. et 
R'. 801. C. 490. T. Douzencl, Bras¬ 
seur, Oudart. S. marquis de War- 
gemont. 

Bernacille , Bernardivilla , 
1208, Bernadville, 1326. V. lasaintc 
Trinité. P. l’Evêque, comme abbé de 
Saint-Martin-aux-Jumeaux. R. C. 
800 puis 850 1. R. F. 200 puis4571. 
C. 800. T. Le Caron. S. idem. 

Brrneuil, Berneu et Gorges, se¬ 
cours : Barnoyum, 1292. V. saint 
Pierre. P. prieur de Domart. R. C. 
400 puis 530 1. G. 60 1. C. 680. T. 
Mahille, Acloque. S. idem, 

Bussu et Eàucourt. V. saint 
Michel. P. seigneur du lieu. R. C. 
660 puis 954 I. R. F. 240 1. C. 500. 
T. Lefevre, Madou. S. l’abbé de 
Saint-Riquier. 

Brailhj. V. saint Jean-Baptiste. 
P. Le commandeur de Beauvoir. R. 
C. 520 puis 620 1. R. F. 110 1. C. 
300. T. Roger desservant, Landru. 
S. de Corneholte. 

Brucamps, Burcampus , Bur- 
camp, 1242. V. saint Martin. P. 


Personnat du lieu. R. C. 500 puis 
590 1. R. F. 240 puis 140 1. G. 240. 
T. Dirson, Deuzelle. S. marquis de 
Vauchelle. 

Canchy et Neuilly-l’Hôpital, se¬ 
cours dit jadis Pannast, ancienne 
cure : Caneeium, Canci en 1200 et 
Halloi, 1221. W. saint Pierre aux 
2 églises. P. abbé de Saint-Acheul. 
R. C. 850 puis 1,245 1. R. F. 130 
puis 179 1. C. 480. T. Barbier, 
Royer. S. Du Hamel. 

Coulonvillerset Hanehy.S. saints • 
Gervais et Protais. P. seigneur du 
lieu. R. C. 440 puis 559 1. R. F. 
100 puis 86 1. HJ. 100 1. C. 500. 
T. Dufour, Petit. S. de Car- 
pentin. 

Cramont, cure de Commanderie. 
V. saint Martin. P. le commandeur 
de Beauvoir; en 1648, les Templiers 
de Berinval. R. C. 500 puis 750 1. 
R. F. 430 1 C. 400. T. Dupuis, 
Gourdain. S. le commandeur de 
Beauvoir et le comte de Nesle. 

Domémont, Domesmont et se¬ 
cours Vaequeries, cure en 1648. 
VV. saint Nicolas et N.-D., la Nati¬ 
vité. P. l’Évêque comme évêque et 
comme abbé de Saint-Mart'm-aiiS- 
Jumeaux. R. C. 500 puis 900 1. R. 
F. 43 1. Vi«. 162 1. C. 150. T. Ba¬ 
ronet Fauvel. S. Boulanger. 

Domart-lès-Pont/iieu, Sanctus 
Medardus en 831 d’après D. Gre¬ 
nier, Domnus Medardus 1238, 
Dampmare, 1393; puis Dom Mé- 
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dard et Saint-Médard.V... P. prieur 
du Heu. R. C. 600 puis 720 1. R. 
F. 500 puis 650 1. C. 750. T. Tren- 
cart, Morel, Francière. S. marquis 
de Wargemont. 

Domqueur et Domqueurre ; 
Ploiez, Plouy près Domqueur en 
4 238. V saint Saturnin. P. seigneur 
et en 1648, la personne ou person- 
nat du lieu. R. C. 540 puis 700 1. 

R. F. 300 puis500 1. C. 700. T. Cof- 
finicr, Barbier. S. Marié. 

Domvast. V. sainte Marie-Made¬ 
leine. P. prieur du lieu, o/iin abbé 
de Saint-Acheul. R. C. 400 puis 
450 1. R. F. 423 1. C. 289. T. Tri¬ 
pier, Boinet. S. marquis de Lan- 
ghac. 

Erguies dès 4224, Euregnies, 
4 485. V. saint Vulfran. P. l’Évêque. 
R. C. 450 I. R. F. 250 puis 480 1. 
C. 4 35. T. Poloce, de Bournouville, 
Dèlaire, Buhiers. S. les Célestins 
d’Amiens. 

Franqueville et Franqville. V. 
saint Pierre. P. prieur de Domart, 
R. C. 450 puis 540 I. R. F. 200 puis 
260 I. C. 200. T. Mithorr, Leleu. S. 
comte de Martainneville. 

Fransu et Audencourt, Frans- 
sus XIV*, Franseu, Hadencort près 
Fransu, 4238, Houdencourt, 4772. 
V. saint Ferreole P. idem prieur. 
R. C. 460 1. R. F. 444 1. C. 
250. T. Sauvage, Oger. S. Vi- 
gnier. 

Gapennes et Gapannes. V. N.- 


D., Assomption. P. Chapitre Saint- 
Nicolas d’Amiens. R. C. 700 puis 
4,400 1. R. F. 400 puis 500 I. 
C. 450. T. Cabochart, Buignet. 

S. Gaillard de Courcelles et de 
Carpentin. 

Genville. V. saint Sauveur. P. 
prieur de Saint-Pierre d’Abbeville. 
R. C. 450 puis 500 1. R. F. 50 1. C. 
430. T. Floury et Masse.'S. du 
Châtelet. 

Gorenflos, qtoselflos en 4200, Go- 
remflos, 4242. V. saint Martin. P. 
l’Évêque. R. C. 4,200 puis 900 1. 
R. F. 460 puis 410 1. C. 200. T. 
Fourquier, Sensé. S. Moreau. 

Longvillers, Loncviller XIV», 
Longueville 4372, Lonvillers. V. 
sanctus Laudus, saint Laud, saint 
Lô. P. seigneur du lieu. R. C. 500 
puis 660 1. R. F. 440 1. C. 260. 

T. Coutart, Desjardin, S. Tillette 
d’Offincourt : l’abbaye de Saint-Ri- 
quier autrefois. 

Maison-Iiolluud, Maisons (seul) 
en 2 499. V. saint Maurice. P. per- 
sonnat du lieu. H. C. 460 puis 
600 I. R. F. 120 et 190 1. C. 220. 
T. Letellier, Gorin. S. Dupont, 
Saint-Pierre et les chapelains d’A¬ 
miens, co-seigueurs. 

Mesnil Don et Domleger, Mais- 
nil’au XIV S . VV. saint Sulpicc 
et saint Léger. P. abbesse de Ber- 
thaucourt. R. C. 500 1. R. F. 1801. 

C.T. Goret. S.... 

Millencourt. Y. saint Martin. P. 
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prieur de Blencourt. R. C. 550 puis 
950 1. R. C. 190 1. C. 245. T. Sa- 
got et Deschamps. S. le président 
d’Haigneville. 

Moufflers dès 1327. Y. saint 
Waast. P. l’Évêque. R.C. 400 puis 
706 1. R. F. 79 I. C. 80. T. Thié- 
bault , Lefebvre. S. de Vau- 
chelles. 

Neuville et Oneux , Onieu : anteà 
Oneux et Neuville, secours qui 
était encore cure en 1648. V. saint 
Martin. P. seigneur du lieu; Thomas 
de Neuville, homme d’armes en 
1648. R. C. 560 puis 770 I. R. F. 
200 1. C. 450. T. Festel, Delayen, 
Judcy. S. l’abbé de Saint-Riquier 
et Dumenil. 

Noyelle-en-C haussée. V. saint 
Pierre. P. Chapitre de Saint-Vul- 
fran. R. C. 860 1. R. F. 500 puis 
360 1. C. 450. T. Marand, Caruette. 
S. de Bonnainvillers. 

Prouville, prieuré-cure dès 1372. 
V. N.-D., Assomption. P. abbé de 
Dommartin. R. C. 800 puis 10021. 
R. F. 88 1. C. 450. T. Royon, Val- 
lière. S. de Monleu et de Monssu 
et d’Oilhamson. 

Saint-NicolasdeSaint Ricquier, 
en 1772 uni à la cure suivante. P. 
abbé de Saint-Riquier. R. C. 700 1. 
R. F. 600. 

Notre-Dame , Nativité de Saint- 
Riquier. P. l’Évêque ; et dans l’an¬ 
cien Pouillé, l'abbé du Heu. R. C. 
986 1. R. F. 1,790 1. C. 700. 


T. Beaudoin, Duclay. S. comte 
d’Artois. 

Saint-Hilaire et Lanches, se¬ 
cours. VV. saint Hilaire et saint 
Christophe. P. prieur de Domart. 
R. C. 406 puis 476 1. R. F. 76 et 
L”. 1001. C. 180. T. Douilles, Asse- 
Iin, Cresson. S. l’Évêque d’Amiens. 

Saint-Léger-lès-Domart, ou en 
Ponthieu. P. prieur de Domart. R. 
C. 400 puis 650 1. R. F. 1201. C. 
200. T. Masse et Delayen. S. Leroy 
de Saint-Léger. 

- Saint-Mauguilte et Mauguil. 
P. l’Évêque. R. C. 400 puis 650 1. 

R. F. 38 1. C. 110. T. Casier, 
Louchart. S. comte d’Artois. 

Surcamps et Surcamp avec 
ancien Mesnil en 1242 : Vauehelles, 
secours. VV. 'N.-D. et saint Nicolas 
P. abbesse de Berthaucourt. R. C. 
400 1. R. F. 68, à Vauehelles741. C. 
150. T. diù Anty. S. les Célestins 
d’Amiens. 

Ville-sous-Flixecourt , jadis Vil-» 
lecq. V. saint Nicolas. P. Chapitre 
de Saint-Vulfran. R. C. 400 I. R. 
F. 781. C.‘70. T. Fournier et Caron. 

S. baron de Toumon. 
Villers-saus-Ailly. V. saint Al¬ 
bin. P. abbé de Saint-Riquier. R. 
C. 750 puis 900 I. R. F. 200 puis 
460 1. C. 240. T. diù Boulledger. 
S. Vaillant. 

lorench et lcrencheux , il'irren¬ 
sa 1495, Wisvrench 1365,Wivrench 
1461 j Wivrencheul 1361. V. saint 
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Martio. P. Chapitre Saint-Nicolas 
d’Amiens. R. C. 680 puis 4,350 I. 
R. F. 426 I. et I* 240 I. C. 850. T. 
Riviilon, Cornu. S. de Buissy, pré¬ 
sident. 

Epétamps, prieuré-cure, cité en 
.4772 seulement. V. N.-D. P. l’É¬ 
vêque et pour le piieuré, le prieur 
de Saint-Martin-aux-Jumeaux. R. 


C.... 4,8001. R. F.... C. 30. T.Fré- 
min, Revoir. S. le prieur du lieu. 

En 4736. la Maladrerie de Saint • 
Riquier, la même que la cure. 

En 4648 : Cure de la Maladrerie 
de Saint-Ricquier. 

Item. La Cure de Saint-Benoit 
de Saint-Ricquier. 


Bénéfices simples et Chapelles au doyenné de Saint-Riquier. 


L'.dbbaye de Saint-Ricquier , 
Sanctus Richarius vel Centula, 
fondée de 630 à 640, ordre de Saint- 
Benoit. P. Le Roi et le Saint-Siège. 
R. 24,500 1. Puis 25,4221. en 4772 : 
taxée en Cour de Rome 4,000 flo¬ 
rins. T. En économat. 

Les Religieux de l’Abbaye. R. 
23,000 I. en 4736 ; 26,490 1. en 
4772 et 28,000 1. en 4782. 

La Prévôté ejusdem.... 

Prieuré Saint-Médard de Do- 
mart-lès-Ponthieu, ordre de Saint- 
Benoit. P. abbé de Saint-Germer de | 
Beauvais; alibi abbé de Saint- 
Riquier. R. 3,850 1. puis 4,649 1. T. 
de Marbeuf. 

Prieuré N.-V. de Conlenritlers. 
P. idem. R. 350 puis 424 1. 

Prieuré de Sainte-Madeleine de , 
Domcast, Dunoise. P. abbé de 
-Saint-Acheul. R. 550 puis 846 I. j 

Personnat de Brucamps. P. 
l’Évêque. R. 30 puis 27 1. T. Guil¬ 
laume, curé du lieu. 


Personnat de Bussu. P. idem. 
R. 330 puis 380 1. 

Personnat de Maison-Rolland. 
P. idem. R. 100 puis 450 1. 

Personnat d’Ergnies. P. idem. 
R. 90 1. et en 1772 nihil. 

La Trésorerie de Saint-Rie- 
quier.... 

I.a ch a rge a”a u nain cric de Saint- 
Ricquier.... 

Chapili.es : Castrale de Saint - 
Valéry de Bernaville. P. lespigneur 
du lieu, comte de Dreux. R. 170 
puis 492 1. 2 messes par semaine. 

Chapelle de Saint-Nicolas de 
Bernaville, fondée par Nicolas de 
Candaliers et Eve, sa femme, et 
aussi par Enguerrand Roche. P. 
l’Évêque. R. 160 puis 264 1. 12 
messes par an. T. Doderei, doyen. 

Ixs six chapelles de Uomarl- 
en-Ponthieu. P. La cinquième dé¬ 
pend de l'Évêque, de droit ; les 
autres sont à la nomination des 
chancelier, maire et échevins d’A 
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miens et d’un seigneur de Norman¬ 
die. R. 600 puis <,200 1. T. Bouly 
de la B®». 

Chapelle de Saint-Nicolas de 
Domart unie à l’Hôpital du lieu. 
En 1717, le curé et les habitants 
ont obtenu un arrêt contre Leclerq, 
curé d’Oissy, qui en avait été pour¬ 
vu par le prieur. 

Chapellede5at«;-7Vi( , o/rtsrf’jE - au- 
court. P. l’Évêque. R. HO puis 
150 1. 

.Chapelle de Saint-Jacques, en la 
Ferté au château de Saint-Ricquier. 
P. le seigneur du lieu. R. 100 puis 
280 1. en 1772. . 

Chapelle de la Sainte-Trinité, 
ibidem. P. idem R. 220 puis 158 1. 

Chapelle de Sainle-Marguerite- 
au-Eal de Saint-llicquicr. P. l’É¬ 


vêque. (1 messe par semaine). R. 
300 puis 249 1. 

Chapelle de Saint-Benoit en l'ab¬ 
baye de Saint-Riquier. P. l’abbé de, 
Saint-Riquier. R. 80 puis 90 1. 

Chapelle cTAlliel en l’église 
d’Aiily-le-Haut-Clocber. P. le sei-. 
gneur du lieu : en 1772, les charges 
sont supérieures au revenu. 

Le Pouillé de 1648 cite encore les 
chapelles suivantes : 

Chapelle du château d’Ergnies. 
P. le comte de Roussi. 

Chapelle de l’Hôpital de Saint- 
Médard. P. prieur de Domart. 

Chapelle de Saint-Rarthélemi 
en Saint-Riquier. P. l’abbé du lieu. 

Chapelle du château de Citerons. 
inconnu. 

L’Abbér Decagny , 
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DOCUMENTS INÉDITS 

8UR LE 8IÉ8E DE PÉRONNE DE 1536. 


La bonne ville de Péronne dont les archives nous ont fourni 
des documents si précieux, conservé encore avec respect la ban* 
nière qui, incessamment, lui rappelle l'héroïque siège de 4536, 
siège que notre vieille Picardie a, dès longtemps, proclamé une 
des plüs glorieuses pages de son histoire militaire. Nous avons 
donc pensé que les détails, pleins d’intérêt, et la chronique rimée 
que nous allons emprunter à deux manuscrits de la bibliothèque 
de Valenciennes, pourraient intéresser les nombreux abonnés de 
celle Revue. 

4636, juillet. Ce temps pendant, le comte de Nassault assiégia 
la ville de Guise, où yl fil trenquesier, et se fist tourner le eaue 
d’Hoise hors du commandement de ceulx de la ville de Guise, 
et le XXIX* jour du mois de juillet, où le conte de Nassault 
estoil en la volunté de destruire la ville et le cbasteau de Guise, 
tellement que par le batre oultrageussement qu’ylx se rendirent, 
les hommes de guerre en pur le pourpoint, teste nue, une verge 
en leurs mains, et les bourgois et manans, venans audevant du 
conte en pur leur chemise, mauldissant leur roy, que metlre- 
ment,ne lesavoit secourus. 

Ceulx de Biaurevoix s’estoient rendus à aulcuns coureurs, par 
appointement, estant advertisdu faitdeGhuise, saulf leurs corps; 
mais la place du Frasnoy fut prinse et pillié, et les compagnons 
tous occhis. 
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Lors le siège estoit mis, de par le conte de Nassa\ilt, revenant 
de Guise, pardevant la ville de Saint-Quentin quy, lanlost, se 
leva,' cl sy ne sceult-on sçavoir pourquoy, sinon que l’on disoit 
que c’estoit pour aller devant la ville de Péronne : et, tandis 
qu’on cheminoit que pour y aller, c’est assçuvoir tout le camp, 
on print le chûteau de Glary-sur-Somme, le ungdesbeaulxchas- 
teaux qu’on sçauroil regarder et le plus fort, plain de bien, où 
les pluiseurs y avoient mis leurs biens, que pour eslre en sceu- 
reté contre les Bourguignons. Pareillement, le XVI* jour de 
aousl, le chasleau de Bryon (i) fut prins par appoinlement, par 
quoy s’en allèrent les compagnons, leur vye saulve en pur 
le pourpoint. 

Lors, sur ce, XVII d’aousl le camp estoit assis pardevant la 
ville de Péronne, laquelle on commencha à le battre par le com- 
mand du conte de Dassault. 

Le jour de la Nostre-Dame, au mois de Septembre, à quatre 
heures à l’après-disner, la ville de Péroune fut fort batue, et la 
batterie cessée, sept enseignes de picdtons assaillirent la ville 
avecq pluiseurs hommes d’armes; mais l’assault fut parles fran- 
chois de dedens vaillamment defTendu, et de tel sorte que les 
Bourguignons furent reboutez, où il y eult ung gentilhomme 
occhis. Pareillement Mous, de Vendeuille y fut fort blcschiez, 
et le s' de Frasne-sur-rfescaull y fut fort escaudez en son 
visaige de la chaleur d’ung traict à pouldre, qui passa pardevant 
luy de la haulteur de son visaige, sans le ataindre, et sy eult 
beaucop de Bourguignons occhis. 

Et le X° jour du mois de septembre arriva au camp pardevant 
la ville de Péronne, ung conte de Altemaigne, lequel venoil au 
service de la majesté impériaile, à ciucquante chevaulx, quy avoit 
passez parray Valenchiennes, lequel avoit esté logez à l’bostel de 
Ghommegnies, parent au conte de Monfort. 


•(!) Sans doute Briost. 
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Pareillement, ce X* jour du mois de septembre le duc d’Ars- 
chot, que pour parler au conte dbNassault, duquel parlement eu 
advint et de telle sorte que le camp Se leva de devant Péronne 
sur le XI* du mois de septembre, et sy ne sça voit-on pour quelle 
cause, sinon que l’on disoit qu’yl y avoit de la lascheté aux 
Allemans pardevers les Franchois, et ce se pooit clerement per- 
cbepvoir, comme on s’en estoit perchupt le jour que le assault 
fut reboutez, à la grande perte des Wallons, lesquelz debvoient 
estre secourus des Allemans, quy riens n’en firent : et si vous 
advertis que le camp avoit esté devant la vilje de Péronne ung 
jour moins d’ung mois. 

Et ce jour, au département de devant Péronne, le chasteau de 
Clary fut le tout brualé et démoly. Se vous advertis que le camp 
sedesloga à la grande perte d'aulcuns vivendiers, la cause qu'on 
le fist lever tout en haste ; lequel s’en alla camper au mont de 
Saint-Martin. 

Le vendredy XV* de septembre le camp des Bourguignons 
estoit au villaige de Leschieile et toutes les extensilies de guerre, 
kars et karettes. 

Lors estoit arrivez en Valenchiennes 1111 e milles ducalz, affin 
que de payer l’armée, cuidant qu’elle fusist encoire en France, 
parquoy le menu peuple murmuroit du camp ai nsy levez de 
devant Péronne, disant qu’on veoil bien que ce n'estoit pas le 
desfaulte de payement, et couroil la voix qu’on avoit aussi bon 
marchiet au camp de vivres qu’en aulcunes villes, par quoy, 
chascun se esbahissoit de le affaire; pareillement que ceulx de 
Péronne ne pooient longuement tenir. 

Et le XVII* jour du mois, l’artillerie revint en Valenchiennes, 
ponlz et ponlhons, et tout le karoy, sans nulles pertes, avec les 
extensilies de guerre. Et, tandis que le artillerie et ce que j'ay dit 
estoit en Valenchiennes arrivée, l'armée passoit par le Haynnau 
auprès de Bavay et de Maubœge : c’est assçavoir le conte de 
Nassault et toute la noblesse de la gendarmerie, lesquelz, le 
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plustoel qu’ilz pétrirent, furent dedens la ville de Bruxelles par 
devers la royne, et puis le artillerie fut mise sur l’Escaut, en 
Valencfarenne et remenée où on le avoit prins (1). 

Tels les vers de la chronique rimée : 

Cléry et son chasteau se rendent & male heure ; 

Péronnc est an cresteau, sachant qu’elle est asseure. 

Son boulevart est pris, on le cuide surprendre ; 

Les faulxbours sont surpris, bruslez et mis en cendre. 

Pour lors Péronne avoit pluiseurs bons capitaines. 

Desquels peu prendre on voit de tels cas saqs mitaines : 

La Marthe, Dampmartin, Sercus et Turpigny (2), 

Cbascun, soir et matin, de son honneur garny. 

Péronne, en son regard, je laisse en indigence. 

Et m’en voy, soubz hasard, au quarUer de Provence. 


Péronne se voit horriblement batue, 

Que de batre en balant se voit toute abatue. 

Vingt et cincq jours entiers Nasau ne fait que batre ; 

Ce qu'il fait volunliers, cuidant France combatre. 
Péronne se pensoit marier h Bourgongne ; 

Mais tant on l’empesçoit qu’elle en avoit vergongne ; 
Car, après tous hèbas, on le pille, on desrobbe, 

On vient rompre ses bas et descbirer sarobbe. 

En souffrant les travaux, Péronne voit sa vigne (3), 

Non par nions, mais par vaux, avoir ung tour de pigne. 
Son voisin de frège hors de France demeure, 

A premier vendengé que 1a vigne soit meure. 

Péronne de plain sault voit qu’elle est assaillie • 

Elle endure Passant t h bien megre sailie. 

Par gens de tous estas se voit avironnée ; 

Une ville en tel cas doibt estre coronée. 


(1) Ms. n“ 826, fol. 132 r» h 135 r°. 

(2) Sans doute Elerpigny. 

(3) Voy. Notre Beffiroi de Pironne, p. 20 et le bulletin de la Soc. Botemique 
e France,' t. V. p. 23-24. 
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Le sieur de Boubert, aisné fllz de Neuville, 

Eu armes bien expert sur les murs de la ville. 

Vertueux se monstra, regardant ung passage. 

Qu’il trouva fort eslroit ; s; revint preux et sage. 

Le bon conte de Reulx estolt outre la Some, 

Avec gens vertueux, en raisonable some, 

De bons piétons assec, qu'ilz pour honneur aquerre, 
Passoient les fosseï, sans plus outre conquerra. 

Péronne se deffend et Bourgongne recuite ; 

Elle red, elle fe, elle rue et baculle. 

Aucuns, plus que le pas, furent sur les passages, 

Qu; de l'assault n’ont pas fet rapport des messages. 

Voyant cest appareil sur Péronne imprenable, 

Nasau et son conseil, par voie raisonable, 

Voit que France ne vient pour donner la bataille, 

Et por ce lu; convient y aller d’autre taille. 

Nasau voit que l’yver aproebe d’heure en heure, 

Tout le camp fait lever, dont Péronne est asseure. 

Gens darmes sont remis l’yver sur les frontières, . 

Et les paisans submis h faire leurs listières. 

Soubil le camp levé, Péronne rit et gaille ; 

Elle est h son prince, sans garder la muraille. 

Trompettes fait sonner et tambourins font rage (1). 

De la Fons-Mélicocq. 


Pour lu articles non signés, ’ 

Lenoel-IIebocart. 

L'Administrateur-Gérant de la Picardie 

Lenoel-Herooart. 


(1) Us. n* 820, vol. II, ibid. fol. 39, v° 40, r°. — Cronique abrégée fait 
en rime par Nicaise Laldam, intitulé Grenade, commençant l’an 1488 et 
continuant jusques l’an 1847. 
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